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P  REFAC  E 

DE 

L'EDITEUR. 


J-^es  ouvrages  de  Frederic  le  Grand  exciterent  du  vivant  meme 
de  TAuteur  un  puissant  interet,  bien  que  le  public  n'eut  alors 
connaissance  que  des  moins  importants  de  ses  ouvrages  bisto- 
riques,  les  Memoires  de  Brandebourg  et  les  J^hges,  des  poesies 
de  jeunesse,  et  de  quelques  traites  isoles,  imprimes  en  partie 
seulement  pour  les  personnes  qui  formaient  le  cercle  intime  du 
Roi.  Ces  poesies  avaient  meme  subi,  par  des  motifs  politiques, 
de  notables  modifications,  avant  d'etre  livrees  k  ime  publicite  qiie 
les  circonstances  avaient  rendue  indispensable.  EUes  n'en  furent 
cependant  pas  moins  imprimees  k  plusieurs  reprises,  ainsi  que  les 
Memoires  de  Brandebourg,  ^e»„£hges^  et  J2Anikfmchiavel;  et  il 
parut  de  ces  ouvrages  des  cdntj^^fa^^ns  etjde€.t]^cluotions,  qui  se 
repandirent  rapidement  k  un  noj'Al^reudoAsi^^able  d*exemplaires. 
Mais  a  quel  point  la  curiosite  ^uMique  he'dut-elle  pas  etre 
emue,  lorsquon  apprit  que  ie  :Bi8i^^;d^x€fVi  .son  propre  bis- 
torien,  avait  trace  de  sa  main  le  recit  de  ses  guerres  et  de  son 
administration,  et  que  ces  memoires,  soigneusement  rediges  et 
souvent  corriges,  avaient  ete  deposes  aux  archives  secretes  du 
Cabinet,  k  la  fois  comme  un  temoignage  de  la  sagesse  de  son 
regne,  et  comme  un  monument  eleve,  par  un  grand  capitaine  et 
un  prince  reconnaissant,  a  la  valeur  et  au  devouement  de  son  ai^- 
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mee.  On  savait  aussi  que  plusieurs  ecrits,  les  uns  philosophiques, 
d'autres  militaires,  et  les  poesies  de  son  ige  mur,  destines  tous 
egalement  k  la  publicite,  avaient  ete  confies  ^un  serviteur  fidele, 
le  secretaire  Villaume.  Quelques  manuscrits,  sur  le  sort  desquek 
le  Roi  n  avait  pas  prononce,  se  trouvaient  disperses  dans  les  di- 
vers chateaux  royaux;  une  correspondance  surtout,  entretenue 
pendant  cinquante-trois  ans  avec  des  amis,  des  parents  et  des 
hommes  de  lettres ,  promettait  de  jeter  de  nouvelles  lumieres  sur 
le  caractere  du  Roi ,  et  d'interesser  vivement  les  admirateurs  de 
ce  grand  monarque. 

n  ne  faut  done  pas  s'etonner  si,  du  vivant  m^me  de  Taugusie 
auteur,  on  vit  arriver  a  Potsdam  des  libraires  etrangers,  attires 
par  le  desir  de  s'approprier  exclusivement  le  droit  de  publier  ccs 
precieux  manuscrits. 

Frederic-Guillaume  11  comprit  qu*k  lui  seul  appartenait  Thon- 
neur  de  faire  don  au  public  des  ouvrages  de  son  predecesseur. 
Mais  sa  volonte  genereuse  fiit  loin  d'etre  fidelement  executee;  les 
manuscrits,  livres  a  des  mains  peu  dignes,  furent  traites  avec  un« 
legerete  impardonnable :  Ton  negligea  egalement  la  correction  du 
texte,  et  les  soins  que  reclamait  Fexecution  materielle. 

Les  innombrables  defauts  de  cette  edition  lui  attirerent  a 
juste  titi^  le  bUme  des  hommes  eclaires.  Le  celebre  auteur  de 
VMstoire  de  la  decadence  etdela  chute  de  Vempire  romain.  Gibbon, 
en  fit  ime  critique  severe,  qu'il  rendit  encore  plus  humiliante  par 
la  comparaison  de  ce  qu'aurait  fait  FAngleterre,  en  pareille  cir- 
cottstance,  p<A|f:lf'^ire;lkti»aM*e.d'im  tel  prince.  On  blima 
prindpalemenl*la»disttibit|{an  .4^irinanuscrits  en  QSuvres  pu- 
bUies  du  vivant  dfsTyiui^letf^  (Euvres  posthumes,  distinction 
par  laquelle  leu^  ]^^(IA*itra{uelle  se  trouvait  detruite;  mais  ce  qui 
mit  le  comble  kM.  ^i^^^pifil^'&^nlgenirale^  ce  fut  la  publication, 
{kite  k  Bdle,  de  manuscrits*  suppTementaires,  vrais  et  apocryphes. 
Les  editeurs  de  Berlin  se  virent  alors  dans  la  necessite  de  publier 
ces  memes  manuscrits,  ainsi  que  d'autres  ecrits  du  Roi  que  Ton 
avait  soustraits  k  la  connaissance  du  public  par  des  motifs  de 
prudence.  Les  six  volumes  intitules  Supplement  aux  CEuvrespost- 
humeSy  et  portant  en  titre  la  ville  de  Cologne  comme  lieu  suppose 
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d'impression,  provenaient  d'editeurs  et  de  libraires  anonymes;  ils 
contenaient  k  la  fois  des  ouvrages  originaux  et  des  reproductions 
de  redition  de  Bdle.  On  y  trouvait  aussi  des  ecrits  apocryphes, 
tels  que  les  Pensees  sur  la  religion,  ouvrage  d'un  militaire  etran- 
ger,  nomme  de  La  Serre;  la  comedie  de  Taniale  en  proces,  de 
M.  Pettier,  poete  de  la  cour  du  margrave  Charles;  et  la  Lettre 
d*un  aum6nier  de  VeoTnie  autrichienne,  feuille  volante  du  marquis 
d'Argens.  Le  Dialogue  enfre  Marc^Aurele  et  un  recoUet,  par  Vol- 
taire, avait  usurpe  une  place  dans  les  (Euores  posihumes.  Des 
extraits  de  VIHstoire  de  PEglise  de  Fabbe  Fleury,  et  du  Diction' 
noire  de  Bayle  se  trouvaient  dans  le  SuppUment,  auquel  ils  ap- 
partenaient  aussi  peu  que  d'autres  collections  semblables  que  le 
Roi  avait  fait  imprimer  pour  son  propre  usage,  et  qui  pourtant 
n^avaient  point  ete  admises  par  les  editeurs,  par  exemple  le  Choix 
des  meHleures  pieces  de  madame  DeshoulHres  et  de  Vabbi  de 
Chaulieu,  et  VExtrait  tiri  des  Commeataires  du  chevalier  Folard 
sur  VHistoire  de  Polybe. 

A  cote  des  superiluites  se  faisaient  sentir  les  lacunes  :  ime 
serie  d'ecrits  et  de  lettres,  qui  du  vivant  de  TAuteur  avaient 
dejk  paru  isolement,  destines  soit  a  ses  seuls  amis,  soit  pour  le 
public,  se  trouvaient  exclus  de  cette  edition;  il  manquait  encore 
deux  petits  opuscules,  composes,  en  1784-9  dans  le  but  de  for- 
mer une  ligue  entre  les  princes  allemands,  VAuant -apropos  de  la 
premiere  publication  des  Memoires  de  Brandebourg  et  VAvant- 
propos  de  la  premiere  redaction  de  VHistoire  de  man  temps,  ainsi 
que  les  Pieces  justificatioes  faisant  partie  du  Memoire  raisoane  sur 
la  conduite  des  cours  de  Vienne  et  de  Saxe,  imprime  k  Berlin  en 
1  ySG,  in-4.  Le  Roi  avait  expressement  joint  ces  demieres  Pieces  au 
troisieme  chapitre  de  sa  Guerre  de  sept  ans,  afin  de  prouver  que 
ses  ennemis  avaient  ete  les  veritables  agresseurs;  mais  elles  furent 
detoumees,  ainsi  que  les  quatre  precedentes,  et  inserees  par  un 
haut  fonctionnaire  dans  son  propre  Recueil  d'actes  et  ecrits  pu- 
blics, et  dans  ses  Dissertations  academiques,  au  lieu  d'obtenir 
la  place  qui  leur  appartenait  dans  les  ecrits  historiques  du  mo- 
narque.  D'autres  manuscrits  du  plus  grand  interet  furent  sous- 
traits  par  le  nouveau  minis tre  de  I'lnstruction  publique;  il  se  les 
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appropria,  et  les  garda  sans  en  tirer  d*utilite.  Trente-six  paquets 
de  lettres  adressees  au  Roi  par  ses  amis  et  ses  parents ,  furent  de- 
poses aux  archives  par  la  meme  personne  pour  y  eti*e  conserves. 
Les  libraires  et  les  editeurs  donnerent,  comme  a  Tenvi,  beaucoup 
de  manuscrits  et  de  lettres  a  des  amateurs  d'autographes  :  c  est 
ainsi  que  la  moitie  de  Touvrage  contre  Machiavel,  eerit  de  la 
main  du  Roi,  vint  en  la  possession  d'un  particulier  de  Berlin, 
qui  en  connaissait  d*ailleurs  la  valeur.  Ces  editeurs,  qui  se 
montraient  a  la  fois  si  genereux  et  si  peu  consciencieux ,  se  con- 
tenterent  de  reproduire  la  premiere  edition,  bien  connue,  de 
LAntimachiavel,  que  Voltaire  avait  faite  en  HoUande,  et  qui  avail 
ete  loin  de  satisfaire  le  Roi.  Outre  VExamen  du  Systime  de  la 
jiaturCy  des  Remarques  sur  le  Systeme  de  la  nature  furent  an- 
noncees  au  public :  mais  les  libraires  ne  se  crurent  point  obliges 
k  accompUr  leur  promesse;  ils  ne  donnerent  meme  pas  d*explica- 
tions  precises  sur  ces  deux  ouvrages,  qui  n'etaient  peut-etre  que 
des  redactions  differentes  d'un  meme  travail.  Ces  Remarques  sur 
le  Systeme  de  la  nature  out  ete  perdues,  et  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  aucun  renseignement  sur  leur  sort  ni  sur  leur 
contenu. 

Un  pareil  destin  etait  reserve  aux  poesies  disseminees  dans 
les  trois  parties  des  CEuvres.  Remonter  k  la  premiere  edition 
des  Odes  et  Epitres  eut  coute  trop  de  soins  aux  nouveaux  edi- 
teurs; aussi  s'en  tinrent-ils  aux  PoSsies  diver  ses,  que  Frederic 
avait  alterees  par  une  necessite  momentanee.  Cependant  \OdeX, 
Au  comte  de  BriM,  leur  causa  des  scrupules;  ils  la  supprimerent 
tout  entiere,  et  k  sa  place  ils  en  intercalerent  arbitrairement  une 
autre,  YOde  sur  le  Temps.  Ils  changerent  de  meme,  selon  leur 
bon  plaisir,  Tordre  a  observer  dans  le  classement  des  poesies :  les 
Stances  y  paraphrase  de  VEcclesiaste,  furent  remplacees  par  VOde 
sur  la  Ghire,  et  renvoyees  plus  loin;  les  onze  Lettres  en  vers  et 
prose  h  Jordan  et  a  Voltaire,  les  six  fyigrammes,  ainsi  que  la 
Palinodie  A  Darget^  ne  trouverent  place  que  dans  trois  volumes 
dijQerents  du  Supplement;  ime  ipttre  h  Cesarion  remplaga  cette 
Palinodie,  De  semblables  transpositions  ou  modifications  eurent 
lieu  pour  un  tiers,  au  moins,  des  Poesies  posthumes,  dont  nous 
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possedons  line  liste  renfermant  vingt-six  pieces;  deux,  Aux  J^cra- 
seurs  et  Conge  de  Tarmie  des  Cercles  et  des  Tonneliers,  qui 
reparurent  dans  le  premier  volume  du  Supplement,  furent  rem- 
placees  par  VEpitre  a  ma  sosur  AmiUe,  par  la  piece  Sur  la  lee- 
tare  du  Salomon  de  Voltaire  et  par  Tepitre  A  Voltaire  (OEuvres 
posthumesy  t.  VII,  p.  i66,  277  et  278^.  Les  alterations  deviennent 
manifestes  si  on  compare  les  poesies  avec  leur  texte  anterieur, 
et  avec  les  reproductions  frequentes  qu'on  en  trouve  dans  la 
Correspondance.  Les  mots  omis  et  les  noms  propres  furent  sou- 
vent  indiques,  ainsi  que  dans  les  lettres,  par  des  etoiles,  et  nous 
les  avons  du  deviner.  Nous  ignorons  ce  qu'etaient  les  deux  autres 
tiers  de  ces  poesies,  car  les  manuscrits  en  sontperdus.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  ces  manuscrits  passerent,  revus  et  epu- 
res,  des  mains  de  Fediteur  dans  celles  du  compositeur,  qui,  par 
une  inadvertance  insigne,  prit  le  troisieme  cahier  pour  le  premier, 
le  fit  suivre  de  celui-ci,  et  pla^a  le  second  en  troisieme  lieu.  Per- 
sonne  ne  s'aper^ut  de  cette  incroyable  meprise,  jusqu'k  ce  que 
le  traducteur  allemand  des  (Euvres  posthumes,  k  Tattention  du- 
quel  elle  ne  pouvait  echapper,  en  donna  connaissance,  dans  sa 
preface,  avec  une  louable  franchise. 

Les  poesies  que  I'Auteur  n'avait  pas  rassemblees  furent  consi- 
derees  par  les  editeurs  comme  peu  dignes  de  voir  le  jour;  ils  ne 
bdsserent  pas  neanmoins  d'en  publier  quelques-unes,  afin  de  cou- 
vrir  par  ce  remplissage  Tabsence  des  poesies  rejetees. 

Parmi  le  grand  nombre  des  Ecrits  sur  Fart  militaire,  ils  n'en 
conserverent  que  deux,  Tun  intitule  Des  marches  d'armees  et 
de  ce  qu^ilfaut  observer  a  cet  egard;  I'autre,  Instruction  mHi- 
faire  du  roi  de  Prusse  pour  ses  gineraux,  traduction  fran^aise 
d'une  copie  tronquee  de  la  traduction  ofBcielle  en  langue  alle- 
mande,  et  accompagnee  assez  naxvement  des  remarques  pole- 
miques  et  antiprussiennes  du  traducteur,  ofiBder  saxon.  Deux 
autres  ecrits.  Tun  Sur  les  talents  militaires  et  sur  le  caractire  de 
Charles  XII,  roi  de  Suede,  et  I'autre  Sur  la  direction  de  VAcade- 
mie  des  Nobles,  tromperent  les  memes  editeurs  par  leurs  titres, 
et  obtinrent  ainsi  une  place  qui  ne  leur  appartenait  en  aucune 
maniere. 
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Les  lettres  du  Roi  n  etaient  pas  destinees  k  un  meilleur  soii 
que  ses  autres  ouvrages,  et  elles  furent  traitees  avec  une  legerete 
egalement  coupable.  Rangees  par  series,  elles  firent  partie  des 
CEuvres  posthumes,  tandis  que  les  reponses  a  ces  m&nes  lettres 
parurent  dans  d'autres  volumes.  Diverses  correspondanees  se 
trouverent  completees  dans  le  Supplement;  mais  on  eut  k  deplo- 
YtT  Fabsence  de  toutes  les  lettres  de  Voltaire,  parmi  lesquelles 
plus  de  deux  cents  restees  inconnues  jusqu'aujourd'hui  :  elles 
avaient  cependant  ete  promises  expressement,  et  deposees,  avec 
quelques  lettres  de  lord  Marischal  au  Roi,  entie  les  mains  da 
libraire,  afin  qu'il  en  fit  part  au  public  dans  un  nouveau  Sup- 
plement. Des  lettres  au  comte  Algarotti  et  au  baron  Grimm 
furent  rangees  k  tort  parmi  les  lettres  a  Voltaire  et  au  marquis 
d'Argens.  Au  milieu  des  lettres  ecrites  a  Jordan,  on  trouve  YltU- 
gie  de  la  vitte  de  Berlin,  adressee  au  baron  de  PoUniiz,  ainsi  que 
d'autres  pieces  qui  auraient  beaucoup  mieux  figure  parmi  les 
Phisanteries. 

Toute  sollicitude  pour  la  commodite  du  lecteur  et  Tintelli- 
gence  du  texte  fut  negligee  dans  ce  travail.  Les  editem^s  ne  son- 
gerent  k  donner  ni  Tindication  des  epoques  auxquelles  ont  ete 
composes  les  differents  ecrits  du  Roi,  ni  une  table  generale  des 
matieres  de  ces  vingt-cinq  volumes  si  nial  classes.  Tout  editeur 
qui  remplit  sa  tdche  avec  conscience,  eprouve  le  besoin  d'initier 
le  public  au  resultat  de  ses  travaux,  et  de  Fappeler  en  temoignage 
de  Texactitude  et  du  zele  qu  il  a  deployes  dans  Faccomplissement 
de  son  devoir :  on  comprendra  done  sans  peine  pourquoi  les  edi- 
teurs  des  CEuvres  de  Frederic  le  Grand  ne  les  firent  pas  pre- 
ceder  d'une  Preface,  servant  de  compte- rendu.  C'est  par  cette 
raison  qu'il  nous  a  ete  impossible  de  decouvrir  sur  qui  pese  la 
responsabilite  de  Tensemble  de  Tedition.  Trois  personnes  seule- 
ment  sont  connues  pour  avoir  pris  part  a  cette  publication;  ce 
sont  le  comte  de  Hertzberg  et  M.  de  Wollner,  ministres  d*£tat,  et 
M.  de  Moulines,  tons  trois  membres  de  T Academic  des  Sciences. 
Nous  sommes  intimement  persuade  et  il  est  evident  que  ce  fut 
le  comte  de  Hertzberg  qui  disposa,  avec  unplein  pouvoir,  des 
quatre  grands  ouvrages  historiques;  mais  nous  craindrions  de^ 
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hasarder  quelques  conjectures  au  sujet  de  sa  participatioii  ulte- 
rietire.  Nous  n'oserions  de  meme  rien  affirmer  de  la  collabora- 
tion de  M.  de  Moulines,  que  le  traducteur  allemand  des  CEuvres 
posthumes  appelle  le  reviseur  et  Tediteur  de  ces  ouvrages.  Un 
article  officiel,  dans  les  deux  gazettes  de  Berlin  du  6  fevrier  1787, 
lui  attribue  seulement  la  correction  de  quelques-unes  des  fautes 
grammaticales  et  orthographiques  qui  se  trouvaient  dans  les  ma- 
nuscrits  achetes  a  M.  Villaume.  Enfin,  quant  a  M.  de  Wollner, 
qui,  selon  les  gazettes  que  nous  venons  de  citer,  conserva  les 
manuscrits  depuis  le  moment  oil  ils  furent  acquis  jusqu  a  celui 
oil  Ton  en  conunen^a  Timpression,  il  n'existe  aucune  trace  de  sa 
cooperation  litteraire. 

On  sait  maintenant  dans  quel  etat  de  mutilation  les  Gi^uvres 
de  Frederic  le  Grand  arriverent  dans  les  mains  du  public. 

On  avait  dejk  pressenti,  avant  meme  que  cette  edition  fut 
terminee,  ce  qu'elle  contiendrait  d'inexact  et  d'incomplet.  En 
consequence,  les  libraires  se  crurent  obliges  de  protester  contre 
la  pretendue  malveillance  qui  avait  repandu  le  bruit  que  ces 
ecrits  avaiMit  subi  des  alterations  considerables.  Ils  rappelerent, 
a  Tappui  de  leur  defense,  Tassurance  solennelle  donnee  dans  une 
assemblee  publique  de  FAcademie  des  Sciences,  par  le  ministre 
d'Etat  comte  de  Hertzberg,  «qui  a  preside  k  la  revision  de  Fou- 
vrage,  >  que  les  pr^cieuz  manuscrits  seraient  imprimes  «  sans 
aucun  changement  ni  retranchement  essentieL  »  Ils  declarerent 
que  les  negligences  memes  seraient  religieusement  respectees; 
bien  plus,  ils  promirent  qu*aussit6t  Timpression  terminee,  les 
manuscrits  seraient  deposes  k  la  Bibliotheque  royale,  afin  que 
chacun  put  en  prendre  connaissance;  mais  cette  promesse  fut 
illusoire  comme  la  precedente,  et  nous  ne  saurions  dire  ce  qu'ils 
sent  devenu9  :  le  comte  de  Hertzberg  avait  retenu  obstinement 
ceux  des  grands  ouvrages  historiques,  et  il  ne  les  rendit  aux  ar- 
diives  royales  du  Cabinet  qu'en  fevrier  1795,  peu  de  mois  avant 
sa  mort. 

Cette  edition,  toute  defectueuse  qu'elle  etait,  fut  cependant  ac- 

cueillie  avec  tant  d'enthousiasme,  que  la  compagnie  des  libraires 

^  editeurs  parait  avoir  ete  obligee  de  reimprimer  les  CEuvres  post* 
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humes  la  meme  annee  (1788),  avant  que  la  premiere  publica- 
tion eut  ete  tout  a  fait  achevee.  Cette  reimpression  differe  de 
FediUon  originale  en  ce  qu'on  y  adopta  un  autre  principe  de  cor^ 
recdon,  et  qu'on  y  observa  de  nouveaux  menagements  poU- 
tiques;  eUe  s*en  distingue  en  outre  par  une  legere  difference  dans 
I'indication  du  lieu  d*impression,  qui  est  simplement  Berlin,  tan- 
dis  que  la  premiere  porte  A  Berlin.  Les  connaisseurs  pref^ront 
I'edition  *A  Berlin  ^^  k  celle  •Berlin;  9  mais  dans  le  moment 
meme  de  la  publication,  toutes  les  deux  se  repandirent  rapide- 
ment  et  sans  distinction  par  toute  TEurope;  et  des  critiques  emi- 
nents,  tels  que  Jean  de  Miiller  et  le  baron  de  Spittler,  en  expri- 
merent  leur  reconnaissance  et  leur  admiration  dans  un  langage 
digne  du  royal  auteur,  et  de  la  science,  dont  ils  etaient  les  inters 
pretes;  mais  ces  savants  n'oublierent  pas  de  blAmer  en  meme 
temps  la  conduite  des  editemrs,  qui  osaient  presenter  un  pareil 
tresor  dans  un  etat  aussi  deplorable. 

Tout  esprit  eleve,  depuis  Justus  Moser  et  Gothe,  a  rendu  et 
rendra  un  legitime  hommage  aux  (Euvres  de  Frederic,  comme 
au  monument  imperissable  d'un  grand  regne  et  d*une  haute 
intelligence.  Avec  la  gloire  litteraire  du  Roi,  on  vit  tons  les  jours 
grandir  aussi  Finfluence  salutaire  de  ses  ouvrages  :  rois,  mi- 
nistres,  savants,  militaires,  honunes  de  tous  etats  et  de  toutes 
croyances,  trouverent  une  matiere  inepuisable  d'enseignement  et 
d'admiration  dans  les  ecrits  d^un  prince  k  la  fois  pere  de  son 
peuple  et  ami  des  savants,  mais  ami  surtout  de  la  verite;  d'un 
prince  qui  consacra  ses  rares  loisirs  aux  travaux  de  Tesprit  et  Ik 
Tinstruction  de  ses  generaux;  qui  peignit  de  main  de  maitre  les 
personnages  et  les  evenements  de  son  temps,  et  voulut  ctre  avee 
franchise  et  loyaute  Fhistorien  de  son  propre  regne.  La  posterite 
lui  a  su  gre  d'avoir  laisse  subsister,  k  cote  du  roi,  rhomrae  et 
le  penseur;  et  en  meme  temps  qu'il  soumettait  lui-m^me  har- 
diment  les  principes  des  devoirs  royaux  a  Texamen  philosophique, 
d'avoir  donne  Tessor  dans  ses  vers  tant6t  a  sa  verve  satirique, 
tant6t  aux  sentiments  tendres  et  religieux  de  son  toie;  enfin  de 
s'etre  laisse  voir  tout  entier  dans  ses  nombreuses  correspondances  • 
par  lesquelles  cet  esprit  ardent  et  communicadf  allait  deposer. 
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dans  le  seiu  de  ses  amis,  ses  convicUoiis  et  ses  sentiments  les  plus 
intimes. 

Mais  rien  n'attenuait  le  regi*et  de  ne  posseder  les  (Euvres  du 
grand  roi  que  dans  une  edition  si  informe.  On  se  livra  meme 
a  des  suppositions  qui  n  etaient  que  trop  justifiees  par  im  travail 
aussi  arbitraire  que  neglige;  et  des  hommes  haut  places,  parmi 
lesquels  nous  citerons  M.  de  Dohm,  soupgonnerent  les  editeui*s 
d*avoir,  dans  une  intention  bl^mable,  altere  le  texte  et  substitue 
des  passages  entiers.  Aujourd'hul  que  tons  les  moyens  de  preuve 
sent  entre  nos  mains,  nous  pouvons  declarer,  a  riionneur  des  edi« 
teurs,  que  ces  soup^ons  n'etaient  pas  fondes. 

Les  protestations  energiques  de  Jean  de  Miiller  et  de  Gibbon  j 
avaient  trouve  de  Techo,  et  il  n'y  eut  depuis  qu'une  voix  sur  la 
necessite  de  publier  enfin  les  CEuvres  de  Frederic  le  Grand  d'une 
maniere  digne  de  lui  et  de  ses  arriei^e-neveux. 

Ce  desir  sembla  augmenter  encore  par  Tapproche  de  Fanniver- 
saire  seculaire  de  Tavenement  de  Frederic  au  trone;  et  un  ouvrage 
compose  a  cette  occasion,  Friedrkh  der  Grosse  ah  Schriftsieller, 
Vorarbeit  zu  einer  echten  und  vottstdndigen  Ausgabe  seiner  Werke, 
par  J.-D.-E.  Preuss,  dont  Sa  Majeste  Frederic  -  Guillaume  IV, 
alors  prince  royal,  daigna  accepter  la  dedicace,  appela  sur  cet 
objet  Fattention  de  TAcademie  royale  des  Sciences. 

Diverses  critiques,  celle  surtout  de  M.  Vamhagen  d'Ense,  a 
la  fois  si  bienveillante  et  si  patriotique,  signalerent  Fimpor^ 
tance  de  ce  projet,  et  des  amis  eclaires  du  pays  appuyereiit 
de  leur  autorite  cet  appel  aux  sentiments  genereux  des  chefs  de 
la  nation.  Le  digne  ministre  du  Culte  et  de  FInstruction  pu- 
blique,  dont  nous  eumes  bientot  a  deplorer  la  perte,  et  avec  lui, 
le  ministre  d'Etat  Ancillon,  le  grand  chancelier  de  Beyme,  et 
quelques  personnes  encore  vivantes,  se  distinguerent  par  Fem- 
pressement  avec  lequel  ils  accueillirent  cette  proposition.  Ce  fut 
alors  que  Frederic«Guillaume  III,  dont  le  grand  cceur  comprenait 
si  bien  toutes  les  questions  d'honneur  national,  donna  ordre  de 
publier  les  (Euvres  historiques  de  son  grand-oncle :  le  projet  com* 
plet  de  cette  entreprise  fut  le  dernier  travail  que  le  baron  d'Al* 
tenstein  mourant  presenta  a  son  roi. 

I.  b 
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Mais  il  ne  fut  accorde  a  Frederic-Guillaume  III  que  de  poser 
les  pi"^mieres  pierres  des  monuments  qu'il  voulait  clever  a  ia  me- 
moire  de  Frederic  le  Grand;  et  e'est  a  son  fils,  Theritier  de  son 
trone,  de  ses  vertus  et  de  ses  nobles  projets,  qua  ete  lalssee  la 
gloire  de  les  acbever.  Le  uouveau  roi  chargea  FAcadeoiie  des 
Sciences  de  la  publication  des  (Euvres  completes  et  authentiques 
de  Frederic  le  Grand,  et  mit  liberalement  a  sa  disposition  tous 
les  fonds  necessaires. 

De  son  cote,  Fediteur  actuel  n*a  epargne  ni  son  temps  ni  ses 
soins  pour  etre  au  niveau  de  sa  tacbe.  Les  Avertissements  qu'il 
a  places  au-devant  des  dilTerents  ouvrages,  contiendront  le  re- 
sume des  rapports  adresses  par  lui,  depuis  trois  ans,  a  F Acade- 
mic royale  des  Sciences.  Ces  rapports  de  rEdtteui*  embrassent 
trois  ordres  distincts  :  ils  rendent  compte  de  ses  travaux  dans  ks 
archives  royales  du  Cabinet  et  de  TEtat;  des  manuscrits  dus  a  la 
bieuveillance  des  particuliers,  ainsi  que  des  copies  qui  en  c«it  ete 
faites;  enfin  des  progres  successifs  de  la  revision,  aujourd'hui 
entierement  terminee. 

La  traduction  des  notes,  des  Avei^tissements  et  de  cette  Pi*e- 
face,  a  ete  coniiiee,  ainsi  que  la  revision  granunaticale ,  a  un 
litterateur  frangais,  M.  Paul  Ackermann,  connu  par  plusicurs 
publications  anterieures.  L'Editeur  en  a  fait  des  rapports  parti- 
culiers au  Comite  academique,  qui  n  a  pas  cesse  un  instant  d'etre 
tenu  au  courant  des  moindi*es  details. 

Le  but  que  Ton  se  propose  par  la  presente  edition,  est  de 
reproduire,  dans  leui*  totalite  et  leur  integrite,  les  (Euvres  de 
Frederic  le  Grand;  de  les  classer  avec  ordre,  et  de  les  accom- 
pagner  des  notes  et  des.  eclaircissements  necessaires. 

Afin  de  ne  negliger  aucun  moyen  de  rendre  ce  .travail  exact 
et  complet,  TAcademie  des  Sciences  s  est  adi-essee  au  public  et 
k  la  dii*ection  des  archives  royales  du  Cabinet;  elle  a  eciit  aussi  a 
differentes  com-s  eti'angeres,  afin  de  rentrer  e»  possession  d'ecrits 
importante.  Deux  princes  du  sang,  S.  A.  R.  le  prince  GuiUaume 
et  feu  le  piince  Auguste,  les  cours  de  Brunswic,  de  Schaum- 
bourg-Lippe,  de  Nassau,  de  Russic,  etde  Suede,  plusieurs  par- 
ticuliers, parmi  lesquels  il  £aut  surtout  citer  madame  la  com- 
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tesseHenriettedltzenplitz-Friedland,  a  Cunersdorf,  et  M.  Benoni 
FriedlMnder,  a  Berlin,  ont  augmente  de  la  maniere  la  plus  obli- 
geante  le  nombre  des  manuscrits  qui  etaient  deja  recueillis. 

Grdce  a  taut  de  secours,  nous  pouvons  a£Qrmer  que  nous 
possedons  maintenant  la  totalite  des  ouvrages  historiques,  phi- 
losophiques,  et  militair^.  A  Tegard  de  quelques  poesies  com- 
posees  pendant  la  jeunesse  du  Roi,  et  dont  les  litres  ne  nous 
sent  connus  que  par  sa  correspondance  a>ec  Voltaire,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu  elles  sent  a  jamais  perdues.  Quelques  livrets 
d'operas^comiques  que  le  Roi  mentiomie  dans  sa  correspondance 
avec  Algarotti ,  ont  probablement  subi  le  meme  sort.  Le  Diahgue 
des  marts  entre  Madame  de  Pompadour  et  la  Vierge  Marie,  et 
toules  les  poesies  posthumes  qui  inspirerent  quelques  scrupules, 
entre  autres  le  Poeme  sur  Vorigine  des  Polonais  ct  Vfyilre  de 
remerctment  au  prince  de  Soubise,  composee  a  Rossbach  le  soir 
meme  de  la  bataHle  de  ce  nom,  ont  sans  doute  ete  aneantis  par 
les  auteurs  de  Tedition  precedente. 

Nous  esperons  que  la  Correspondance  s'enrichira  un  jour  d'une 
maniere  importante  par  la  communication  des  onze*  volumes  for- 
mant  la  collection  des  lettres  du  Roi  a  sa  soem*  favorite,  la  mai*- 
grave  Wilhelmine  de  Baireuth,  source  historique  plus  pure  et  plus 
instructive  que  les  Memoires  de  cette  princesse,  qui  sont  pleins 
d'une  exageration  choquante.  Mais  toutes  nos  demarches  ont  ete 
iniructueuses  pour  recouvrer  les  correspondances  du  Roi  avec  le 
baron  Didier  de  Keyserlingk,  connu  sous  le  nom  familier  de 
Cesarion;  avec  Louise  ^Eleonore  de  Wreech,  nee  de  Schoning; 
avec  madame  Louise  de  Brandt,  iiee  de  Kameke;  avec  la  signora 
Barbertna  (Barbe  Gampanini),  depuis  baronne  de  Cocceji  et  plus 
tard  comtesse  de  Gampanini;  avec  la  landgrave  Caroline  de 
Hesse- Darmstadt;  avec  lelec trice  douairiere  Antonie  de  Saxe; 
avec  la  comtesse  Skorzewska,  veuve  d'un  general  polonais;  et 
enfin  avec  madame  de  Kannenberg,  sceur  du  ministre  d'Etat 
comte  de  Finckenstein.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  Finteres- 
sante  correspondance  avec  la  reine  Julienne,  femme  de  Frederic  V 
de  Danemark,  existe  encore  en  entier;  quant  aux  lettres  et 
aux  billets  que  Voltaire,  pendant  son  sejour  de  trois  ann^s  a 
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Potsdam,  adi*essa  au  Roi,  toutes  nos  dcmaiides  a  la  famille  du 
deriiicr  possesscur  sout  dcnieiu*ees  sans  rcpouse. 

L'Editeui*  n  a  pu  decouvrir  jusqu  ici  ce  que  soat  devenues 
quelques  lettres  ecrites  pai*  le  Roi,  dans  sa  jeunesse,  au  due  Leo- 
pold d'Arcmberg,  a  lord  Baltimore,  et  au  eomle  Eniest-Chri- 
stophle  de  ManteuITel.  U  ne  pent  non  plus  etablir  d*une  maniere 
certaine  si  le  Roi  enti^etint  jamais  une  correspondance  avec  le 
comte  de  Rottemboiu^g,  le  colonel  Quiutus  Icilius  et  quelques 
auti*es  amis.  Si  ces  lettres,  dont  nous  prcsumons  Texistence, 
etaient  retrouvces,  elles  ne  pourraient  manquer  d'oflrir  un  gi*and 
interet,  comme  tout  ce  qui  a  rapport  au  caractere  de  ce  roi  si 
plein  de  sagesse,   de  gaietc  et  de  coem\ 

Les  (Euvres  de  Frederic,  qui  comprendront  les  ouvragcs  deja 
imprimes  et  les  manuscrits  dont  nous  sommes  en  possession, 
seront  divisees  en  cinq  pai'ties  :  les  (Euvres  historiques,  les  Qiu- 
vi^s  pliilosophiques,  les  (Euvres  poetiques,  auxquelles  nous 
a vons  joint  les  Melanges  litteraires,  la  CoiTCspondance,  et  enfin 
les  Ecrits  sur  Tart  militaii*e.  Ces  cinq  parties  parattront  en  trentc 
volumes. 

Nous  avons  cru  necessaii^ ,  d'aprcs  Texemple  donne  par  TAu- 
teur  lui-mcrae,  de  faire  disparaitre  toute  irregularite  orthogra- 
phique,  et  de  corriger  les  noms  de  personnes  et  de  lieux  qui  se 
ti^ouvaient  ctre  inexacts.  Comme  le  Roi  n'a  jamais  adopte  de  prin- 
cipe  orthographique  particulier,  il  ctait  diflicile  de  decider  quel 
serait  celui  qu  on  suivrait  dans  Tedition  nouvelle  de  ses  CEuvi^es. 
L'Editeur  etait  d'avis  qu  on  prit  pour  regie  absolue  les  (Euvres  du 
PhUosophe  de  Scais-Souciy  la  derniere  edition  originale  des  Me^ 
moires  de  Brandebourg,  et  les  editions  originales  de  toutes  les 
autres  QEuvi'cs  dc  Frederic  publiees  separement  par  lui-meme, 
bien  que  revues  par  mi  grand  nombi^  de  personnes,  telles  que 
Darget,  d'Arnaud,  Voltaire,  Tabbe  de  Prades,  le  marquis  d'Ar- 
gens,  de  Beausobi^e,  de  Catt,  de  Francheville,  Thiebaidt,  Fabbe 
Bastiani :  on  allait  mettre  ce  dessein  a  execution,  ct  les  composi- 
teui*s  recevaient  deja  leurs  insti^uctions  a  cet  efTet,  lorsquil  surgit 
des- diiBcultes  de  tous  genres;  de  sorte  que  le  Comite  academique 
decida  qu'ou  adopterait,  de  preference,  Forthograpbe  de  la  sixieme 
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et  derniere  edition  du  Dictionnaire  de  V Academic  franqaise ,  de 
1 835.  Cc  moyen  lui-meme  n'etait  pas  sans  inconvenients ;  car  ce 
dictionnaire,  exceUent  dans  les  details,  est  toutefois  pauvre  de 
mots,  ct  surtout  il  presente  une  inconsequence  perpctuelle  dans  la 
partie  grammaticale  de  I'orthographe ,  suite  naturelle  de  la  diver- 
site  des  habitudes  et  des  jugements  de  ce  grand  nombre  d'homnries 
qui  y  ont  successivement  mis  la  main.  Neanmoins  on  s'est  attache 
a  en  suivre  Forthographe  le  plus  exactement  possible,  afin  de  ne 
s'ecarter  en  aucune  maniere  des  usages  regus. 

Nous  en  avons  use  de  meme  a  I'egard  des  noms  de  lieux  fran- 
cises;  dans  les  noms  de  personnes  et  de  lieux  allemands,  pour 
arriver  h.  une  plus  grande  exactitude ,  nous  avons  admis  la  diffe- 
rence etablie  entre  U  et  u,  tt  conserve  ou  seulement  pour  les 
noms  termines  en  bourg;  ainsi  nous  ecrivons :  Liitzen^  Schiiiter; 
Ruppiriy  Blumenthal;  Charhitenhourg ,  Schulenbourg,  Pour  les 
noms  de  lieux  celebres  pai*  des  victoires ,  nous  avons  prefere  la 
forme  historique  a  la  forme  topographique ,  par  exemple ,  Blen^ 
heim  a  BUndheim;  Lowositz  h.  Lobositz:  Hochhirch  a  IIoKkirch: 
nous  avons  agi  dans  le  meme  sens  poiu*  quelques  noms  de  fa- 
milies nobles  qui  ont  adopte  Forthographe  etrangere  :  c'est  ainsi 
que  le  lieutenant-general  Frederic-Rodolphe  comte  de  Rothenburg 
s'ecrit  Rotiembourg;  que  lord  Marischal  s'est  toujours.ecrit  en 
fran^ais  Le  Marechal  d'Ecosse ,  et  que  le  fils  illustre  du  comman- 
dant general  d'aiiiUerie  Hans  Meinhardt  von  Schonburgk,  a  tou- 
jours  signe  Le  Marichal  due  de  Schonberg,  quoiqu'il  porte  dans 
tous  les  ouvrages  historiques,  sur  les  medailles,  et  j  usque  dans 
les  actes  ofBciels  de  Brandebomg,  le  nom  de  Schomberg.  Toutes 
les  fois  que  FEditeur  emploie  le  nom  du  Roi ,  il  Fccrit  Frederic ; 
mais  lorsqu'il  s'agit  de  la  signature  meme  des  lettres  ou  des 
divers  ecrits,  on  trouvera  jusqu'au  premier  juin  1787  Frederic, 
sans  accents,  et  Federk  a  partir  de  cette  epoque.  Conmie  le  Roi 
n'avait  pas  adopte  cette  orthographe  sans  dessein,  nous  Favons 
conservee. 

L'exactitude  des  noms  propres  a  ete  pour  nous  Fobjet  d'une 
sollicitude  toute  particuliere :  a  Fegard  de  ceux  des  generaux  et 
ofiGciers  de  Farmee  prussienne  dont  Frederic  a  consacre  la  me- 
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moire  dans  ses  ouvrages,  nous  avons  eu  recours  aur  autographes 
eux-memes  qui  se  trouvent  deposes  aux  archives,  et  surtout  a 
la  chancellerie  secrete  de  la  guerre;  pour  les  noms  de  lieux,  la 
chambre  des  plans  du  grand  etat-major  de  Tamiee,  le  bureau  de 
statistique,  et  le  cabinet  des  cartes  geographiques  de  la  Biblio- 
theque  royale,  nous  ont  ete  dun  grand  secours. 

Une  fidelite  scrupuleuse  etant  un  des  premiers  caracteres 
d'une  bonne  edition ,  nous  n  avons  rien  change  aux  expressions , 
quelque  peu  correctes  qu'elles  aient  pu  etre  trouvees.  On  sait 
d  ailleurs  que  le  Roi  ne  pretendait  pas  k  une  elegance  tres-recher- 
chee  du  style,  puisqu'il  s'appliquait  lui-merae,  peut-etre  a  tort, 
Fepithete  de  tudesque.  On  ne  s'etonnera  done  pas  de  trouver  re- 
gence  pour  gouvernement ,  recevoir  F Electoral  pour  heriter  de 
VElecforat,  etc. ;  au  reste  nous  avons  suivi  en  cela  Texemple  de 
Voltaire,  qui  n'a  pas  corrige  ces  expressions,  lorsqu'il  revit,  en 
1 75 1,  les  Memoires  de  Brandebourg.  11  n'y  a  que  les  fautes  gram- 
maticales  les  phis  elementaires  que  nous  nous  soyons  permis  de 
rectifier,  telles  que  les  fautes  contre  Faccord  des  genres  et  des 
nombres ,  et  en  general  celles  qui  peuvent  passer  plutdt  pour  des 
inadvertances  de  plume  ou  des  fautes  d'impression,  que  pour  une 
maniere  particuliere  de  concevoir  la  langue. 

Les  faits  historiques  sont  aussi  conserves  dans  toute  leur 
integrite;  mais  on  y  a  joint  des  notes  pour  les  expliquer,  les 
appuyer,  et  quelquefois  pour  les  rectifier.  On  comprendra  qu  elles 
soient  particulierement  nombreuses  dans  le  premier  volume  des 
CEuvres  historiques,  contenant  les  Memoires  de  Brandebourg.  eet 
ouvrage  n'etant  en  grande  partie  qu*une  compilation.  L'Editeur 
aurait  desire  reunir  ces  notes,  et  tout  ce  qui  se  rapporte  a  la  cri- 
tique, a  la  fin  de  chaque  volume  ou  de  chaque  serie,  en  partje 
par  respect  pour  I'oBuvre  de  Fecrivain,  en  partie  aussi  dans  la 
crainte  de  compromettre  la  beaute  typographique ;  mais  il  a  du 
se  ranger  a  I'avis  du  Comite  de  F Academic  des  Sciences,  qui, 
des  le  principe,  a  decide  imanimement  que  les  notes  accompagae- 
raient  le  texte.  Une  auguste  decision  a  leve  d'ailkiurs  toutes  les 
incertitudes  k  cet  egard;  et  lorsque  les  premieres  feuilles  de  Fidi- 
tion  de  luxe ,  imprimees  les  unes  avec  notes ,  les  autres  sans  notes , 


DE  L'6DITEUR.  «iii 

fiirent  presentees  k  Sa  Majeste,  elle  se  declara  expressement  pour 
le  maintien  des  notes  historiques  au-dessous  du  texte. 

Deux  editions  des  CEuvres  du  Roi  sont  executees  en  mime 
temps:  Tune  de  luxe,  in-49  three  k  deux  cents  exemplaires,  et 
omee  d*environ  soixante  portraits  historiques,  de  ceiit  cinquante 
vignettes  au  moins,  de  plusieurs  vues  de  bi^dments  executes 
selon  les  ordres  ou  sur  les  dessins  de  Frederic  le  Grand,  et  de 
quelques  fac-simile;  Sa  Majeste  Frederic-Guillaume  IV  se  reserve 
d'en  fairedes  dons  particuliers.  L'autre  edition,  in-8,  exactement 
pareiiie  A  la  premiere  dans  ses  divisions  et  sa  correction ,  et  litte- 
ralement  la  meme  quant  au  texte,  a  6te  de  la  part  du  monarque 
robjet  d'une  egale  soUicitude :  il  a  daigne  faire  lui-meme  le  choix 
des  t^^pes,  et  entrer  dans  tons  les  details  relatifs  k  Fexecution 
materielle. 

Jusqu'ici  les  (Euvres  historiques  etaient  incompletes  et  impri- 
mees  sans  suite;  aujourd'hui  elles  forment  sept  volumes  ranges 
dans  un  ordre  naturel.  Le  premier  volume  renferme  les  Mimoires 
de  Brandehourg  avec  les  quatre  essais  historiques  qui  les  suivent; 
rhistoire  du  regne  de  Frederic  le  Grand  comprend  cinq  volumes; 
et  les  Melanges  historiques,  au  nombre  de  douze  pieces,  occupent 
k  septieme.  Nous  avons  cru  devoir  restituer  tout  ce  que  les  ^di- 
teurs  precedents  avaient  altere  dans  le  texte,  et  retrancher  ce 
qu'une  etrange  vanite  les  avait  portes  k  y  ajouter,  par  exemple 
les  Pieces  autkentiques  de  la  nSgociation  de  Braunau,  de  1778.  Les 
lacunes  ont  ete  remplies  d*apres  les  manuscrits  autographes  du 
Roi.  UAvant  apropos  aux  Mimoires  pour  servir  d  VHistoire  de 
Brandehourg,  fait  en  17489  et  celui  de  17^69  qui  devait  preoeder 
VHistoire  de  mon  temps,  avaient  ete  tons  les  deux  laisses  de  cdte; 
nous  les  avons  joints  k  ceux  de  1751  et  de  1775.  Les  Piices 
rustificatives  touchant  le  vrai  motif  de  la  guerre  de  sept  ans, 
ont  ^te  intercalees  en  la  place  que  leur  avait  assignee  TAuteur, 
y  compris  les  deux  petites  pieces,  deja  mentionnees,  Sur  une 
ligue  allemande.  Par  des  motifs  que  nous  avons  developpes  dans 
les  Avertissements,  en  tite  des  difPerents  ecrits,  nous  ayons  joint 
eomme  appendice  aux  CEuvres  historiques  une  relation  faite  par 
le  Roi  de  la  bataille  de  Ghotusitz  ou  de  Czaslau,  sa  premi^  vie- 
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toire,  et  dont  Fhonneur  lui  revient  tout  entier;  sa  correspond 
dance  avec  rambassadeur  d*Angleterre  a  la  cour  de  Saxe^  Tho- 
mas Villiers,  a  Toccasion  de  la  paix  de  Dresde;  celle  avec  le  roi 
de  Pologne,  a  propos  de  Finvasion  des  troupes  prussiennes  en 
Saxe,  au  commencement  de  la  guerre  de  sept  ans,  correspon- 
dances  divulguces  a  dessein;  puis  sa  Disposition  iestameniaire . 
daiee  du  quartier  general  de  Griissau,  le  lo  aout  1758,  et  adres- 
see  au  prince  Henri,  son  frere;  enfin  le  Testament  du  Roi  du 
8  jativier  1769.  Quant  aux  testaments  politiques  de  175a  et  1768, 
tous  deux  olographes,  une  autorite  superieure  n'en  a  pas  juge  la 
publication  convenable. 

Ce  que  nous  venous  de  dire  s  applique  aussi  aux  vingt  et  un 
opuscules  des  (Euvres  philosophiques,  que  nous  avons  classes 
par  ordre  de  date,  et  qui  forment  deux  volumes,  dont  Fun  con- 
tient  les  quati^  traites  que  FAuteur  composa  n'etant  encore  que 
prince  royal}  et  Fauti*e,  les  dix-sept  traites  qu'il  fit  apres  son 
avenement  au  ti'one.  On  y  trouvera  LAntimachiavely  d'abord  tel 
que  Fa  donne  la  premiere  edition  fort  repandue  qui  en  a  ete  faite, 
assez  arbitrairement  il  est  vrai,  par  Voltaire  (A  la  Haye,  chez 
Jean  van  Duren,  MDCCXLL),  et  qui  fut  reproduite  par  les  edi- 
teurs  de  Berlin  en  1789;  puis  tel  que  nous  le  possedons  dans  la 
redaction  autograpbe,  mais  anterieure  et  plus  imparfaite  du  Roi, 
dont  il  ne  nous  manque  qu*un  seul  chapitre.  L'on  a  reproduit  ks 
autres  traites  d*apres  les  manuscrits,  ou,  k  leur  defaut,  d'apres 
Fedition  originale;  mais,  lorsque  ces  deux  secours  ont  manque, 
nous  nous  sommes  vu  force  de  suivre  Fancienne  edition  de  Berlin. 
Selon  le  desir  expres  de  FAutem*,  nous  avons  ajoute  le  petit  me- 
moire  diplomatique,  necessaire  pour  compr^idre  un  passage  des 
Considerations  sur  Vetat  present  du  corps  politique  de  VEurope, 
Deux  essais  composes  pendant  la  jeunesse  de  Frederic,  se  sont 
repandus  dans  le  public  par  la  voie  de  Fimpression;  mais  ils  ne 
nous  ont  pas  paru  ecrits  dans  des  circonstances  et  avec  une  fran- 
chise qui  permissent  de  les  considerer  comme  etant  de  veritables 
ouvrages  du  Roi;  ils  sont  d'ailleurs  anterieurs  a  Fepoque  ou  Fesprit 
de  FAutem*  acquit  cette  force  et  cette  independance  de  pensee 
qui  date  de  Rheinsberg  et  de  Ruppin,  et  qui  atteignit  sa  ma- 
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turite  a  Sans-Souci.  Ces  essais  sont :  Maniere  ie  vivre  d^un  prince 
degrande  naissance,  de  Tannee  lyao;  et  De  la  politique  actuelle  de 
la  Prusse  (compose  a  Ciistrin  avant  que  Frederic  eut  recouvre  sa 
liberie);  ils  sont  tous  les  deux  ecrits  en  fran^ais.  Un  troisieme, 
en  langue  allemande,  adresse  a  Frederic-Guillaume  I"  par  son  ills 
en  exil,  et  intitule  PUm  wegen  des  CommercH  nach  Schlesien,  n*a 
jamais  ete  imprime.  Le  second  de  ces  ouvrages,  qui  est  adresse 
sous  forme  de  lettre  k  M.  de  Natzmer,  gentilhomme  de  la  chambre, 
trouvera  sa  place  dans  la  Correspondance.  Le  dernier  doit  itre 
eonsidere  comme  Tappendice  d'une  lettre  du  Prince  royal  au  roi 
son  pere.  Les  Reflexions  sur  les  Reflexions  des  geomeires  sur  la 
p€>esie,  du  mois  d'avril  1762,  ct  VExposS  du  gouvemement prus" 
sien,  de  Fannee  1776,  que  nous  devons  aux  archives  royales  du 
Cabinet,  etaient  jusqu'ici  tout  k  fait  inconnus. 

Les  poesies,  et  les  ecrits  que  leur  forme  litteraire  permet  de 
placer  dans  la  meme  serie,  ont  ete  rassembles  et  divises  en  trois 
parties.  Deux  volumes  contiendront  les  poesies  que  Frederic  fit 
paraitre  en  1750,  et  que,  dans  une  Priface  en  vers,  il  consacra 
a  ses  amis  sous  le  titre,  conserve  par  nous,  ^(Eumes  du  PhUo- 
sophe  de  Scais-SoucL  Gontraint  plus  tard  par  les  circonstances ,  il 
en  fit  reimprimer  la  moitie,  non  sous  le  premier  titre  qu'il  leiu* 
avait  donne,  mais  sous  celui  de  Poisies  dmerses,  en  y  ajoutant 
un  Avant 'propos  en  prose;  il  les  qualifia  au  reste  de  bdtardes, 
k  cause  des  alterations  qu'elles  avaient  du  subir.  Nous  suivons 
fidekment  TediUon  originate,  ameUoree,  de  ^752;  mais  nous 
plagons,  en  meme  temps,  sous  le  texte  toutes  les  variantes  de 
Tedition  de  1760,  notamment  les  changements  que  le  Roi  y  avait 
apportes  par  suite  de  considerations  politiques.  Ces  changements 
consistent  en  cent  sept  nouveaux  vers,  sm*  cinq  poemes,  et  en 
plusieurs  expressions  mitigees  ou  corrig^es.  UOde  &  la  Calomnie 
et  les  Stances,  paraphrase  de  VEccUsiaste,  que  le  Roi  avait  ajou- 
tees  k  dessein  a  Tedition  destinee  au  public,  ont  ete  conservees 
en  leur  place,  mais  ne  font  point  partie  du  chif&e  des  poesies 
contenues  dans  Tedition  que  TAuteur  avait  fait  faire  pour  ses 
amis  intimes.  UOde  au  Temps  a  ete  replacee  parmi  les  Poisies 
Sparsest  et  YOde  sur  la  Gloire,  dans  le  second  volume  des  CEuvres 
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du  PhUosophe  de  Sans-SoucL  Nous  donnons  sous  fcMtne  d'appen- 
dice  VOde  VII,  Aux  Prussiens,  et  le  commeneement  du  grand 
poeme  didactique  Vari  de  la  guerre,  tels  quails  existent  dans  les 
redactions  primitives,  et  avec  les  remarques  de  Voltaire. 

Les  deux  volumes  suivants  contiendront  les  poemes  d*une 
epoque  post^rieure,  intitules  par  nous,  au  defaut  d'un  titre  donne 
par  TAuteur,  Poesies  pasthumes.  EUes  seront  reproduites  d*apres 
le  texte  des  (Euvres  posihumes,  mais  dans  Tordre  oil  elles  se 
trouvaient  dans  les  demiers  manuscrits,  qui  ont  ete  perdus;  nous 
avons  suivi,  pour  le  retablir,  des  renseignemente  et  des  cata* 
logues  of&ciels.  Nous  donnons  comme  appendice  deux  odes  et 
huit  epities  de  cette  collection,  d  apres  les  redactions  anterieures 
et  imparfaites  du  Roi,  entre  autres  deux  essais  de  VOde  cm  prince 
Henri;  nous  joignons  k  trois  autres  poemes  plus  travailles  les  va- 
riantes  des  manuscrits  originaux  :  nos  longues  recherches  et  nos 
efforts  constants  ne  nous  ont  pas  permis  de  faire  davantage,  dans 
le  manque  oil  nous  etions  des  demiers  manuscrits  autographes, 
passes  tous ,  comme  les  manuscrits  des  (Envres  du  PhUosophe  de 
*  Sans'Souci,  en  des  mains  etrangeres.  Les  poemes  adresses  a  Vol- 
taire et  au  marquis  d'Argens,  que  le  Roi  reprit  dans  sa  Corres- 
pondance  pour  les  placer  dans  les  deux  collections  de  ses  poesies, 
sont  reproduits  deux  fois  par  nous  :  en  premier  lieu,  parrai  les 
poemes,  d'apres  la  derniere  correction  qui  en  a  ete  faite;  seconde- 
ment,  dans  la  Correspondance  et  dans  les  lettres  auxquelles  ils 
appartiennent,  d'apres  la  redaction  primitive. 

Les  deux  demiers  volumes  comprennent,  sous  le  titre  que 
nous  leiur  avons  donne  de  Poesies  eparses  et  de  Melanges  liiie- 
raires,  d'abord  tous  les  poemes  et  tous  les  ouvrages  litteraires 
dont  Frederic  ne  se  souvenait  plus  lorsqu'il  fit  imprimer  sa  pre- 
miere collection,  puis  tous  les  poemes  qull  composa  apres  avoir 
termine  la  seconde  collection ,  et  enfih  les  pieces ,  presque  toutes 
faceties  satiriques  en  prose,  qui  aussitot  apres  leur  composi- 
tion se  repandirent  dans  le  public,  ecrites  ou  imprim^es  sur  de 
simples  feuilles  detachees,  ou  qui  souvent  ne  parvinrent  qu  aux 
amis  de  FAuteur,  et  que  lui-m^e  oublia,  n  en  ayant  point,  k  son 
propre  regret,  conserve  de  cbpie.   Outre  les  di verses  pieces  deji 
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conimes,  se  trouvent  dans  ces  deux  volumes  quelques  acquisitions 
nouvelles  et  precieuses :  un  grand  nombre  d*odes  et  d'epitres ;  trois 
livrets  d*opera;  une  comedie;  dix  poemes  erotiques,  composes 
pendant  les  demieres  calamites  de  la  guerre  de  sept  ans ,  et  adres- 
ses  par  le  Roi,  au  nom  de  son  secretaire  Henri  de  Catt,  a  la  fiancee 
de  ce  dernier;  la  Description  poetique  d'un  voyage  A  Strasbourg, 
complete ;  un  Eloge  de  la  paresse;  deux  Rfves,  ecrits  d  un  style 
trcs-eleve;  et  un  Sermon  sur  k  Jour  du  Jugement,  compose  iro- 
niquement  dans  le  ton  de  Bossuet.  Les  deux  RSves  nous  sont 
venus  de  la  Bibliotheque  imperiale  de  FErmitage,  a  Saint-Peters- 
bourg,  oit  sont  conserves  les  manuscrits  de  Voltaire  achetes  k 
Femey  par  le  comte  de  Suchtelen. 

C'est  dans  ses  lettres  que  se  manifestent  le  mieux  les  qua- 
lites  de  cceur  et  d'esprit  du  Roi,  et  qu'a  son  insu  il  se  peint  lui- 
meme  le  plus  fidelement;  aussi  sa  Correspondance  forme- t^elle 
une  des  parties  les  plus  importantes  de  ses  (Euvres :  nous  nous 
estimons  done  heureux  de  pouvoir  la  donner  plus  complete  que 
ne  font  fait  nos  predecesseurs.  La  direction  des  archives  secretes 
du  Cabinet  na  pas  ete  autorisee  k  nous  livrer  toute  la  cor-' 
respondance  de  famille;  mais  elle  a  enrichi  considerablement  les 
auti*es,  et  surtout  la  coUection  des  lettres  au  marquis  d'Argens  et 
a  M.  et  W^  de  Camas ;  elle  nous  a  aussi  communique  les  lettres 
au  comte  de  Hoditz,  jusqu'ici  inconnues,  et  la  correspondance 
complete  de  Frederic  avec  son  pere ,  en  langue  allemande.  Nous 
avons  acbete  plusieurs  lettres  importantes;  d'autres  sont  dues 
k  la  generosite  des  particuliers  ou  des  gouvemements  qui  les 
possedaient.  L'excellente  edition  des  (Euvres  de  Voltaire  par 
M.  Beuchot,  nous  a  ete  d'un  grand  secours  dans  la  correspon- 
dance du  Roi  avec  Voltaire,  surtout  pour  les  lettres  de  ce  der- 
nier. Nous  avons  egalement  mis  k  profit  la  Correspondance  de 
Frederic  II,  roi  de  Prusse,  avec  le  comte  Algarotti,  publiee 
en  1799  par  M.  Oglievi,  en  Italic,  sous  Fanonyme  et  sans  indica- 
tion du  lieu  d'impression;  elle  a  ete  toutefois  soigneusement  v6ri- 
fiee,  et  en  partie  augmentee,  au  raoyen  des  copies  de  treize 
lettres,  que  M.  Frederic  de  Raumer  a  faites  sur  les  autographes 
conserves  a  la  Bibliotheque  royale  de  Turin. 
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Nous  rangcons  parmi  les  lettres  ecrites  a  des  amis  ou  h  des 
parants,  celles  adressees  par  le  Roi  a  des  gcneraux  de  son  amnee 
auxquels  Fattachaient  les  liens  de  Tamitie  ou  du  sang,  tels  que  le 
prince  Henri,  le  due  Ferdinand  de  Brunswic,  le  feld-marechal 
Keith,  le  baron  de  La  Motte  Fouque,  bien  que  ces  correspon- 
dances  aient  roule  en  partie  sur  les  affaires  de  la  guerre;  mais 
le  ton  qui  regne  dans  ces  lettres  indique  assez  la  place  qu'on 
devait  leur  assigner.  A  Tegard  des  correspondances  aveq  la  ce- 
lebre  duchesse  Louise -Dorothee  de  Saxe-Gotha,  avec  le  stad' 
bonder  Guillaume  V  d'Orange,  et  Gustave  III  de  Suede,  tous 
deux  neveux  du  Roi,  bien  qu'on  n*y  puisse  miconnaitrc  une 
leinte  politique,  nous  avons  cru  devoir  les  ranger  parmi  les  pre- 
cedentes,  ce  qui  a  eu  lieu  aussi  pour  les  lettres  adressees  a 
milord  Marisehal,  oil,  a  travers  Texpression  d'une  affection  veri- 
table, peree  quelquefois  un  certain  ton  diplomatique. 

n  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  publier  les  ordres  de  cabinet 
et  les  instructions  administratives  de  Frederic,  non  plus  que  ses 
correspondances  purement  politiques  ou  militaires ,  les  comptes- 
rcndus  de  ses  batailles  et  les  bulletins  de  ses  campagnes :  ils  sont 
destines  a  former  im  monument  d'un  autre  genre,  qui  montrera 
a  la  posterite,  dans  tout  leur  jour,  la  grandeur  et  Factivite  infa- 
tigable  de  Fhomme  d'Etat  et  du  general. 

S*il  s'agissait  ici  d'une  edition  destinee  aux  ccoles  ou  aux 
savants,  nous  aurions,  dans  les  douze  gros  volumes  de  la  Cor- 
respondance  du  Roi  avec  ses  parents  et  ses  amis,  suivi  Fordre 
chronologique;  mais  dans  Fedition  monumentale  que  nous  pre- 
parons,  il  convenait  de  consei'ver  un  ordre  analogue  a  celui  qui 
avait  deja  ete  adopte  pour  les  poemes  et  pour  les  (Euvres  en- 
tieres  elles-memes,  c'est-k-dire  de  mettre  ensemble  toutes  les 
lettres  adressees  a  la  meme  personne ,  d*autant  plus  que  les  re- 
ponses  etaient,  quant  au  nombre  et  au  contenu,  d'un  egal  interet: 
que  beaucoup  manquaient  de  date,  et  que  des  correspondances 
entieres  ecrites  en  langue  allemande,  par  exemple  les  lettres  a 
son  pere,  a  ses  amis  de  jeunesse,  le  margrave  Henri  de  Schwedt 
et  le  lieutenant  de  Groben,  a  son  tresorier  Fredersdorff,  a  Fabbe 
Stusche,  et  k  plusieurs  generaux  prussiens  et  savants  allemands, 
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ne  i>ouvaieut  ctre  privees  de  Tattention  quelles  meritenl.  Un 
avantage  reel  resultera  de  cet  an*angement :  les  rapports  person- 
nels du  Roi  avec  plusieui*s  celebrites  de  Tepoque^  se  presenteront 
a  Tesprit  du  lecteur  d'une  maiiiei^  beaucoup  plus  satisfaisaute, 
et  Fintei^et  qu  inspirent  les  persoimes  et  les  choses  ne  se  trouvera 
ni  trouble  ni  interrompu;  d'ailleurs,  un  index  a  la  fln  des  corres- 
pondances  retablira  Tordre  chronologique. 

La  demiere  section  de  cette  edition  comprendra  les  Insti'uc- 
tions  militaires  duRoi,  et  formera  trois  volumes;  les  pieces  qu'ils 
renfermeront  sont  au  nombre  de  plus  de  c[uarante,  dont  vingt 
et  une  seulement  furent  redigees  primitiveinent  en  franyais;  les 
autres  paraitront  en  langue  allemande,  ainsi  quelles  ont  etc  dis- 
ti*ibuees  aux  generaux  et  ofliciers  de  Tarmee. 

Ce  grand  homme  de  guerre  a  ecrit  a  la  fois  pour  Finfanterie 
et  la  cavalerie;  il  a  iraite  de  Temploi  des  canons  dans  les  ba- 
tallies,  de  Tattaque  et  de  la  defense  des  places,  et  il  a  laisse,  dans 
toutes  les  branches  de  Tart  inilitaire,  des  ti^avaux  oil  se  montre 
1* admirable  sagacite  de  son  esprit.  Savant  theoricien  en  meme 
temps  que  capitaine  experimente,  il  commanda  son  armee  et 
instruisit  ses  generaux,  et  fut  egalenient  heureux  dans  ce  double 
emploi  de  son  genie. 

L*£ditem*  a  reussi  a  rassembler  tous  ces  tresors  dans  une 
meme  collection.  II  a  lieu  de  penser  qu  on  sera  satisfait  de  la 
maniere  dont  le  classement  a  ete  execute  :  une  place  distincte  a 
etc  assignee  aux  ecrits  fran^ais,  une  autre,  aux  ecrits  en  langue 
allemaude;  et  Ton  a  admis  de  preference  Fordid  chronologique, 
aiiu  de  montrer  le  progres  successif  des  idees  du  Roi  dans  Fai't  de 
la  guerre. 

Ces  Instructions,  adressees  aux  ofKciers  executeurs  de  ses 
ordres  les  plus  secrets,  comme  aussi  aux  plus  illustres  par  leur 
rang,  tels  que  Fouque,  Winterfeldt,  Seydlitz,  Keith,  le  prince 
Henri  et  le  due  Ferduiand  de  Brunswic,  acquierent  par  la  une 
nouvelle  importance  historique,  et  nous  montrent  ce  gi*and  prince 
a-  la  fois  comme  le  chef  d'une  nouvelle  ecole,  et  comme  le  princi- 
pal representant  des  idees  militaires  de  son  temps. 

Parmi  les  Instructions  composees  en  langue  frangaise  et  jus- 
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qu'ici  ioconnues,  nous  citerons  les  Pensees  et  regies  generoles 
pour  la  guerre ,  i  ySS ;  i ' Avani^propos  pour  un  livre  de  siege^  >  77  >  ^ 
et  les  Regies  de  ce  qu^on  ejcige  d'un  hon  commandeur  de  haifuUon 
en  temps  de  guerre,  1773;  toutes  trois  commuiiiquees  par  ma- 
dame  la  comiesse  dltzenplitz-Friedland. 

Les  Princtpes  generaux  de  la  guerre,  dont  les  archives  royales 
du  Cabinet  conservent  deux  redactions  differentes.  en  firan^ais  et 
de  la  main  du  Roi,  paraissent  ici  pour  la  premiere  fois,  d'apres 
le  dernier  autographe,  du  printemps  de  Fannee  i^iS^  considera- 
blement  ameliores,  et  em*ichis  de  trois  importants  chapitres,  qui 
ne  se  trouvent  ni  dans  la  traduction  authentlque  allemande  de 
1753,  dont  nous  ajoutons  sous  le  texte  toutes  les  variantes,  tra- 
duites  en  franyais,  ni  dans  Fedition  fran^aise  non  -  authentique 
de  1 761. 

Les  Re^xions  sur  quelques  changemenis  a  iniroduire  dans  la 
foiQon  de/aire  la  guerre ,  du  mois  de  decembre  1758,  seront  im- 
primees  d  apres  la  copie  originate  qui ,  corrigee  de  la  main  meme 
de  TAuteur,  fut  communiquee  par  lui  au  prince  Ferdinand  de 
Brunswic ,  et  qui  est  beaucoup  plus  exacte  et  plus  complete  que 
le  texte  public. 

Le  U^aite  Des  marches  d'armee  et  de  ce  quilfaut  observer  a  cet 
egard,  sera  imprime  d'apres  Tunique  exemplaire  connu  de  Tedi- 
tion  de  1777,  qui,  avec  la  plus  grande  partie  de  la  bibUotheque 
de  Sa  Majeste  le  roi  Frederic -Guillaume  III,  fut  legue  par  ce 
prince  a  la  Bibliotheque  royale  de  Berlin. 

Nous  n  avons  pu  decouvrir  aucune  preuve  mateiielle  de  Tau- 
thenticite  de  YInsiruclion  secrete  derobee  a  Frederic  II,  roi  de 
Prusse,  traduite  de  Voriginal  aUemand  par  le  prince  de  Ligne, 
1779.  Les  archives  secretes  du  Cabinet  et  les  archives  du  grand 
etat- major  de  Farmee  neu  possedent  ni  manuscrit  original,  ni 
copie  vcrifice;  les  lettres  memes  du  Roi  n'en  font  aucune  men- 
tion; et,  qui  plus  est,  Gerhard  Schamhorst,  qui,  dans  sa  celebre 
collection,  fit  imprimer,  en  1794,  la  traduction  allemande  de  la 
pretendue  edition  du  prince  de  Ligne,  na  donne  aucun  renseigne- 
ment  a  ce  sujet. 

Parmi  les  pieces  en  langue  allemande  reproduites  ici  pour  la 
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premiere  fois  dans  leur  entier,  nous  distinguerons  Flnstruction 
pour  le  feld-marechal  de  Lehwaldt,  lorsquil  commandait  en  chef 
Famiee  contre  les  Russes,  en  1756,  et  Finstruetion,  non  moins 
remarquable,  adressee  aux  Quariier^Meisier-Lieuienanis ,  dietee 
par  le  Roi  lui-meme  k  M.  Freund,  lieutenant  de  genie ,  a  Leitme- 
ritz,  peu  de  jours  apres  la  bataiUe  de  Kolin. 

La  premiei^e  Instruction  donnee  aux  hussards  est  la  seule 
piece  de  eette  serie  que  nous  ne  possedions  pas.  Nous  regret- 
tons  d*autant  plus  de  n'avoir  pu  encore  la  decouvrir,  qu'au  dire 
de  madame  de  Blumenthal,  dans  sa  biographic  du  general  de 
Zieten,  ce  celebre  chef  des  hussards  lui  fut  redevable  de  ses 
premiers  succes  militaires.  Le  Roi  en  fait  lui-meme  mention  dans 
son  Instruction  generalepour  les  colonels  et  pfficiers  de  hussards, 
du  a5  mars  174^,  en  ces  termes  :  «£t  comme  SaMajeste  a  donne, 
«  Tannee  passee,  une  ainple  Instruction  aux  regiments  de  hussards, 
«elle  la  reitere  et  la  confirme  en  tous  ses  points,  et  ordonne  aux 
« chefs  et  commandeurs  de  la  faire  publier  et  bien  inculquer  aux 
•  ofBciers.*  S'il  etait  a  la  connaissance  de  qudqu'un  que  cette 
piece  importante  existdt  encore,  nous  prions  instamment  qu'il 
nous  en  soit  donne  communication,  afin  que  nous  hii  rendions  la 
place  qui  lui  appartient  dans  les  CEuvres  du  Roi. 

L'epoque  et  le  caractere  de  cette  edition  complete  et  authen- 
tique  des  QCuvres  de  Frederic  le  Grand,  nous  placent  au-des- 
sos  des  conseils  d'une  prudence  trop  timoree.  Toutefois  on  doit 
aussi  de  la  reconnaissance  aux  autews  de  ledition  de  1788,  qui, 
avec  une  impartialite  digne  d  eloges,  bien  qu'ils  nen  eussent  peut« 
eti-e  pas  entierement  conscience,  et  dans  la  plus  evidente  conti^a- 
diction  avee  eux-memes,  ont  fait  imprlmer  dans  la  Gorrespon- 
dance  et  dans  les  Poesies  tout  ce  que  le  Roi  a  ecrit  de  plus  hardi 
touchant  s^  principes,  ses  croyances  poUtiques  et  religieuses,  et 
ses  opinions  sur  les  devoii's  d'un  prince.  Ajoutons  cependant  que 
la  ineme  impai*tiaMte  n  a  pas  etc  obsei*vee  aussi  scrupuleusement 
a  regard  des  pei'sonnages  historiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  justice 
doit  etre  I'endue  a  Tediteur  responsable,  avec  dautant  plus  de 
raison,  que  la  publication  de  plusieurs  poemes,  lettres  et  traites, 
a  ete  consideree  a  tort,  dans  les  Memoii'es  de  M.  de  Dohm  (Denk- 
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wurdigkeUen  meiner  Zeii),  comme  line  deloyaute  du  minisUe 
d*£iat  de.Wollncr  envers  le  gi-and  roi. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  oOnr  au  lecteur  ce  que  nous 
avons  fidelement  et  si  peniblement  recueilli,  sans  rien  omettre  de 
ce  qui  rentre  dans  le  domaine  des  (Euvres  que  nous  publions. 
De  tant  de  poesies ,  il  n*y  en  a  pas  une  seule  que  nous  ayons  mise 
de  cote;  car,  a  part  le  merite  litteraire,  elles  renferment  touies, 
plus  ou  moins,  quelque  particularite  ou  allusion  interessante: 
seulement,  parmi  le  grand  nombre  des  lettres,  nous  nous  sommes 
permis  d'en  supprimer  quelques-unes  trop  conipleiement  insigni- 
fiautes  pour  figurer  dans  noire  collection. 

Quant  aux  harangues  et  paroles  memorables  prononcees  et 
non  ecrites  par  Frederic,  mais  que  des  contemporains  nous  ont 
conservees  dans  leurs  memoires  ou  dans  des  recueils  d'anecdotes, 
nous  n  avons  pas  cm  devoir  les  admettre,  quelque  belles  et  ca- 
racteristiques  qu'elles  fussent :  toutes  ont  ete  mentionnees  dans 
Touvrage  cite  ci-dessus,  Friedrich  der  Grosse  ab  Schr^tsteUer : 
et  elles  seront  mises  tot  ou  tard  en  lumiere,  comme  elles  le  me- 
ritent  a  si  juste  titre. 

Chaque  ecrit  pai*ticulier  sera  precede  d'un  Avertissement,  qui 
contiendra  les  eclaircissements  iudispensables  sur  le  manuscrit  et 
sur  Fedition  auterieure.  L'origine  de  chaque  piece  des  Poesies 
eparses  et  des  Melanges  litieraires  sera  egalement  indiquee  en 
note.  De  cette  maniere,  toutes  les  sources  de  Fedition  se  Irou- 
vant  designees  en  leur  lieu,  dies  temoigneront  de  noti'e  gratitude 
envers  les  personnes  qui  nous  en  ont  ouvert  Faeces,  et  attesteront 
la  iidelite  de  FEditeur. 

Les  manuscrits  qui  ont  cte  envoy es,  soit  a  FAcademie  des 
Sciences,  soit  a  FEditem*  lui-meme,  ainsi  que  ceux  mis  a  la 
disposition  de  ce  dernier  aux  ai*chives  royales  du  Cabinet,  ont 
ete  transcrits  de  sa  main,  et  il  a  toujours  eu  le  soin  de  les  col- 
lationner  de  nouveau  sur  les  autographes.  Le  peu  qu'il  a  fait 
transcrire  aux  archives  a  ete  trouve  parfaitement  conforme  aux 
manuscrits  originaux,  ainsi  que  les  pieces  dues  a  la  bienveillance 
de  madame  la  comtesse  d'ltzenplitz.  Les  gouvemements  de 
Schaumboui^g-Lippe,  de  Russie  et  de  Suede  ont  fait  don  de 
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plusieurs  copies;  TEditeur  croit  pouvoir  se  reposer  sur  la  scru" 
puleuse  exactitude  avec  laquelle  elles  ont  ete  prises. 

Nous  avons  soigneusement  coUationne  tous  les  Merits  dejk  im^ 
primes,  lettres,  poemes  ou  traites,  dont  les  autographes  se  trouvent 
aux  archives,  ou  que  nous  nous  sommes  procures  ailleurs. 

D*apres  ce  qui  vicnt  d'etre  dit,  il  serait  completeraent  in- 
utile, et  meme  impossible,  d'appeler  le  public  k  controler  les 
travaux  de  TEditeur;  mais  ces  memes  manuscrits  et  les  copies 
originales  resteront  toujours  comme  un  temoignage  a  presenter  a 
la  critique  et  aux  juges  competents;  les  particuliers  en  possession 
des  manuscrits  originaux,  pourront  d'ailleurs  s'assurer  facilement 
de  la  fidelite  de  notre  travail  en  comparant  les  pieces  imprimees 
avec  les  pieces  manuscrites  qu'ils  ont  entre  les  mains;  et,  s'U  arri- 
vait  que,  pour  un  motif  quelconque,  Ton  desirdt  acquerir  la  meme 
certitude,  il  serait  toujours  aise  de  s'adresser  aux  possesseurs. 
Bien  que  Texactitude  de  TEditeur  comme  historien  n'ait  jamais  ete 
mise  en  doute,  il  croit  cependant  devoir  en  ofTrir  une  derniere 
garantie,  en  faisant  appel  a  tous  les  possesseurs  ou  conserva- 
teurs  publics  des  manuscrits  qui  ont  servi  k  cette  edition,  et  en 
les  priant  de  ne  pas  craindre  de  faire  parvenir  leurs  observations 
au  public  par  la  voie  des  joumaux,  slls  remarquaient  de  Tin-* 
curie  ou  des  infidelites  dans  notre  edition.  Quant  aux  textes 
de  quelques  traites  philosophiques,  de  la  collection  des  Poesies 
posthumes  et  de  quelques  auti^es  poemes,  ainsi  que  de  correspon-* 
dances  entieres,  que,  dans  le  manque  de  manuscrits  originaux, 
nous  nous  sommes  vu  dans  la  n^cessite  d'emprunter  aux  pre* 
cedentes  editions  de  B^e  ou  de  Berlin,  ou  aux  editions  particu- 
lieres  des  correspondances,  nous  devons  declarer  que  nous  n'en 
acceptons  pas  la  responsabilite.  Nous  indiquons  ces  emprunts 
dans  noB  Avertissements,  et  ne  garantissons  pas  que  le  texte  n'en 
ait  point  ete  altere  par  les  difFerents  editeurs,  c'est-Ji-dire,  selon 
eux,  ameliore  :  nous  le  donnons  tel  qu'ils  nous  I'ont  transmis. 
Les  editions  originales  des  QEuvres  du  Roi  seront  au  besoin 
une  preuve  de  la  conscience  avec  laquelle  nous  les  reproduisons* 
Les  ecrits  dont  il  n'existe  ni  autographes,  ni  copies  retouchees 
par  FAuteiur,  et  dont  aucim  passage,  dans  la  Gorrespondance',  ne 
I.  c 
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mentionne  I'existence,  ant  ete  cependant  conserves  par  nous 
comme  appartenant  le^timeraent  auRoi,  enraison  de  preuves 
puisees  k  d'auires  sources,  bien  que  les  preuves  inunediates  man- 
quassent. 

Lorsque  TAuteur  a  oublie  la  date  d*un  ecrit  quelconque, 
nous  I'avons  detemiinee  a  Faide  de  nos  recherches,  et  mise  entre 
parentheses,  ainsi  que  les  noms  de  lieux  et  les  dates  que  nous 
avons  supplees  dans  les  lettres,  afin  de  les  distinguer  des  indica- 
tions originales.  Les  remarques  du  Roi  qui  accompagnent  le  texte 
de  ses  ouvrages  en  prose  ou  en  vers,  sont  indiquees  dans  tout  le 
cours  de  notre  edition  par  des  chiffres  arabes.  Les  notes  de  I'Edi- 
teur  sont  designees  par  des  lettrines.  Les  noms  et  les  mots  laisses 
en  blanc  par  les  editeurs  precedents  dans  les  lettres  et  dans  les 
poemes,  n'ont  pu  etre  tous  restitues  par  nous  :  ceux  que  nous 
avons  supplees  se  trouvent  entre  parentheses. 

Toutes  les  fois  que,  dans  les  GEuvres  historiques,  I'exactitude 
du  Roi  a  eu  besoin  d'etre  justifiee  ou  defendue,  nous  avons  pris 
cette  tAchc  sur  nous,  ou  nous  avons  indiqne  les  endroits  qui, 
dans  les  ecrits  de  ses  adversaires  ou  de  leurs  amis,  avaiait  rapport 
aux  passages  en  question.  11  nous  a  paru  superflu  de  mentionner 
les  traites  de  paix,  parce  que  le  lecteiur  pent  les  trouver  dans  les 
collections  de  Du  Mont  et  de  Rousset,  de  Dogiel,  de  Wenck,  du 
comte  de  Hertzberg  et  de  Martens;  nous  avons  egalement  passe 
sous  silence  les  bulletins  des  nations  ennemies,  notanunent  ceux  des 
Autrichiens,  donnes  dans  Texcellent  journal  militaire  qui,  depuis 
i8i  I ,  parait  k  Vienne  sous  le  titre  de  Oesiretchische  miliiariscke 
Zeitschrifi;  mais  nous  avons  joint  aux  ouvrages  philosophiques 
et  niilitaircs  les  remarques  necessaires,  et  avons  fait  notre  possible 
pour  edaircir  les  allusions  qui  se  trouvent  dans  les  poemes  et  dans 
les  lettres :  partout  oil  le  Roi  cite  des  vers  ou  des  sentences,  nous 
en  avonB  designe  les  sources. 

A  la  fin  de  chaque  volume  et  de  chaque  serie,  une  table  en 
indiquera  le  contenu;  le  dernier  volume  olBnra  une  table  chro* 
uologique  generate  des  divers  ouvrages.  On  ne  s'etonnera  pas  de 
tky  point  trouver  quelques  ecrits  qui  ont  ete  attribues  k  Frederic: 
e'est'  qu'en  toute  assurance  nous  nous  soooones  cm  autoris^  k  de* 
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dar^  ces  pieces  apociyf^es,  et  par  consequent  k  les  stipprimer, 
k  partir  dea  ConsiMratUms  sut  Vetat  de  la  Russie  sous  Pierre  le 
Grmid  jusqu'aux  Matinies  royales  et  aux  Dernieres  pensies  du 
grand  Frederic.  U  y  faut  aussi  ajouter  un  Commentaire  aacre 
sur  le  conie  de  Peau  d*dne  nomme  par  erreur  dans  les  Souvenirs 
de  Thiebault;  au  lieu  du  Commentaire  theologique  de  dom  Cal- 
met  sur  Barbe  hleue.  Jusque  dans  la  liste  offieielle  des  manuscrits 
irouves  a  la  mort  de  Frederic,  et  dans  le  catalog^ue  de  ceux  que 
possedait  son  secretaire  de  Catt,  se  sont  encore  glisses  divers 
ecrits  apocryphes.  D'autres  manuscrits  se  sont  perdus  avant  que 
ces  deux  collections  aient  ete  deposees  aux  archives.  La  tragedie 
intitulee  Alexis,  achetee  au  secretaire  Villaume,  n'est  autre  que 
la  tragedie  SIrine,  dernier  ouvrage  dramatique  de  Voltaire: 
le  Roi  Tavait  demandee  k  la  famille  du  poete,  et  elle  lui  avait 
ete  envoyee  avec  la  permission  autographe  du  prefet  de  police, 
datee  du  6  Janvier  1778,  qui  autorisait  la  representation  et  Km- 
pression  de  cet  ouvrage. 

Les  fac-simile  ajoutes  h.  chaque  serie,  montreront  comment 
Frederic  orthographiait  la  langue  dans  laqueUe  il  ecrivait. 

Le  magnifique  monument  litteraire  eleve,  dans  Fedition  de 
luxe ,  a  la  memoire  de  ce  grand  prince  par  Sa  Majeste  Fr^deric- 
Guillaume  IV,  satisfaisant  k  la  fois  aux  exigences  du  gout  et  de 
la  science,  restera  comme  un  temoignage  de  la  sagesse  et  des 
lumieres  du  monarque  regnant;  il  temoignera  en  meme  temps  de 
la  haute  perfection  k  laquelle  Fart  typographique  est  parvenu  de 
nos  jours. 

Si  ce  n'etait  point  une  temerite  de  dire,  en  terminant,  quelques 
mots  sur  notre  position  individuelle ,  nous  ajouterions  qu'en  choi- 
sissant  hors  de  son  sein  I'homme  auquel  une  ceuvre  de  cette  im- 
portance allait  etre  confiee,  FAcademie  des  Sciences^  qui  doit 
son  existence  k  Frederic  le  Grand,  a  fait  preuve  d'impartialite  et 
de  justice.  Nourri  des  ouvrages  de  ce  prince,  et  initie  par  seize 
ans  d*etude  aux  travaux  qu'exige  Fedition  qui  s'execute,  pro- 
fesseur  lui -meme  d'histoire  de  Prusse  et  historiographe  de  la 
maison  royale  de  Brandebourg,  FEditeur  ose  croire  que  nul 
plus  que  lui  n'etait  en  droit  de  consacrer  son  devouement  k  cette 
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grande  t4che.  Le  lecteur  coroprendra  done  que  la  presente  edi- 
tion soit  pour  nous  une  oeuvre  toute  de  patriotisme  et  d'amour 
pur  de  la  science.  Nous  avons  d'ailleurs,  et  nous  sommes  heu- 
reux  de  le  dire,  rencontre  partout  le  plus  sympathique  empres- 
sement  lorsque,  dans  des  questions  hors  de  notre  domaine,  nous 
avons  du  recourir  aux  lumieres  des  personnes  comp^tentes;  c'est 
done  penetre  de  reconnaissance,  que  nous  adressons  ici  nos  remer- 
ciments  a  ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  aider  de  leurs  recherches 
et  de  leurs  conseils. 

Berlin,  ce  6  Janvier  i846. 


J.-D.-E.  Preuss, 

Historiographe  de  Brandebourg. 
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L  existe  cinq  editions  differentes  des  Memoires  de  Brandelfourg.  La 
redaction  primitive  des  parlies  que  TAuteur  avait  achevees,  se  trouve 
dans  VHistoire  de  V Academic  royale  des  Sciences  et  Beiles-LettreSy 
annee  1746,  Berlin,  1748,  p.  339  —  877,  et  dans  les  volumes  suivants. 
Pendant  le  sejour  de  Voltaire  a  Potsdam,  le  Roi  lui  soumit  cet  ou- 
vrage,  et  mit  a  profit  quelques-unes  de  ses  remarques  marginales  rela- 
tives au  style  et  aux  faits  historiques.  Ge  fut  la  Torigine  de  Tedition 
publiee  a  Berlin  en  178 1  par  le  libraire  Neaulme,  avec  privilege  du 
Roi,  et  de  Fedition  de  luxe  de  la  m^me  annee,  qui  indique  comme  lieu 
d'impression  le  Donjon  du  Chateau,  ainsi  que  de  Tedition  publiee  chez 
Voss  a  Berlin  en  1767,  egalement  in-4,  avec  les  gravures  de  I'edltion 
de  luxe.  Le  titre  de  cette  demiere  porte  avec  raison  «d'apres  Foriginal,* 
c'est-a-dire  d'apres  Fedition  du  Donjon  du  Chateau.  Dans  celle  de  1789 
(CEuvres  de  Frederic  II,  publiees  du  vivani  de  I'Auieur,  t.  P^),  on  a 
change  arbitrairement  des  termes  et  m^e  des  phrases  entieres;  de 
plus,  on  a  fait  des  omissions  et  des  additions  sans  obtenir  d'ame- 
lioration  reelle. 

Nous  reproduisons  Fedition  de  1767,  la  demiere  qui  ait  ete  faite 
sous  les  yeux  de  FAuteur,  avec  quelques  restitutions  qui  nous  ont  paru 
necessaires.  L'ediUon  de  luxe  de  1751  nous  a  fourni,  a  la  page  129 
de  notre  edition,  «Prussiens  et  un  bataillon,*  et,  a  la  page  227, 
« etablirent  des  fabriques  de  draps ,  de  serges ,  •  mots  omis  dans  celle 
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de  1767.  Quant  au  dernier  alinea  de  la  dissertation  I)u  Gouvernement , 
a  la  page  464  de  Tedition  du  Donjon  du  Chateau  :  «Tant  d'ordre  dans 
«les  affaires,  une  bonne  economie  et  des  augmentations  de  finances 
•  considerables  etc.,»  FAuteur  Ta  retranche  a  dessein  en  1767,  parce 
qu'il  avait  enonce  la  m^me  pensee  dans  la  vie  de  Frederic-GuiUaume , 
son  pere,  a  la  page  176  de  notre  edition. 

Le  troisieme  alinea  de  la  page  i85,  « Apres  la  mort  de  Frederic- 
Guillaume,  etc.,»  est  inexact  dans  tout«s  les  editions  :  nous  Tavons 
rectiiie  d'apres  le  manuscrit  original. 

La  ou  les  deux  editions  originales,  ainsi  cpie  le  manuscrit  auto- 
graphe,  avaient  la  m^me  le^on,  nous  nous  sommes  tenu  au  lexte, 
bien  que  mainle  expression  ne  nous  pardt  pas  entiereraent  exacie;  par 
exemple,  a  la  page  18,  les  Institutions  de  Calvin,  au  lieu  de  V Institu- 
tion (de  la  religion  chretienne);  p.  56,  la  Haute- Pologne,  pour  ia 
Grande  ou  Basse-Pologne;  p.  88,  pietCy  au  lieu  de  pitie;  p.  122,  a  la 
place  de  repudia  il  faudrait  un  terme  plus  juste;  et  a  la  page  2o4 
ou  Ton  lit  ultramontains,  il  faudrait  plutot  cismontains,  si  ce  mot  elait 
en  usage. 

Nous  ne  nous  sommes  permis  aucun  changement,  nous  bomant  a 
rectifier  Torthographe  des  noms  de  lieux  et  de  personnes.  Mais  comme 
il  est  aise  de  reconnaitre  dans  ces  Memoires  les  marques  d'une  compila- 
tion, et  quele  Roi  s'est  servi,  pour  les  composer,  de  materiaux  emprun- 
tels  a  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'une  valeur  historique  tres-diverse , 
nous  avons  cru  devoir  nous  livrer  a  la  recherche  la  plus  conscien- 
cieuse  de  ces  meme^  sources,  tant  imprimees  que  manuscrites,  afin 
d'arriver  a  Fintelligence  des  passages  que  le  Roi  en  a  tires,  et  qu'il  a 
reproduits  d'lme  maniere  souvent  peu  exacte,  ou  meme  en  y  laissant 
des  lacimes.  L'lme  des  principales  souixes  consultees  par  le  Roi  poiu*  les 
Memoires  de  Brandedourg,  est  VEnchainure  chronologique  de  I'Histoire 
de  Brandebourg,  manuscrit  dont  nous  faisons  quelquefois  mention  dans 
les  notes.  EUe  a  ele  composee  au  printemps  de  Tannee  1747,  pour 
I'usage  particulier  duRoi,  par  le  recteur  Jean-Godefroi  Kiister,  et  tra- 
duite  en  francais ,  a  ce  que  nous  presumons ,  par  le  baron  de  Bielfek) , 
qui,  comme  on  sait,  etait  en  relations  litteraires  tres-intimes  avec 
Frederic  le  Grand.  Outre  Fexemplaire  original  de  ce  manuscrit  qui  se 
trouve  a  la  Bibliotheque  royale  de  Berlin ,  nous  en  connaissons  dc^x 
copies  :  Tune  appartenant  aux  archives  royales  du  Cabinet,  etprovenant 
de  rheritage  de  Son  Altesse  Royale  le  prince  Augusts -Ferdinand  de 
Prusse,  Tautre  conservee  dans  la  famille  de  feu  M.  le  recteur  Ktistep. 
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Ce  premier  volume  contient,  en  raison  des  fails  enonces  ci-dessus, 
un  plus  grand  nombre  de  notes  quaucun  des  suivants;  elles  ont  ete 
jugees  necessaireSy  soit  pour  donner  des  ecIaircissemenU ,  soit  pour 
rectifier  quelques  passages.  Nous  avons  indique  ces  notes  par  des  let- 
trines,  afin  de  lea  distinguer  de  celies  du  Roi,  pour  lesquelles  nous 
avons  employe  des.  chiffres  en  continuite.  Les  corrections  historiques 
aux  notes  de  FAuteur  m^me,  y  sont  annexees  entre  parentheses. 

Pour  la  conmiodite  du  lecteur,  nous  avons  place  au  haut  de 
chaque  page  un  litre  particulier. 

Le  Roi  a  donne  lul-m^me  quelques  indications  sur  les  diverses 
epoques  de  ses  redactions  :  dans  la  Premiere  partie  de  i'Hisioire  de 
Brandelourg,  ecrite  de  sa  main,  el  donl  le  manuscrit  est  conserve  dans 
les  archives  royales  du  Cabinet  (Gaisse365,  \e\XrtA),  on  trouve,  a  la 
fin  du  regne  de  son  pere,  son  nom  et  la  date  du  24  aoiil  ly^y*  La  dis- 
sertation Des  Mcturs  ful  achevee  le  1 1  fevrier  1 748 ;  le  manuscrit  de  ce 
morceau  academique,  corrige  et  transcril,  ful  signe  le  6  mars  de  la 
m^me  annee.  Nous  savons  d'ailleurs  que  le  conseiller  Darget  fit  lec- 
ture de  cette  histoire  de  Brandebourg  dans  les  seances  publiques  de 
TAcademie  des  Sciences,  devanl  les  princes  el  princesses  de  la  inai- 
son  royale  el  les  plus  hauls  fonctionnaires  de  TEtat.  Le  commen- 
cement, jusqua  Tannee  i64o,  ful  lu  le  i'*^  juin  1747;  la  biographic 
du  Grand  Electeur,  le  26  Janvier  1748;  celle  du  roi  Frederic  I*',  le 
3o  mai  1748;  le  Memoir e  de  la  Superstition  et  de  la  Religion,  le 
23  Janvier  1749;  el  la  dissertation  intitulee  Des  Mcturs,  le  3  juillct 
1749.  Le  recil  de  la  vie  du  Grand  Electeur  parul  pom*  la  premiere 
fois  en  17499  dans  V Histoire  de  I'Academie,  ou,  un  an  apres,  fut 
aussi  inscree  Fhistoire  du  roi  Frederic  T*",  avec  les  dissertations  Des 
Mceurs  el  De  la  Superstition  et  de  la  Religion,  L'edition  complete, 
in-49  avec  privilege  du  Roi,  publiee  a  Berlin  en  1731  par  le  libraire 
Neaulme,  ful  encore  augmentee  de  la  dissertation  Du  Gouvernement 
ancien  et  moderne.  flnfin  Teditlon  de  luxe,  execulee  la  meme  annee 
au  Donjon  du  Chateau,  avec  une  Epilre  dedicaloire  ylu  Prince  de 
Prussr,  el  destince  seulemenl  aux  amis  de  FAuteur,  compril  toules  les 
parties,  separees  jusqu'alors ,  des  Mc'moires  de  Brandebourg ;  elle  offrit 
de  m^me,  pour  la  pi^miere  fois,  la  vie  de  Frederic-Guillaume  F*",  et 
le  traitc  Du  MUitaire,  V  Avant  - propos  de  1748  se  trouve  deja  dans 
\ Histoire  de  V Academie  roycde,  mentionnee  plus  haut.  Le  Discours 
preUminaire  parul  pour  la  premiere  fois  dans  Tedition  publiee  chez 
Neaulme  en  1761. 
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Dans  le  manuscrit  original ,  i'ouvrage  a  pour  titre  Premiere  partie 
de  I'Histoire  de  Brandebourg,  parce  que  ie  Roi  avait  nomme  Seconde 
et  troisidme  partie  de  I'Histoire  de  Brandebourg  i'ouvrAge  qu'il  inti- 
tula  plus  tard,  en  le  refondant,  Histoire  de  mon  tamps.  UHisioire 
de  I'Academie  rofole  (p.  SSy  et  339)  le  d^signe  sous  le  nom  de 
Memoires  pour  servir  ^  I'Histoire  de  Brandebourg,  Dans  redition 
de  N^ulme,  et  dans  T^dition  de  luxe  faite  au  Donjon  du  GhAteau 
en  1 75 1,  il  a  egalement  le  Utre  de  Memoires  pour  servir  a  V Histoire 
de  la  maison  de  Brandebourg. 

Berlin,  ce  5  novembre  i&i5. 


J.-D.-E.  Preuss, 

HiAtoriograpiie  de  Brandebourg. 


EPITRE   DEDICATOIRE 

AU 

PRINCE  DE  PRUSSE. 


MON  CHER  FRERE, 

J'ai  employe  depuis  quelque  temps  les  moments  de  mon 
loisir  a  faire  I'abrege  de  I'histoire  de  la  maison  de  Bran- 
debourg.  A  qui  pourrais-je  mieux  adresser  cet  ouyrage, 
qu'a  celui  qui  sera  un  jour  Tornement  de  cette  histoire? 
a  celui  que  la  naissance  appelle  au  trone,  et  auquel  j'ai 
consacre  tons  les  travaux  de  ma  vie  ? 

Vous  etiez  instruit  des  actions  de  vos  ancetres  avant 
que  je  prisse  la  plume  pour  les  ecrire;  les  soins  que  je 
me  suis  donnes  en  faisant  cet  abrege,  ne  pourront  servir 
qu'a  vous  en  rappeler  la  memoire.  Je  n'ai  rien  deguise, 
je  n'ai  rien  tu;  j'ai  represente  les  princes  de  votre  mai- 
son tels  qu'ils  ont  ete.  Le  meme  pinceau  qui  a  peint  les 
vertus  civiles  et  militaires  du  Grand  Electeur,  a  toudbe 
les  defauts  du  premier  roi  de  Prusse,  et  ces  passions 
qui,  par  les  desseins  caches  de  la  Providence,  ont  servi, 
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dans  la  suite  des  temps ,  a  porter  cette  maison  au  point 
de  gloire  oil  elle  est  parvenue. 

Je  me  suis  eleve  au-dessus  de  tous  prejuges.  J'ai  re- 
garde  des  princes,  des  rois,  des  parents,  comme  des 
hommes  ordinaires.  Loin  d*etre  seduit  par  la  domina- 
tion, loin  d'idolatrcr  mes  ancetres,  j'ai  blame  le  vice 
en  eux  avec  hardiesse ,  parce  qu  il  ne  doit  pas  trouver 
d'asile  sur  le  trone.  J'ai  louc  la  vertu  partout  ou  je  Fai 
trouvee ,  en  me  defendant  meme  contre  Fenthousiasme 
qu  elle  inspire ,  afin  que  la  verite  simple  et  pure  regnat 
seule  dans  cette  histoire. 

S'il  est  permis  aux  hommes  de  penctrer  dans  les 
temps  qui  doivent  s'ecouler  apres  eux;  si  Ton  pent, 
en  approfondissant  les  principes,  deviner  leurs  conse- 
quences :  je  presage,  par  la  connaissance  que  j'ai  de 
votre  caractere,  la  prosperite  durable  de  cet  empire. 
Ce  n'est  point  I'effet  d'une  amitie  aveugle  qui  me  seduit 
en  votre  faveur;  ce  n'est  point  le  langage  d'une  basse 
flatterie ,  que  nous  detestons  tous  deux  egalement :  c'est 
la  verite  qui  m'oblige  de  dire ,  avec  une  satisfaction  in- 
terieure ,  que  vous  vous  etes  deja  rendu  digne  du  rang 
ou  la  naissancc  vous  appellc. 

Vous  avez  merite  le  titre  de  Defenseur  de  la  Patrie , 
en  exposant  genereusement  vos  joui^  poiu*  son  salut 
Si  vous  ne  dedaignates  pas  de  passer  par  les  grades  sub- 
ordonncs  du  militaire ,  c'est  que  vous  pensiez  que  pour 
bicu  commander  il  fallait  auparavant  savoir  obeir;  c'est 
que  votre  moderation  vous  defendait  de  vous  parer  de 
la  gloire  que  le  vulgaire  des  princes  est  avide  d'usurper 
3ur  Texperience  des  anciens  capitaines.   Uniquement  at- 
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tache  au  bien  de  TEtat,  vous  avez  fait  taire  toutes  pas- 
sions et  tout  inter^t  particulier^  lorsquil  etait  question 
de  son  service.  C'etait  par  un  meme  principe  que  BouC- 
flers  s'offrit  au  roi  de  France,  la  campagne  de  1709,  et 
qu'il  servit  sous  Villars,  quoiqu'il  fut  I'ancien  de  ce  ma- 
rechaL  Souffrez  que  je  vous  apptique  ce  mot  de  Villars; 
lorsqu'il  vit  aniver  son  doyen  a  Tarmee,  et  qu'il  sut 
qu^il  venait  pour  servir  sous  ses  ordres ,  il  lui  dit :  « Des 
compagnons  pareils  valent  toujours  des  maitres.  i> 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  ce  sang-froid  inalterable 
dans  les  plus  grands  perils ,  sur  cette  resolution  toujours 
pleine  de  prudence  dans  les  moitients  decisifs,  qui  vous 
ont  fait  connaitre  des  troupes  conune  un  des  instruments 
principaux  de  leur  victoire,  que  je  fonde  mes  esperances 
et  celles  du  public.  Les  rois  les  plus  valeureux  ont  sou- 
vent  fait  le  malheur  des  Etats,  temoin  I'ardeur  guerriere 
de  Francois  F',  de  Charles  XII,  et  de  tant  d'autres 
princes  qui  ont  pense  se  perdre ,  ou  qui  ont  ruine  leurs 
affaires  par  un  debordement  d'ambition.  Permettez- 
moi  de  vous  le  dire,  c*est  la  douceur,  Thumanite  de 
votre  caractere;  ce  sont  ces  larmes  sinceres  et  ^Taies 
que  vous  avez  versees  lorsqu'un  accident  subit  pensa 
terminer  mes  jours,*  que  je  regarde  comme  des  gages 
assures  de  vos  vertus,  et  du  bonheur  de  ceux  dont  le 
ciel  vous  confiera  le  gouvemement.  Un  coeur  ouvert  a 
Famitie  est  au-dessus  d'une  ambition  basse  :  vous  ne 
connaissez    d'autres   regies   de   votre   conduite  que  la 

»  En  fivricr  1747,  le  Roi  cut  une  altaque  d'apoplexie.  C*est  a 
cette  occasion  qu'il  ecrivit  a  Voltaire  :  «J'ai  pense  tres  -  serieusement 
tr^passer,    ayant  eu  une  attaque  d*apoplexie  imparfaite.* 
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justice,  et  yous  n'aveE  d'autre  volonte  que  celle  de 
conserver  Festime  des  sages.  C'etait  ainsi  que  pensaient 
les  Antonin,  les  Tite,  les  Trajan,  et  les  meilleurs 
princes,  qu'on  a  nommes  avec  raison  les  diUces  du 
genre  humain. 

Que  je  suis  heureux,  mon  cher  frere,  de  connaitre 
tant  de  vertus  dans  le  plus  proche  et  }e  plus  cher  de  k\ 

mes  parents!  Le  ciel  m'a  donne  une  ame  sensible  au  ik 

merite,  et  un  coeur  capable  de  reconnaissance;  ces  liens,  ii 

joints  k  ceux  de  la  nature,  m'attacheront  a  vous  ii  ja-  ^ 

mais.    Ce  sont  des  sentiments  qui  vous  sont  connus  ib 

depuis  longtemps ,  mais  que  je  suis  bien  aise  de  vous  « 

reiterer  a  la  tete  de  cet  ou^Tage,  et,  pour  ainsi  dire, 


Je  suis  avec  autant  d'amitie  que  d'estime , 


MON  CHER  FRERE, 


Votre  fidele  fi*ere  et  ser^iteur, 
Fed  ERIC. 


■\i 


a  la  face  de  Funivers.  i 


AVANT-PROPOS. 

('748.) 

Uien  ne  devrait  tant  degouter  d'ecrire,  que  la  multitude 
de  livres  dont  FEurope  est  inondee ;  Tabus  que  Ton  fait 
de  Fingenieuse  invention  de  rimprimerie  eternise  nos 
sottises,  et  foumira  a  la  posterite  des  jugements  severes 
sur  la  frivolite  de  nos  ouvrages.  U  semble,  en  effet,  que 
Ton  ait  epuise  toutes  les  matieres  depuis  le  cedre  jus- 
qua  rh^ope  :  peut-etre  trois  cents,  peut-etre  meme 
mille  auteurs  ont  ecrit  des  memoires  et  des  fragments 
de  rhistoire  de  France;  il  ny  a  pas  de  si  petite  repu* 
blique  dont  on  n'ait  compose  une  grande  histoire ;  on  a 
mdme  fait  Thonneur  aux  insectes  de  leur  consacrer  huit 
gros  volumes  in-4»^  dont  la  reliure  sert  tout  au  moins 
d'omement  dans  la  bibliotheque  des  curieux.  II  n'y  a 
pas  depuis  les  injures  poliment  dites  jusqu'aux  invectives 
grossieres  dont  on  n'ait  d'amples  recueils,  qu'ont  fournis 
ces  querelles  litteraires  que  Tenvie  excite  parmi  les  sa- 
vants; et  il  faut  avouer  que  notre  siecle  est  bien  louable 
de  s'occuper  si  laborieusement  pour  Tinstruction  du 
genre  humain! 

Ne  dirait-on  pas  qu'un  homme  qui  fait  de  semblables 
reflexions  n*ecrira  jamais?  Cependant  cette  fureur,  ce 

•  Aflusion  aux  Memoires  pour  servir  ik  r Histoire  des  insectes, 
par  Rene  -  Antoine  Ferchault  de  Reaumur ,  dont  six  volumes  in -4 
parurent  de  1784  a  1742. 
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mal  epidemique  lui  a  fait  faire  un  livre.  Defions-nous 
toujours  de  nous-memes,  nous  sommes  les  sophistes  de 
nos  passions !  Un  mauvais  genie  ou  quelque  demon  me 
mit  dans  Tesprit  que  Tliistoire  de  la  maison  de  Brande- 
bourg  n'avait  point  ete  ecrite.  Voila  Fenthousiasme  qui 
s'empare  de  mon  imagination.  Je  demande  et  j'obtiens 
la  permission  de  mHnstruire  dans  les  archives  royales; 
mes  pecherches  me  foumissent  d*autres  secours ,  et  me 
voila  auteur  en  depit  de  moi-meme.  Le  recueillement 
du  cabinet  me  rendant  sedentaire ,  un  de  mes  amis  me 
demanda  la  raison  de  cette  retraite,  el  me  pressa  si  fort, 
que  je  fus  oblige  de  I'avouer.  II  lut  cet  essai ,  et  me  con- 
traignit  de  Foffrir  a  FAcademie  royale  des  Sciences. 

Je  puis  garantir  rauthenticite  des  fails  qui  se  trouvent 
rapportes  dans  ce  petit  ouvrage.  Les  archives,  les  chro- 
niques ,  et  quelques  auteurs  qui  ont  ecrit  sur  ces  ma- 
tieres,  sont  les  sources  dans  lesquelles  j'ai  puise;  il 
aurait  fallu  un  architecte  plus  habile  pour  employer  ces 
materiaux ,  et  un  juge  moins  porte  a  Fencouragement 
de  ceux  qui  travaillent  pour  les  sciences  que  M.  de  Mau- 
pertuis.*  C'est  au  lecteur  de  juger  de  mon  ouvrage; 
I'amour-propre  ne  m'aveugle  pas  assez  pour  me  persua- 
der que  je  lui  fais  un  bon  present. 

*  Ce  passage  a  trait  a  la  reponse  que  fit  le  president  de  rAcademie 
des  Sciences,  le  i""juini747,  a  M.  Darget,  conseiller  prive,  apres  que 
celui-ci ,  en  presence  des  princes ,  freres  du  Roi ,  et  de  la  princesse  Ame- 
lie,  sa  soeur,  eut  donn^  lecture  du  commencement  des  Memoir es  de 
Breuidebourg  jusqu'a  la  fin  du  regne  de  Telecteur  George-Guillaume.  La 
Reponse  de  M.  de  Maupertuis  se  trouve  dans  VHistoire  de  VAcademie 
royale  des  Sciences  et  Belles- Lettres,  annee  1746.  Berlin,  1748,  p.  877. 
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JL'histoire  est  regardee  comme  I'ecole  des  princes :  elle 
peint  a  leur  memoire  les  regnes  des  souverains  qui  ont 
ete  les  peres  de  la  patrie,  et  des  tyrans  qui  Tont  desolee; 
elle  leur  marque  les  causes  de  Tagrandissement  des  em- 
pires, et  ceUes  de  leur  decadence;  elle  deploie  mie  si 
grande  multitude  de  caracteres,  qu'il  s'en  trouve  neces- 
sairement  de  ressemblants  a  ceux  des  souverains  de  nos 
jours;  et,  pronon^ant  sur  la  reputation  des  morts,  elle 
juge  tacitement  les  vivante.  Le  blame  dont  elle  couvre 
les  hommes  vicieux  qui  ne  sont  plus,  est  une  legon  de 
vertu  qu'elle  fait  a  la  generation  presente  :  Fhistoire  pa- 
rait  lui  reveler  quels  seront  sur  elle  les  arrets  de  la 
posterite. 

Quoique  Fetude  de  Fhistoire  soit  proprement  celle 

des  princes,  eUe  n'est  pas  moins  utile  aux  particuliers ; 

c'est  la  chaine  des  evenements  de  tons  les  siecles  jus- 

qu'a  nos  jours.  L'honmie  de  loi,  le  politique,  le  guerrier, 

L  d 


L  DISCOURS 

en  y  ay  ant  recours,  apprennent  la  connexion  que  les 
choses  presentes  ont  avec  les  choses  passees;  ils  trouvent 
dans  I'histoire  Feloge  de  ceux  qui  ont  bien  servi  leur 
patrie,  et  combien  sont  en  abomination  les  noms  de 
ceux  qui  ont  abuse  de  la  confiance  de  leurs  citoyens; 
ils  acquierent  une  experience  prematuree.  Retrecir  et 
borner  la  sphere  de  ses  idees  au  lieu  qu  on  habite,  res- 
treindre  ses  connaissances  a  ses  devoirs  prives,  c'est 
s'abrutir  dans  Tignorance  la  plus  grossiere.  Penetrer 
dans  les  temps  qui  nous  ont  precedes,  embrasser  le 
monde  entier  avec  toute  I'etendue  de  son  esprit,  c'est 
faire  reellement  des  conqu^tes  sur  Kgnorance  et  sur 
Terreur;  c'est  avoir  vecu  dans  tous  les  siecles,  et  deve- 
nir  en  effet  citoyen  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  pays. 
Gomme  les  histoires  universelles  servent  a  nous 
orienter  dans  cette  multitude  de  faits  qui  sont  arrives 
dans  tous  les  pays;  que,  de  Tantiquite  la  plus  reculee, 
elles  nous  conduisent  avec  ordre  par  la  succession  des 
temps,  en  marquant  de  certaines  epoques  principales 
qui  servent  de  points  d'appui  a  la  memoire :  de  meme 
les  histoires  particulieres  ont  leur  utilite,  en  Ce  qu'elles 
detaiUent  les  suites  des  evenements  qui  se  sont  passes 
dans  un  empire,  en  se  bornant  a  cet  objet  unique.  Les 
histoires  universelles  nous  presentent  un  grand  tableau 
rempli  d'un  nombre  prodigieux  de  figures,  dont  de  fortes 
ombres  en  couvrent  quelques-unes  trop  peu  distinctes 
pour  qu'on  les  remarque :  les  histoires  particuheres  tircnt 
une  figure  de  ce  tableau;  elles  la  peignent  en  grand;  elles 
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Tavantagent  des  effets  de  lumiere  et  des  clairs-obscurs 
qui  la  font  valoir,  et  mettent  le  public  en  etat  de  la  con- 
siderer  avec  I'attention  qu'elle  meiite. 

Un  homme  qui  ne  se  croit  pas  tombe  du  del,  qui 
ne  date  pas  Tepoque  du  monde  du  jour  de  sa  naissance, 
doit  etre  curieux  d'apprendre  ce  qui  s'est  passe  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays.  Si  son  indifference  ne 
prend  aucune  part  aux  destinees  de  tant  de  grandes  na- 
tions qui  ont  ete  les  jouets  de  la  fortune,  du  moins  s'in- 
teressera-^tril  a  Thistoire  du  pays  qu'il  habite,  et  verra-t-il 
avec  plaisir  les  evenements  auxquels  ses  ancetres  ont 
participe.  Qu*un  Anglais  ignore  la  vie  des  rois  qui  ont 
occupe  le  trone  de  Persie ;  qu'il  confonde  ce  nombre  in- 
fini  de  papes  qui  ont  gouveme  TEglise :  on  le  lui  par- 
donnera ;  mais  on  n'aura  pas  la  meme  indulgence  pour 
lui,  s'il  n'est  point  instruit  de  Forigine  de  son  parlement, 
des  coutumes  de  son  ile,  et  des  differentes  races  de  rois 
qui  ont  regne  en  Angleterre. 

On  a  ecrit  Thistoire  de  tous  les  pays  polices  de  I'Eu- 
rope  :  il  n'y  avait  que  les  Prussiens  qui  n'eussent  point 
la  leur.  Je  ne  compte  point  au  nombre  des  historiens 
un  Hartknoch,  un  Pufendorf,  auteurs  laborieux,  a  la 
verite,  qui  ont  compile  des  faits,  et  dont  les  ouvrages 
sont  plutot  des  dictionnaires  historiques  que  des  histoires 
memes;  je  ne  compte  point  Lockelius,  qui  n'a  fait  qu'une 
chronique  diffuse,  ou  Ton  achete  un  evenement  interes- 
sant  par  cent  pages  d'ennui :  ces  sortes  d'auteurs  ne  sont 
que  des  manoeuvres,  qui  amassent,  scrupuleusement  et 
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sans  choix,  quantite  de  materiaux  qui  restent  inutiles 
jusqu  a  ce  qa'un  architecte  leur  ait  donne  la  forme  qu'ils 
devaieiit  avoir.  11  est  aussi  peu  possible  que  ces  compi- 
lations fassent  une  histoire,  qu'il  est  impossible  que  des 
caracteres  d'imprimerie  fassent  un  livre,  a  moins  d'etre 
arranges  dans  Tordre  qui  leur  fait  composer  des  mots , 
des  phrases  et  des  periodes.  La  jeunesse  impatiente  et 
les  gens  de  gout  avares  de  leurs  moments,  ne  se  pretent 
que  diilicilement  a  la  lecture  de  ces  volumes  immenses; 
des  lecteurs  qui  s'humanisent  avec  une  brochure,  s  epou- 
vantent  d'un  in -folio;  et,  par  ces  raisons,  les  auteurs 
que  je  \iens  de  nommer,  etaient  peu  lus,  et  Thistoire 
de  Brandeboui^  et  de  Prusse,  peu  connue. 

Des  le  regne  de  Frederic  P'",  on  sentit  le  besoin  qu  on 
avait  d'un  auteur  qui  redigeat,  dans  une  forme  conve- 
nable,  cette  histoire.  Teissier  fut  appele  de  Uollande 
pour  se  charger  de  cet  ouvrage  :  mais  Teissier  fit  un 
panegyrique,  au  Heu  d'unc  histoire;  et  il  parmt  qu'il  a 
ignore  que  la  verite  est  aussi  essentielle  a  Thistoire,  que 
I'ame  Test  au  corps  humain. 

J'ai  trouve  devant  moi  cette  carriere  vide,  et  j'ai  es- 
say e  de  la  remplir,  tant  pour  taite  un  ouvrage  utile, 
que  pour  donner  au  public  une  histoire  qui  lui  man- 
quait  J'ai  puise  les  faits  dans  les  meilleures  sources  que 
j'ai  trouvees :  dans  les  temps  recules,  j'ai  eu  recours  a 
(lesar  et  a  Tacite;  dans  les  temps  posterieurs,  j'ai  con- 
suite  la  Chronique  de  Lockehus,  Pufendorf,  et  Hart- 
knoch;  et  surtout  j'ai  dresse  mes  MSmoires  sur  les  fastes 
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ct  les  documents  authentiques  qui  se  trouvent  dans  les 
archives  royales.  J'ai  rapporte  les  fails  incertains  comme 
incertains;  etles  lacunes,  je  les  ai  laissees  comme  je  les 
ai  trouvees;  je  me  suis  fait  une  loi  d'etre  impartial,  et 
d'envisager  tous  les  evenements  d'un  coup-d'oeil  philoso- 
phique,  persuade  que  d'etre  vrai  c'est  le  premier,  devoir 
d'un  historien. 

Si  quelques  personnes  deUcates  se  trouvent  offensees 
de  ce  que  je  n'ai  pas  fait  mention  de  leurs  ancetres  d'une 
maniere  avantageuse,  je  n'ai  qu'un  mot  a  leur  repondre: 
c'est  que  je  n'ai  pas  pretendu  faire  un  eloge,  mais  une 
histoire;  qu'on  peut  estimer  leur  merite  personnel,  et 
blamer  les  fautes  qu'ont  faites  leurs  peres,  choses  tres- 
compatibles.  II  n'est  d'ailleurs  que  trop  vrai,  qu'un  ou- 
vrage  ecrit  sans  liberte  nc  peut  etre  que  mediocre  ou 
mauvais,  et  qu'on  doit  moins  respecter  les  hommes,  qui 
perissent,  que  la  verite,  qui  ne  meurt  jamais. 

Peut-etre  y  aura-t-il  des  personnes  qui  trouveront 
cet  abrege  trop  court;  et  j'ai  a  leur  dire  que  je  n'ai  point 
eu  intention  de  faire  un  ouvrage  long  et  diffus.  Qu'un 
professeur  curieux  de  minuties  me  sache  mauvais  gre 
de  n'avoir  pas  rapporte  de  queUe  etoffe  etait  I'habit  d'Al- 
bert,  sumonome  TAchille,  ou  quelle  coupe  avaitle  rabat 
de  Jean  le  Ciceron;  qu'un  pedant  de  Ratisbonne  me 
trouve  tres-blamable  de  ce  que  je  n'ai  pas  copie,  dans 
mon  ouvrage,  des  proces,  des  negociations,  des  con- 
trats  ou  des  traites  de  paix,  qu'on  trouve  ailleurs  dans 
de  gros  livres :  j'avertis  tous  ces  gens-la  que  ce  n'est  pas 
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pour  eux  que  j'ecris;  jc  nai  pas'le  loisir  de  eomposer 
un  in -folio,  a  peine  puis-'je  sufiire  a  un  abrege  his  to** 
rique;  et  je  suis  d'ailleurs  fermement  de  I'opinion  qu  une 
chose  ne  merite  d'etre  ecrite,  quautant  qu'elle  merite 
d'etre  retenue. 

G'est  par  cette  raison  que  j'ai  parcduru  rapidement 
robscurite  des  origines,  et  Tadministration  peu  interes-> 
sante  des  premiers  princes.  II  en  est  des  histoires  comme 
des  rivieres,  qui  ne  de^dennent  importantes  que  de  Ten- 
droit  oil  elles  conmiencent  a  etre  navigables.  L'histoire 
de  la  maison  de  Brandebourg  n'interesse  que  depuis 
Jean-Sigismond,  par  I'acqtusition  que  ce  prince  fit  de  la 
Prusse,  autant  que  par  la  succession  de  Cleves,  qui  lui 
revenait  de  droit  en  vertu  d'un  manage  qu  il  avait  con- 
tracte :  c'est  depuis  cette  epoque  que  la  matiere  devenant 
plus  abondante,  elle  m'a  donne  le  moyen  de  m'etendre 
a  proportion. 

La  guerre  de  trcnte  ans  est  bien  autrement  intercs- 
sante  que  les  demeles  de  Frederic  V^  avec  les  Nurem- 
bergeois,  ou  que  les  carrousels  d'a\lbert  TAchille,  Cette 
guerre,  qui  a  laisse  des  traces  profondes  dans  tons  les 
Etats ,  est  un  de  ces  grands  evenements  qu'aucun  Alle- 
mand  ni  qu  aucun  Prtissien  ne  doit  ignorer.  On  y  voit, 
d'un  cote,  Tambition  de  la  maison  d'Autriche  armee 
pour  etabhr  son  despotisme  dans  TEmpire,  et,  d*un 
autre,  la  generosite  des  princes  d'Alleknagne  qui  own- 
battaient  pour  leur  liberte,  la  religion  servant  de  pre- 
texte  aux  deux  partis.    On  voit  la  politique  de  deux 
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grands  rois  s'interesser  au  sort  de  TAllemagne,  et  re- 
duire  la  maison  d'Autriche  au  point  de  consentir,  par  la 
paix  de  Westphalie,  au  retablissement  de  cette  balance 
qui  maintient  Tequilibre  entre  Tambition  des  Empereurs 
et  la  liberte  du  coUege  electoral.  Des  evenements  de 
cette  importance,  qui  influent  jusqu'en  nos  jours  dans 
les  plus  grandes  affaires,  demandaient  d'etre  plus  de- 
taillcs  :  aussi  leur  ai-je  donne  Fetendue  que  comportait 
la  nature  de  cet  ouvrage. 

J'ai  revu,  corrige  et  augmente  cette  edition,  autant 
que  d'autres  occupations  plus  graves  ont  pu  me  le  per- 
mettre;  la  premiere  edition  ne  s'etant  faite  que  sur  une 
copie  peu  correcte,  j'ai  tache  de  rendre  celle-ci  plus 
exacte,  tant  en  consideration  de  la  matiere,  qu'en  con- 
sideration du  public,  que  tout  homme  qui  ecrit  doit 
respecter. 

n  vient  de  paraitre  un  abrege  chronologique  de  This- 
toire  de  France,*  qu'on  pent  regarder  comme  un  elixir 
des  faits  les  plus  remarquables  de  cette  histoire;  le  judi- 
cieux  auteur  de  cet  ouvrage  a  eu  I'art  de  donner  des 
graces  a  la  chronologic  meme  :  savoir  ce  que  ce  livre 
contient,  c'est  posseder  parfaitement  Thistoire  de  France. 
Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  mis  les  memes  agrements 
dans  cet  essai :  mais  je  croirai  mes  peines  recompensees, 
si  cet  ouvrage  pent  devenir  utile  a  notre  jeunesse,  et  me- 
nager  du  temps  aux  lecteurs  qui  n'en  ont  point  a  perdre. 

*  H^ault,  Nouvel  ahrdgd  chronologique  de  V Histoire  de  France^ 
premiere  edition,  ijM* 
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Quoique  j'aie  prevu  les  difficultes  qu'il  y  a  pour  un 
Allemand  d'ecrire  dans  une  langue  etrangere,  je  me  suis 
pourtant  determine  en  faveur  du  frangais,  a  cause  que 
c'est  la  plus  polie  et  la  plus  repandue  en  Europe,  et 
qu'elle  parait  en  quelque  fa^on  fixee  par  les  bons  au- 
teurs  du  siecle  de  Louis  XIV.  Apres  tout,  il  n'est  pas 
plus  etrange  qu'un  Allemand  ecrive  de  nos  jours  en  fran- 
Qais,  qu'il  I'etait  du  temps  de  Ciceron  qu'un  Romain 
ecrivit  en  grec.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  mon 
livre,  ou  il  arriverait  que  la  preface  deviendrait  plus 
longue  qu(i  I'ouvrage  meme :  c'est  aux  lecteurs  a  juger 
si  j'ai  rempli  la  tache  que  je  me  suis  proposee,  ou  si  j'ai 
perdu  mes  peines  et  mon  temps. 


MEMOIRES 

POUR  SERVm 

A  L'HISTOIRE 

DE 

LA  MAISON  DE  BRANDEBOURG. 


JLa  maison  de  Brandebourg  ou  plutdt  celle  de  Hohenzollem  est 
si  ancieime,  que  son  origine  se  perd  dans  les  tenebres  de  Tanti- 
quite.  On  pourrait  rapporter  des  fables  ou  des  conjectures  sur 
son  extraction;  mais  les  fables  ne  doivent  pas  etre  presentees 
au  public  judicieux  et  eclaire  de  ce  siede.  Peu  importe  que  des 
genealogistes  fassent  descendre  cette  maison  des  Golonnes,  et 
que,  par  une  bevue  grossiere,  ils  confondent  le  sceptre  qui  est 
dans  les  armoiries  de  Brandebourg,  avec  la  colonne  que  cette. 
maison  italienne  portc  dans  son  ecusson;  peu  importe  enfin  que 
Fon  fasse  descendre  les  comtes  de  Hohenzollem  de  Witikind, 
des  Guelfes  ou  de  quelque  autre  tige  :  les  hommes,  ce  me 
semble,  sont  tous  d'une  race  egalement  ancienne.  Apres  tout, 
les  recherches  d'un  genealogiste  ou  I'occupation  des  savants  qui 
travaillent  siu*  Tetymologie  des  mots,  sont  des  objets  si  minces, 
que  par  cela  meme  ils  ne  sont  pas  dignes  d'occuper  des  tetes 
pensantes;  il  faut  des  faits  remarquables  et  des  choses  capables 
d'arreter  Tattention  des  personnes  raisonnables.  Nous  ne  nous 
amuserons  done  point  a  nous  alambiquer  Tesprit  sur  ces  re- 
cherches aussi  frivoles  que  peu  interessantes. 

I.  I 
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ThassQon  est  le  premier  comte  de  HohenzoUem  connu  dans 
rhistoire;  il  vecut  a  peu  pres  Tannee  800.  &  Ses  descendants  ont 
ete  Danco,  Rodolphe  P',  Othon,  Wolfgang,  Frederic  I*',  Fre- 
deric II,  Frederic  III,  Burchard,  Frederic  IV,  RodoIpheU,  dont 
les  vies  obscures  ne  sont  pas  connues.  Conrad,  qui  vivait  vers 
Fannee  1200,  est  le  premier  burgrave  de  Nuremberg  dont  This- 
toire  fasse  mention.  Ses  successeurs  furent  Frederic  V  en  12 16, 
Conrad  II  en  1260,  Frederic  II  en  1270.  On  trouve^  que  Fre- 
deric III  herita  de  son  beau-frere,  le  due  de  Meran,  les  seigneu- 
ries  de  Baireuth  et  de  Cadolzbourg.  Jean  V  lui  succeda  en  1298, 
et  k  celui-ci  Frederic  IV,  en  i332. 

Ce  burgrave  rendit  des  services  importants  aux  empereurs 
Albert,  Henri  VII  et  Louis  dc  Baviere,  dans  la  guerre  qu'ils  firent 
a  Frederic  d'Autriche.c  Le  Burgrave  le  battit,  le  fit  prisonnier, 
et  le  livra  a  FEmpereur,  qui,  par  reconnaissance,  lui  fit  present 
de  tons  les  prisonniers  qu'il  avait  faits  sur  les  Autrichiens.  Fre- 
deric IV  les  reldcha,  k  condition  qu'ils  lui  preteraient  bommage 
de  leurs  terres;  et  c'est  Forigine  des  vassaux  que  les  margraves 
de  Franconie  ont  encore  en  Autriche.d 

Les  successeurs  de  Frederic  IV  furent  Conrad  IV  en  i334i 
Jeanll  en  iSSy,  Albert  VI,  dit  le  Beau,  en  i36i,«  et  le  neveu 
d' Albert,  Frederic  V,  que  Fempereur  Charles  IV  declara  prince 
de  FEmpire,  en  i363,  k  la  diete  de  Nuremberg,  et  qu'il  nomma 
meme  son  lieutenant. 

Frederic  V  partagea,  en  i4o2,f  les  terres  de  son  burgraviat 
entre  ses  deux  fils  Jean  III  et  Frederic  VI ;  mais  Jean  III  etant  mort 
sans  enfants,  toute  la  succession  patemelle  echut  a  Frederic  VI. 

*    Get  aper^a  genealogique  de  la  malson  de  HohenzoUem,   da  ix*  slide 
an  xiii',  est  tir^  des'ancieas  auteurs,  mais  reprodait  inexactement. 
^   RenUch,  Brandenbwgischer  Ceder-Hcin,  p.  998. 
c    II  faut  lire  :  ■  Ce  burgrave  rendit  des  services  importanta  aax  empereurs 

•  Albert  et  Henri  VII,  mais  principalement  a  Louis  de  Baviere,  dans  la  guerre 

•  que  celui-ci  fit  a  Frederic  d*Autriche  (en  i3aa).  » 

'  La  paix  de  Teschen,  art.  XI,  rompit  ce  lien  feodal,  dont  I'origine  remonte 
certainement  a  un  temps  beaucoup  plus  recule  que  la  bataille  de  Miihldorf. 

c  x334>  1357  et  1 36 1,  sont  les  dates  de  la  mort  de  Conrad  IV,  de  Jean  U 
et  d* Albert  (Tuniquc  burgrave  dc  cenom),  et  non  pas  cellcs  du  commence- 
ment de  lears  regnes. 

f   Le  partage  des  Etats  de  Frederic  V  n'eut  pas  lieu  en  i4oa,  mais  en  1397. 
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Ce  prince  entra,  en  i^oS,  avec  ses  troupes,  sur  le  territoire 
de  la  ville  de  Rotweil,^  qui  etait  mise  au  ban  de  TEmpire,  et 
rasa  plusieurs  chateaux.  £n  i4i3,  il  prit  possession  du  gouver- 
nement  de  la  Marche,  que  Fempereur  Sigismond  lui  avait  donne. 

Les  demiers  electeurs  de  Brandebourg  n'ayant  pas  reside 
dans  la  Marche,  la  noblesse  s'en  prevalut;  elle  etait  independante, 
mutine  et  seditieuse.  Le  nouveau  gouvemeur  se  ligua  avec  les 
dues  de  Pomeranie,  et  livra  une  sanglante  bataille  k  ccs  rebelles 
aupres  de  Zossen.  II  fut  pleinement  victorieux ,  et  rasa  quelques- 
uns  des  forts  qui  leur  servaient  de  retraite;  mais  il  ne  put  en- 
tierement  dompter  la  famille  de  Quitzow,  qu'apres  lui  avoir 
enleve  vingt-quatre  chiteaux  en  etat  de  defense. 

Nous  voici  par\'enus  a  la  belle  epoque  de  la  maison  de  Hohen- 
zollem;  mais,  comme  la  voila  transplantee  dans  un  nouveau  pays, 
il  est  bon  de  donner  une  idee  de  Forigine  et  du  gouvemement  du 
Brandebourg. 

Les  pays  qui  composaient  alors  Telectorat  de  Brandebourg, 
etaient  la  Vieille- Marche,  la  Moyenne,  la  Nouvelle,  la  Marche- 
Ukraine,  la  Priegnitz;  raais  la  Nouvelle-Marche  etait  engagee  k 
Tordre  Teutonique,  et  FUkraine,  usurpee  par  les  dues  de  Pome- 
ranie.  Le  mot  de  Tnctrgraviai  signiiie  originairement  gouveme- 
ment defrontiere. 

Les  Romains  etabUrent,  les  premiers,  des  gouvemeurs  dans 
les  pays  qu'ils  avaient  conquis  en  Allemagne.  On  remarque 
cependant  qu'ils  n'ont  jamais  passe  F£lbe  :  il  semble  que  le 
caraetere  farouche  et  belliqueux  de  ces  peuples,  selon  Tacite,  les 
garantit  constanuuent  contre  les  entreprises  des  Romains.  Les 
Sueves,  les  plus  anciens  habitants  de  la  Marche,  en  furent  chasses 
par  les  Vandales,  les  Henetes,  les  Saxons  et  les  Francs;  et  Charle- 
magne eut  bien  de  la  peine  a  les  subjuguer,  en  78o.l>  Ce  ne  fut 
que  Fan  gay  que  Fempereur  Henri  FOiseleur  etablit  des  mar- 
graves dans  ces  pays ,  pour  contenir  ces  peuples  enclins  a  la  re- 
volte,  aussi  bien  que  leurs  voisins,  dont  la  valeur  errante  s'exer<;ait 
par  des  incursions  et  des  ravages.  Sigefroi ,  beau-frere  de  Fem- 
pereur Henri  FOiseleur,  fut,  selon  Entzelt,  le  premier  margrave 

«   Rothenboorg. 
b    789. 
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de  Brandebourg,  en  gaj.  Ce  fiit  sous  son  administration  que  les 
eveches  de  Brandebourg  et  de  Havelberg  furent  etablis  par  Fem- 
pereur  Othon  I*',  et  ce  ne  fut  que  vingt-huit  ans  •  apres  qu'il 
fonda  celui  de  Magdebourg. 

On  compte  neuf  races  difTerentes  de  margraves  de  Brande- 
boiu*g,  depuis  Sigefroi  jusqu'k  nos  jours,  savoir  :  celles  des 
Saxons,  de  Walbeck,  de  Stade,  de  Plotzke,  d'Anhalt,  de  Ba- 
viere,  de  Luxembourg,  de  Misnie,  et  cnCn  celle  de  HohenzoUem, 
qui  subsiste  actuellement. 

Sous  le  gouvernement  des  Saxons,  un  roi  vandale,^  nomme 
Mistevoius,  ravagea  totalement  les  Marches  et  en  chassa  les  gou- 
vemeurs.  L'empereur  Henri  II  reconquit  ce  pays  de  nouveau; 
les  barbares  furent  battus,  et  Mistevoius  y  perit  avec  six  miile 
des  siens.  Les  margraves,  pour  etre  retablis,  n'en  possederent 
pas  plus  tranquillement  le  Brandebourg :  ils  eurent  des  guerres 
k  soutenir  contre  les  Vandales  et  d'autres  peuples  barbares;  et 
tantot  battus,  tantot  battants,  leur  puissance  ne  s'affermit  que 
sous  Albert  TOurs ,  le  premier  de  la  race  anhaltine ,  qui  etait  la 
cinquieme  de  celles  des  margraves,  Les  empereurs  Conrad  III  et 
Frederic  Barbe-rousse  Televerent,  le  premier,  au  margraviat,  et 
le  second,  k  la  dignite  electorale,  environ  Fan  iioo.c  Pribislas, 
prince  des  Vandales,  qui  n'avait  point  d'enfants,  prit  tant  d*amitie 
poiu'  Albert  rOurs,  qu'il  lui  legua  par  son  testament,  en  ii44? 
la  Moyenne-Marche.  Get  electeur  possedait  alors  la  Vieille  etla 
Moyenne-Marche,  la  Haute-Saxe,  le  pays  d'Anhalt  et  une  partie 
de  la  Lusace.  II  y  a  un  vide  dans  les  archives,  et  dans  Thistoire 
une  obscurite  impenetrable,  sur  les  princes  de  la  race  anhaltine. 

•  Ce  chiffre  n*est  pas  exact ,  car  les  eveches  do  Havelberg  et  de  Brande- 
bourg farent  fondes  en  946  et  949 ,  et  rarchev^chc  de  Magdebourg ,  en  968. 

^  Ici,  comme  dans  plusienrs  autres  endroits,  et  m^me  dans  les  OSuvres 
de  Frederic  publiees  du  vivant  de  Vauieur,  t.  Ill,  p.  446 1  Ic  Roi  emploie 
Vandale  pour  Venede  (Wende),  Plus  loin,  au  commencement  du  trait^  De  la 
Superstition  ct  de  la  Religion,  il  parait  mdme  vouloir  designer  sous  le  nom 
de  Vandales  d*abord  les  Venedes,  puis  les  Vandales  proprcment  dits. 

c  En  1 1 34*  Albert  I'Ours  fut  cree  margrave  de  la  Marche  du  Nord  par 
Tempereur  Lotbaire.  A  la  mort  de  Pribislas,  en  ii4a,  il  entra  en  possession 
des  £tats  slaves  de  ce  prince;  il  est  autbentique  qu'a  dater  de  ii44»  il  porta 
le  titre  de  Margrave  de  Brandebourg.  Frederic  Barbe-rousse  regna  de  11 5a 
a  1 1 90. 
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On  sait  que  cette  ligne  s'eteignit  en  i33a,«  par  la  mort  dc  Wal- 
demar  11.^  L'empereur  Louis  deBaviere,  qui  regnait  alors,  re- 
gardant la  Marehe  comme  im  fief  devolu  k  TEmpire,  le  donna  k 
son  fils  Louis,  qui  fut  le  premier  de  la  sixieme  race.  Get  electeur 
eut  trois  guerres  k  soutenir  :  Tune,  avec  les  dues  de  Pomeranie, 
qui  envahissaient  la  Marehe -Ukraine;  Tautre,  avec  les  Polonais, 
qui  ravageaient  le  comte  de  Sternberg;  et  la  troisieme,  contre  un 
imposteur,  qui  prenant  le  nom  d'un  Waldemar,  &ere  du  dernier 
electeur  de  la  maison  anhaltine,  se  fit  un  parti,  s'empara  de  quel- 
ques  villes,  mais  fut  enfin  defait  Ce  faux  Waldemar  etait  le  fils 
d'un  meunier  de  Belitz. 

Louis  le  Romain  >  succeda  k  son  frere;  et,  comme  il  mourut 
de  meme  sans  enfants,  son  troisieme  frere,  Othon,  lui  succeda. 
Ce  prince  etait  si  pusillanime,  qu'apres  la  mort  de  son  frere  il 
vendit,  en  iSyS,  TJElectorat,  pour  deux  cent  mille  florins  d'or,  k 
Tempereur  Charles  IV,  de  la  maison  de  Luxembourg,  qui  ne  lui 
pay  a  pas  meme  cette  sonmie  modiquc^^  Charles  IV  donna  la 
Marehe  a  son  fils  Wenceslas,  qui  voulut  Tincorporer  a  la  Bo- 
heme,  dont  il  etait  roi. 

Apres  la  mort  de  Wenceslas,  Sigismond,  de  la  meme  maison^  , 
re^ut  TElectorat.  La  Nouvelle- Marehe,  que  I'ordre  Teutonique 
avait  conquise  sur  Telecteur  Jean,  et  qu'Othon  le  Long  avait 
rachetee,  fut  de  nouveau  alienee  k  cet  ordre.  Sigismond,  ayant 
besoin  d'argent,  vendit  cette  province  aux  Chevaliers,  en  i^oa. 
Josse  succeda  k  Sigismond;  on  pretend  qu'il  empoisoima  son 

•    i3aa. 

^  Le  Roi  a  tir^  ce  renseignement  d*une  compilation  manuscrite ,  faite  par 
nn  litterateur  de  ses  amis  et  intitulee  Enchatnure  chronologique  de  Vhistoire 
de  Brandebourg  (Ms.  boruss.  in-4^,  n°  lay,  de  la  Bibliotheque  royale  de  Berlin), 
et  qui  indique  comme  sources  BrottofF,  Angelus  et  Sebaldus.  On  sait  que  la 
famille  d*Anlialt  ne  compte  qu*un  Waldemar,  et  qu'elle  s'est  ^teinte  en  sep- 
tcmbre  i3ao. 

I    Ce  sumom  lui  fut  donne  parce  qu*il  etait  ne  a  Rome. 

c  Le  marehe  se  conclut  dans  le  camp  ctabli  sous  les  murs  de  Fiirslenwalde » 
le  i3  aoAt  1873;  TElectorat  fut  cede  a  Charles  IV,  non  pas  pour  la  somme 
de  deux  cent  mille  florins  d'or,  mais  bien  pour  six  cent  mille,  dont  le  margrave 
Othon  a  ct^  exactcment  paye.  Ce  que  Talinea  suivant  renferme  dlnexact  sur 
rhistoire  de  la  maison  de  Luxembourg ,  peut  etre  facilemcnt  constate  au  moyen 
dcs  ouvragcs  post^rieurs  a  ceux  qu'a  consultcs  le  Roi. 
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frere  Pix)cope.  Gomme  Josse  aspii*ait  k  FEmpire,  il  vendit  FElec* 
torat,  pour  quatre  cent  mille  florins,  a  Guillaume,  due  de  Misnie. 
Ce  due  ne  posseda  FElectorat  que  pendant  une  annee,  apres 
laquelle  Fempereur  Sigismond  le  racheta. 

Gette  eoutume  ^  singulicre  de  vendre  et  d'aeheter  les  Etats, 
qui  etait  si  fort  a  la  mode  dans  ce  siecle-la,  prouve  bien  certaine- 
ment  la  barbarie  de  ces  temps  et  le  miserable  etat  dans  lequel 
etaient  ces  provinces  que  Fon  vendait  a  si  -vil  prix.  L'Empereur, 
qui  ne  pouvait  pas  vaquer  lui-meme  a  Fadministration  de  FElec- 
torat, y  etablit  un  gouvemeur  :  son  choix  tomba  sur  Frederic  VI 
du  nom,  burgrave  de  Nuremberg,  frere  de  Jean  III  de  la  maison 
de  HobenzoUem;  et  c'est  Fhistoire  de  ce  prince  que  nous  allons 
ecrire. 

a  Cc  dcmicr  passage,  qui  sc  rapportc  particoliercinent  a  la  maison  de 
LuxembooTg;,  commen^ait  primitWemcnt  ainsi :  « Sigismond  etablit  Frederic  Vl, 
burgrave  de  Nuremberg,  gomemeur  ou  margrave  de  Brandebourg«  et  Voltaire 
avait  ecrit  en  marge  aVous  ne  voulez  done  pas  parler  des  quatre  cent  mille 
florins?  soit.  • 
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\jt  fut  Fannee  i4i5  que  rEmpei'eur  confera  la  dignite  electorate 
et  la  charge  d'archichambellan  du  Saint-Empire  romain  k  Fre- 
deric VI  de  HohenzoUem,  burgrave  de  Nuremberg,  et  qu  il  lui  lit 
la  donation  en  propre  du  pays  de  Brandebourg.  Ge  prince,  que 
nous  appellerons  desormais  Frederic  V%  en  regut  Finvestiture  des 
mains  de  son  bienfaitcur,  k  la  diete  de  Constance,  Tan  i4>i7-  U 
jouissait  alors  de  la  Vieille  et  de  la  Moyenne-Marche.  Les  dues 
de  Pomeranie  avaient  usurpe  la  Marche-Ukraine ;  TEIecteur  leur 
fit  la  gueiTC,  les  battit  k  Angermiinde,  et  reunit  a  la  Marche  une 
province  qui  y  etait  incorporee  d'un  temps  immemorial. 

La  Nouvelle-Marche  etait  encore  engagee  kTordre  Teutonique, 
comme  on  Fa  dit  plus  baut;  mais  FElecteur,  qui  etendait  les  vues 
de  son  agrandissement,  s*empara  dela  Saxe,  dont  Felectorat  etait 
vacant  par  la  mort  du  dernier  electeur  de  la  branche  anhaltine. 
L'Empereur,  qui  n'approuva  pas  cette  acquisition,  en  donna  Fin- 
vestitm*e  au  due  de  Misnie,  et  Frederic  1"  se  desista  volontaire- 
ment  de  sa  conquete. 

L'Electeur  fit  le  partage  de  ses  Etats  par  son  testament :  son 
fils  aine,^  sumomme  FAlchimiste,  fut  prive  de  ses  di*oits  par  son 
pere,  qui  le  laissa  avec  le  Voigtland  et  son  creuset;  son  second 
fils,  Frederic,  eut  FElectorat;  Albert,  sui^nomme  FAchille,  cut 
les  duches  de  Franconie,  et  Frederic,  surnomme  le  Gros,  eut  la 
Vieille -Marche;  mais  la  mort  de  Frederic  le  Gros  reunit  cette 
province  a  Felectorat  de  Brandebom^g.  Cette  equite  naturelle  qui 
veut  quun  pere  fasse  un  partage  egal  entre  ses  enfants,  etait 
encore  suivie  dans  ces  temps  recules ;  on  s'aper^ut  dans  la  suite 
que  ce  qui  faisait  la  fortune  des  cadets,  devenait  le  principe  de 
la  decadence  des  maisons.  Nous  verrons  cepehdant,  dans  cette 
histoirc,  encore  quelques  exemples  de  partages  semblables.  Fre- 
deric r'  momiit  en  i44o. 

*   Jean. 
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Jb  rederic  II  fut  sumomme  Dent-de-fer,  a  cause  de  sa  force;  on 
aurait  du  Tappeler  le  Magnanime,  a  cause  qu'il  refusa  la  couronne 
de  Boheme,  que  le  pape  lui  ofFrit  pour  en  depouifler  George 
Podiebrad,  et  la  couronne  de  Pologne,  qu'il  declara  ne  vouloir 
accepter  qu'au  refus  de  Gasimir,  frere  du  demier  roi,  Ladislas. 
La  grandeur  d'dme  de  cet  electeur  lui  attira  la  confiance  des 
peuples,  et  les  etats  de  la  Basse-Lusace  se  donnerent  a  lui  par 
inclination.  La  Lusace  etait  un  fief  de  la  Boheme;  George  Podie- 
brad, qui  en  etait  roi,  ne  voulut  point  que  cette  province  passdt 
sous  la  domination  de  Frederic  II :  il  porta  la  guerre  en  Lusace 
et  dans  la  Marche.  Ces  deux  princes  firent  un  traite  k  Guben, 
en  i46a,  par  lequel  Gottbus,  Peitz,  Sommerfeld,  Bobersberg, 
Storkow  et  Beeskow  furent  cedes  en  propriete  a  FElecteur  par 
la  comonne  de  Boheme.  L'Electeur,  qui  ne  voulait  point  faire 
des  acquisitions  injustes,  savait  faire  valoir  ses  droits  lorsqu'ils 
etaient  legitimes;  il  racheta  »  la  Nouvelle-Marche  de  I'ordre  Teu- 
tonique,  auquel  j'ai  deja  dit  qu'elle  avait  ete  engagee.  En  i464» 
Othonlll,  demier  due  de  Stettin,  vint  k  mourir,  et  FElecteur 
entra  en  guerre  avec  le  due  de  Wolgast.  En  voici  la  raison  : 
Louis  de  Baviere,  electeur  de  Brandebourg,  avait  fait  un  traite, 
en  1 338,  avec  les  dues  de  Pomeranie,  qui  portait  que,  si  leur 
ligne  venait  a  s'eteindre,  la  Pomeranie  retomberait  k  I'Electorat. 

^   Ed  i44^  [i4^4]i  pour  cent  mille  [quarante  mille]  florins  d'or.    [Voyez 
Gcrckcn,  Cod,  dipL  t.  V,  p.  a6i,  262.] 
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Ge  traite  avail  ete  confirme  par  FEmpereur.  Ce  dilTerend  se  ter- 
mina  par  un  accord,  en  1^64 9^  suivant  lequel  le  due  de  Wolgast 
resta,  a  la  verite,  en  possession  du  duche  de  Stettin  :  mais  il 
devint  feudataire  de  rElecteur,  et  la  Pomeranie  lui  preta  Fhom- 
mage  eventuel.  Frederic  II  reunit,  en  14699^  comme  un  fief  va- 
cant, le  comte  de  Wemigerode  a  la  Marche,  et  prit  les  litres  de 
due  de  Pomeranie,  de  Mecklenbourg,  de  Vandalie,  de  Schweiin 
et  de  Rostock, <^  sur  lesqpels  il  avail  droit  de  reversion. 

Le  meme  esprit  de  desinteressement  qui  lui  avail  fail  refuser 
deux  couronnes,  lui  fit  abdiquer  Felectorat,  Tan  lA^g^^  en  faveur 
de  son  frere  Albert,  sumomme  FAchille;  car  il  n'avail  point 
d*enfant8.  Ce  prince,  qui  avail  professe  le  desinteressement  el  la 
moderation  pendant  loute  sa  vie,  ne  s'ecartant  point  de  ces  prin- 
cipes,  ne  se  reserva  qu'une  modique  pension  de  six  miUe  florins, 
avec  laqueUe  il  vecut  en  philosophe  jusqu'k  Tannee  147I9  qu'il 
mourul  accable  d'infirmites. 

«    i466. 

^   1449. 

^  D'apres  le  traite  de  Soldin ,  condn  en  i466 ,  TElecteur  prit  les  titres  do 
•  Sieilinensis ,  Pomercmiae,  Cassuborum,  Slavorum  ct  ceierorum  Dux. »  Quant  aux 
titres  de  due  de  Mecklenbourg ,  de  Vandalie,  de  Schwerin  et  de  Rostock,  ils 
ne  furcnt  pris  que  par  le  roi  Frederic  1**",  en  1 708. 

^    1470. 
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SURNOMME 

L'  A  C  H  I  L  L  E. 


AJbert  fut  sumomme  Achille  et  Ulysse,  a  cause  de  sa  prudence 
et  de  sa  valeur;  il  avait  cinquante-sept  *  ans  lorsque  son  frere 
lui  ceda  la  regence.  D  avail  fait  ses  plus  belles  actions  lors- 
qu'il  n'etait  que  Lurgi*ave  de  Nuremberg;  comme  niargrave  de 
Baireuth  et  d'Ansbach,  il  fit  la  guerre  k  Louis  le  Barbu,  due  de 
Baviere,  et  le  fit  meme  prisonnier.  II  gagna  huit  batailles  contre 
les  Nurembergeois,  qui  s'etaient  revokes  et  lui  disputaient  les 
droits  du  burgraviat.  U  enleva  un  etendard  a  un  guidon  de  cette 
villc,  au  penl  de  sa  vie,  combattant  seul  contre  seize  hommes 
jusqu'a  ce  que  le  secours  des  siens  lui  arrivalt.  D  s'empara  de  la 
ville  de  Greifenberg,l>  comme  Alexandre  de  la  capitale  des  Oxy- 
draques ,  sautant  lui  seul  du  haut  des  miu'ailles  dans  la  ville ,  oil 
il  combattit  jusqu'k  ce  que  ses  .troupes,  ayant  force  les  portes, 
vinssent  le  secomir.  Albert  gouvemait  presque  tout  FEmpire, 
par  la  confiance  que  I'empereur  Frederic  UI  lui  temoignait.  II 
conduisit  les  armees  imperiales  contre  Louis  le  Riche,  due  de 
Baviere,  et  contre  Charles  le  Hardi,  due  deBourgogne,  qui  avait 
mis  le  siege  devant  Nuy s ;  ^  et  Albert  disposa  ce  prince  a  la  paix. 
Ce  fut  cette  negociation  qui  lui  acquit  le  surnom  d'Ulysse,  et  il 
meiita  toujours  celui  d' Achille,  soit  k  la  tete  des  troupes  dans 
les  combats,  soit  dans  ces  jeux,  images  de  la  guerre,  qui  etaient 
si  fort  k  la  mode  dans  ce  temps-la :  il  gagna  le  prix  dans  dix-sept 
toumois,  et  ne  fut  jamais  desar^onne. 

•"^    Cinquante-six. 

^    Grafcnbcrg. 

^    La  villc  de  Nuys  est  dans  rdleclorat  de  Cologne. 
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L'usage  de  ces  combats  semble  etxe  originairement  frangais. 
Peut-etre  que  les  Maures,  qui  inonderent  FEspagne,  retablirent 
dans  ce  pays  avec  leur  galanterie  romanesque.  On  trouve  dans 
rhistoire  de  France  qu'un  certain  Godefroi  de  Preuilly,  qui  vivait 
Tan  1 060  9  etait  le  renovateur  de  ces  touinois.  Cependant  Charles 
le  Chauve,  qui  vivait  Tan  844,  en  avait  deja  tenu  a  Strasbourg, 
lorsque  son  frere  Louis  d'Allemagne  Ty  vint  voir.  Cette  mode 
passa  en  Angleterre  des  Tan  1 1 1^?  ^t  Richard,  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  Tetablit  dans  son  royaume  Fan  i  ig4-  Jean  Cantacuzene 
dit  qu'au  manage  d'Anne  de  Savoie  avec  Andronic  Paleologue, 
empereur  grec,  ces  combats,  dont  Fusage  etait  venu  des  Gaules, 
se  celebrerent  en  1226.  U  y  perissait  souvent  du  monde  lorsqu'ils 
etaient  pousses  a  outrance  :  on  lit  dans  Henri  Knighton, &  qu'il 
se  fit  un  toumoi  k  Chdlons  en  1274.9  au  sujet  d'une  entrevue 
entre  la  cour  du  roi  d*Angleterre,  Edouard,  et  celle  du  due  de 
Bourgogne,  oil  beaucoup  de  chevaliers  bourguignons  et  anglais 
demeurerent  sur  la  place.  Les  tournois  passerent  en  Allemagne 
des  Fan  11 36.  Les  chevaliers  s'envoyaient  des  lettres  de  defi  d'un 
bout  de  FEurope  k  Fautre,  et  il  n'etait  permis  qu'a  ceux  qui 
etaient  armes  chevaliers  de  faire  de  ces  defis.  Leurs  lettres  por- 
taient,  k  peu  pres,  qu'un  tel  prince,  s'ennuyant  dans  luie  lAche 
oisivete,  desirait  le  combat,  pour  donner  de  Fexercice  It  sa  valeur 
et  pour  signaler  son  adresse.  EUes  marquaient  le  temps,  le 
nombre  de  chevaliers,  Fespece.d'armes,  et  le  Ueu  oiile  toumoi 
devait  se  tenir,  et  enjoignaient  aux  chevaliers  vaincus  de  donner 
aux  chevaliers  vainqueurs  un  bracelet  d'or,  et  un  bracelet  d'ar- 
gent  k  leurs  ecuyers.  Les  papes  s'eleverent  contre  ces  dangereux 
divertissements.  Innocent  II,  en  114O9  et  depuis  Eugene  III,  au 
concile  de  Latran,  en  i3i3,  Mminerent  des  anathemesh  et  pro- 

«  L'AuteuT  a  trouve  le  nom  de  ce  chroniqueur  anglais  dans  le  grand  Dic^ 
iionnaire  hisiorique  de  Moreri,  art.  Tournois. 

^  Le  Roi  a  emprunte  ce  qu*il  dit  ici  des  tournois  du  grand  Diciionnaire 
historique  de  Mor^ri »  art.  Tournois;  mais  apres  les  mots  Eugene  III,  au  concile 
de  Lairan,  il  a  omis  ceux-ci  •  tenu  Van  1 179  ■  >  et  le  nom  de  •  Clement  V*  devant 
en  i3i3.  Quant  a  Moreri  lui-m^me,  dans  I'edition  d' Amsterdam  de  1740, 
comme  dans  celle  de  Paris  de  1 769  y  le  passage  Eugene  III,  au  concile  tie  Lairan, 
ienu  Van  1 1 79 »  est  inexact ;  il  devrait  y  avoir  Alexandre  III,  car  Eugene  111 
mourut  en  11 53. 
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noncerent  rexcommunication  contre  ceux  qui  assisteraient  a  ces 
combats.  Mais,  malgre  la  soumission  qu'on  avait  alors  pour  les 
papes,  lis  ne  purent  rien  contre  ce  fatal  usage,  auquel  une  fausse 
gloire  et  une  fausse  galanterie  donnaient  cours,  et  que  la  gros* 
sierete  des  moeurs  faisait  servir  de  spectacle,  d'amusement  et 
d'occupations,  proportionne  a  la  bai^barie  des  siecles  qui  le  virent 
naitre :  car,  depuis  ces  excommunications,  Thistoire  fait  mention 
du  toumoi  de  Charles  VI,  roi  de  France,  qui  se  tint  k  Cambrai, 
en  1 385;  de  celui  de  Francois  V%  qui  se  tint  entre  Ardres  et 
Guines,  en  i5ao;  et  de  celui  de  Paris,  en  iSSg,  oil  Henri  11 
re^ut  une  blessure  k  Toeil,  par  im  eclat  de  la  lance  du  comte  de 
Montgomery,  dont  ce  roi  mourut  onze  jours  apres. 

On  voit  par  Ik  que  c'etait  alors  un  grand  meiite  k  Albert 
Achille,  d'avoir  remporte  le  prix  dans  dix-sept  tournois,  et  qu'on 
faisait,  dans  ces  siecles  grossiers,  le  meme  cas  de  I'adresse  du 
corps,  qu'on  en  faisait  du  temps  d'Homere.  Notre  siede,  plus 
eclaire,  accorde,  plutot  qu'aux  vertus  guerrieres,  son  estime  aiuc 
talents  de  Tesprit  et  k  ces  vertus  qui,  elevant  Thomme  presque 
au-dessus  de  sa  condition,  lui  font  fouler  ses  passions  sous  les 
pieds,  et  le  rendent  bienfaisant,  genereux  et  secourable. 

Albert  Achille  reimit  done  ses  possessions  de  Franconie  k 
FElectorat,  par  Tabdication  de  son  frere,  en  1^70.  Apres  avoir 
pris  la  regence,  il  fit  un  traite  de  confraternite,  Tan  i473,  avec 
les  maisons  de  Saxe  et  de  Hesse,  qui  reglait  entre  elles  la  succes- 
sion de  leurs  Etats,  en  cas  qu*une  de  leurs  lignes  vint  a  s'eteindre. 
La  meme  annee,  il  ordonna  de  sa  propre  succession  entre  ses 
fils  :  TElectorat  tomba  en  partage  a  Jean,  dit  le  Ciceron;  le 
second  de  ses  fils  eut  Baireuth,^  et  le  cadet,  Ansbach.l>  Albert 
abdiqua  enfin  I'electorat,  en  1476,  en  faveur  de  Jean  le  Ciceron.^ 
Sa  fille  Barbe,  qui  epousa  Henri,  due  de  Glogau  et  de  Crossen, 
fit  passer  ce  dernier  duche  k  la  maison  de  Brandebourg.  Son 
contrat  de  mariage  portait  qu'au  cas  que  le  due  Henri  vint  a 
mourir  sans  enfants,  I'Electeur  serait  en  droit  de  lever  annuelle- 

•   Ansbach. 
b    Baircuth. 

c  X<'£lectear  n'abdiqua  pas;  il  sc  dcckargea  sculemcnt  des  soins  du  gou- 
veraement  sur  son  fils  ainc. 
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ment  cinquante  mille  ducats  sur  le  duche  de  Grossen.  Le  cas 
vint  a  echoir  :  Jean  le  Ciceron  se  mit  en  possession  de  la  ville  de 
Grossen,  et  maintint  cette  acquisition.  Le  troisieme  fils  &  d' Albert 
Achille,  Frederic  le  Vieux,  margrave  d'Ansbach,  fut  le  grand- 
pcre  de  ce  George-Frederic  1>  qui  re^ut  le  duche  de  JSgemdorf  du 
roi  de  Bohime.  D  n'est  pas  inutile  de  rapporter,  k  cette  occasion, 
que  ce  due  George  d'Ansbach  et  de  JSgemdorf  fit  un  contrat 
avec  les  dues  d'Oppeln  et  de  Ratibor,  par  Icquel  les  survivants 
heriteraient  de  ceux  qui  mourraient  sans  enfants.  Ges  deux  dues 
ne  laisserent  point  de  lignee,  et  George  recueillit  la  succession 
dc  ces  duches.  Depuis,  Ferdinand,  frere  de  Gharles  V  et  heritier 
du  royauine  de  Boheme,  depouilla  le  margrave  George  d'Oppeln 
et  de  Ratibor,  et  lui  promit,  pour  dedommagement,  une  somme 
de  cent  trente  mille  florins,  qui  ne  fut  jamais  payee. 

•    C'ctait  le  second  fils. 

^    II  faut  lire  :  "le  pcre  de  ce  George  Ic  Picux.  ■    Voyez  Rcntsch,  p.  laj 
et  i3t. 
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vJn  lui  donna  le  sumom  de  Ciceron,  a  cause  de  son  eloquence 
naturelle.  II  reconcilia  trois  rois  qui  se  disputaient  la  Silesie, 
savoir  :  Ladislas  de  Boheme,  Gasimir  de  Pologne  et  Matthias 
de  Hongrie.  Jean  le  Ciceron  et  I'electeur  de  Saxe  entrerent  en 
Silesie  a  la  tete  de  six  mille  chevaux ,  et  se  declarerent  ennemis 
de  celui  des  rois  qui  refuserait  de  preter  Toreille  aux  paroles  de 
paix  qu'ils  leur  portaient.  Son  eloquence,  k  ce  que  disent  les 
annates,  moyenna  Faccord  de  ces  princes,  par  lequel  la  Silesie  et 
la  Lusace  furent  partagees  entre  les  rois  de  Boheme  et  de  Hon- 
grie.  Je  voudrais  que  Ton  cut  rapporte  d'autres  exemples  de 
Teloquence  de  ce  prince ;  car,  dans  celui-ci ,  les  six  mille  chevaux 
paraissent  le  plus  fort  argument.  Un  prince  qui  pent  decider  les 
querelles  par  la  force  des  armes,  est  toujours  im  grand  dialecti- 
cien ;  c'est  un  Hercule  qui  persuade  a  coups  de  massue. 

Jean  le  Ciceron  eut  une  guerre  k  soutenir  contre  le  due  de 
Sagan,  qui  formait  des  pretentions  sur  le  duche  de  Crossen; 
TElecteur  le  battit  pres  de  cette  ville  et  le  fit  meme  prisonnier.* 
On  pent  juger  des  moeurs  de  ce  temps  par  Jean,  due  de  Sagan, 
qui  eut  la  cruaute  de  laisser  mourir  de  faim  un  frere  avec  lequel 
il  s'etait  brouille.  Jean  le  Ciceron  mourut  Tan  i499«  U  laissa 
deux  fils.  Tun  Joachim,  qui  lui  succeda  a  Telectorat,  et  le 
second,  Albert,  qui  devint  electeur  de  Mayence  et  archeveque 
de  Magdebourg. 

*  n  n*cst  pas  certain  que  Jean,  due  de  Sagan,  ait  cte  fait  prisonnier  dans 
le  Brandebourg  par  Jean  le  Ciceron.  II  fit  sa  paix  avec  I'Electeur,  a  Gamens, 
en  i48a ;  et  ce  fut  en  juillet  147a  qu'il  laissa  mourir  de  faim  son  frere  Balthasar, 
alors  detenu  a  Pricbus  dans  une  tour  qui  depuis  porta  le  nom  de  Tow  de  la/cam. 
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ll  re^ut  le  sumom  de  Nestor,  comme  Louis  XIII  celui  de  Juste, 
c'est-k-dire  sans  que  Ton  en  penetre  la  raison.  Joachim  n  avait 
que  seize  ans  &  lorsqu'il  devint  electeur.  Le  comte  de  Ruppin 
etant  devenu  vacant  par  la  mort  de  Wichmann,  comte  de  Lin- 
dow,  FElecteur  reunit  ce  fief  k  la  Marche.  II  mourut  en  i532, 
laissant  deux  fils,  savoir :  Joachim,  qui  lui  succeda,  et  le  mar- 
grave Jean,  auquel  il  legua  la  Nouvelle-Marche,  Crossen,  Stem- 
berg  et  Storkow. 

*  Joachim  I"  naquit  le  ai  fevrlcr  i484  :  lorsque  son  pere  mourut,  le  9  jan- 
▼ler  1499  >  il  n*avait  done  pas  encore  attcint  sa  quinzi^me  annec.  II  ne  mourut 
pas  en  i53a,  mais  le  11  juillet  i535.  Le  mar^ave  Jean  n'h^^ta  pas  Storkow, 
mais  bien  Cottbos  et  Peitz. 


JOACHIM  II. 


11  pai^ait  qu'on  revint,  du  temps  dc  Joachim  11,  dc  Tabus  de 
domier  des  surnoms  aux  princes ;  celui  de  son  pere  avait  si  mal 
reussi,  qu'il  etait  devenu  plutot  un  sobriquet  qu'une  illustration. 
La  flatterie  des  courtisans,  qui  avait  epuise  les  comparaisons  de 
]'antiquite,  se  retouma  sans  doute  d'un  autre  cdte;  et  il  faut 
croire  que  Tamour-propre  des  princes  n'y  perdit  rien. 

Joachim  11  herita  TElectorat  de  son  pere,  comme  nous  venons 
de  le  dire.  II  embrassa  la  doctrine  de  Luther  en  i53g.  On  ne 
sait  pas  les  circonstances  qui  donnerent  lieu  a  ce  changement; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ses  courtisans  et  Teveque  de 
Brandebourg  suivirent  son  exemple. 

Une  nouvelle  religion  qui  parait  tout  a  coup  dans  le  monde, 
qui  divise  TEurope,  qui  change  Tordre  des  possessions  et  donne 
lieu  k  de  no^velles  combinaisons  politiques,  merite  que  nous 
donnions  quelque  attention  a  ses  progres,  et  surtout  que  nous 
examinions  par  quelle  vertu  elle  produisait  les  conversions  sou- 
daines  des  plus  grands  Etats. 

Des  Tannee  i^oo,  Jean  Huss  commen^a  k  precher  sa  nouvelle 
doctrine  en  Boheme  :  c'etait  proprement  les  sentiments  des  Vau- 
dois  et  de  Wiclef ,  auxquels  il  adherait.  Huss  fut  brule  au  concile 
de  Constance.  4  Son  pretendu  martyre  augmenta  le  zele  de  ses 
disciples.  Les  Bohemiens,  qui  etaient  trop  grossiers  pom*  entrer 
dans  les  disputes  sophistiques  des  theologiens,  n'embrasserent 
cette  nouveUe  secte  que  par  im  esprit  d'independance  et  de  rauti- 
nerie  qui  est  assez  le  caractere  de  cette  nation.  Ces  nouveaux 
convertis  secouerent  le  joug  du  pape,  et  se  servirent  des  libertes 
de  leurs  consciences  pour  couvrir  le  crime  de  leur  revoke.   Tant 

i   Van  i4i5,  sous  le  pape  Jean  XXIII. 
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qu'im  certain  Ziska  fut  leur  chef ,  ce  parti  fut  redoutaUe :  Ziska 
remporta  quelques  victoires  sur  les  troupes  de  Wenceslas  et 
d'Ottocare,*  rois  de  Boheme;  mais,  apres  sa  mort,  les  Hussites 
furent  en  partie  chasses  de  ce  royaume;  et  Ton  ne  voit  point  que 
la  doctrine  de  Jean  Huss  se  soit  etendue  hors  de  la  Boheme. 

L'ignorance  etait  parvenue  k  son  comble  dans  les  ziv*  et 

zv*  siedes;  les  ecdesiastiques  netaient  pas  meme  assez  instruits 

pour  etre  pedants.    Le  relAchement  dans  les  moeurs  et  la  vie 

licencieuse  des  moines,  faisaient  que  I'Europe  ne  poussait  qu'un 

cri  pour  demander  la  reforme  de  tant  d*akus.    Les  papes  abu- 

saient  meme  de  leur  pouvoir  k  un  point  qui  n'etait  plus  tolerable ; 

Leon  X  faisait  dans  la  chretiente  im  negoce  d  mdulgences,  pour 

amasser  les  sommes  dont  il  avait  hesoin  pour  bdtir  la  basilique 

de  Saint- Pierre  k  Rome.    On  pretend  que  ce  pape  fit  present  k 

sa  soeur  Ciho  du  produit  que  rapporteraient  celles  que  Ton  ven- 

drait  en  Saxe.    Ce  revenu  casuel  fut  afferme :  ces  etranges  fer- 

miers,  youlant  s'enrichir,  choisirent  des  moines  et  des  queteurs 

propres  k  ramasser  les  plus  grandes  sommes;  et  les  commis  de 

ces  indulgences  en  dissiperent  une  partie  par  des  desordres  scan- 

daleux.    Un  inquisiteuj?,   nomme  Tetzel,   et  des  dominicains, 

furent  ceux  qui,  s'acquittant  si  mal  de  cette  commission,  don- 

nerent   lieu  a  la  reforme.    Le  vicaire- general  des  augustins, 

nomme  Staupitz,    dont  Tordre  avait  ete  en  possession  de  ce 

negoce,  ordonna  k  un  de  ses  moines,  nomme  Luther,  de  precher 

Gontre  les  indulgences*    Des  Tan  i5i6,  Luther  avait  deja  com- 

battu  les  scolastiques;  il  s'eleva  alors  avec  plus  de  force  contre 

ces  abus:  il  avan^a  d'autres  propositions  douteuses,  puis  il  les 

soutint,  en  les  munissant  de  nouvelles  preuves.    II  fut  enfin  ex- 

communie  du  pape,  en  i5ao.    II  avait  goute  le  plaisir  de  dire 

ses  sentiments  sans  contrainte;   il  s'y  livra  depuis  sans  homes. 

n  renon^a  au  froc,  et  epousa  Catherine  de  Bora,  en  iSaS,  encou- 

rageant  par  son  exemple  les  pretres  et  les  moines  k  rentrer  dans 

les  droits  de  la  nature  et  de  la  raison.    S'il  rendit  des  citoyens 

k  la  patrie,  il  lui  rendit  aussi  son  patrimoine,  en  mettant  dans 

son  parti  beaucoup  de  princes ,  pom*  qui  la  depouille  des  biens 

ecdesiastiques  etait  une  douce  amorce.  L'electeur  de  Saxe  fut  le 

*  Sigbmond. 
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premier  qui  embrassa  sa  nouvelle  secte.  Le  Palatinat,  la  Hesse , 
le  pays  de  Hanovre,  le  Brandebourg,  la  Souabe,  une  partie  de 
FAutricbe,  de  la  Boheme,  de  la  Hongrie,  toute  la  Silesie  et  le 
Nord  regurent  cette  nouvelle  religion.  Les  dogmes  en  sont  si 
connus,  que  je  me  crois  dispense  de  les  rapporter. 

Peu  de  temps  apres,  Calvin  parut  en  Franee,  en  i533.  Un 
Allemand,  nomme  Wolmar,  qui  £tait  lutherien,  avait  inspire 
ses  sentiments  k  Calvin,  avec  lequel  il  fit  eonnaissance  a  Bourges. 
Malgre  la  protection  que  Marguerite  de  Navarre  accordait  k  ce 
nouveau  dogme,  Calvin  fiit  oblige  de  quitter  la  France  k  di£G£- 
rentes  reprises.  Poitiers  fut  TeAdroit  ou  il  fit  le  plus  de  proselytes. 
Ce  convertisseur,  qui  croyait  connutre  le  g^nie  de  sa  nation, 
s'imagina  qu'elle  serait  plut6t  persuadee  par  des  chansons  que 
par  des  arguments;  et  il  composa,  dit-on,  un  vaudeville,  dont 
le  refirain  etait :  cO  moines!  6  moines!  il  vous  faut  marier;*^ 
ce  qui  eut  tm  succes  ^tonnant.  Calvin  se  retira  a  BAle,  oil  il  fit 
imprimer  ses  Institutions.  II  convaiat  ensuite  la  duchesse  de 
Ferrare,  fille  de  Louis  XII.  En  i536,  il  acheva  de  ranger  la  ville 
de  Geneve  k  ses  sentiments;  et  il  y  fit  briUer  Michel  Servet,  qui 
etait  son  ennemi :  de  pers^ute  il  devint  pers^cuteur.  La  religion 
reformee,  tant6t  persecutee,  tantdt  toler^e  en  France,  servit 
souvent  de  pretexte  k  des  guerres  sanglantes,  qui  penserent  plus 
d'une  fois  bouleverser  ce  royaume. 

Henri  Vni,  roi  d'Angleterre,  auquel  le  pape  L^nX  avait 
donne  le  titre  de  Difenseur  de  la  Foi,  parce  qu'il  avait  ^crit 
contre  Luther,  Henri  VHI,  devenu  amoureux  d*Anne  de  Boleyn, 
et  ne  pouvant  persuader  le  Pape  de  rompre  son  manage  avec 
Catherine  d'Aragon,  s'en  s^para  de  sa  propre  autorite.  Cle- 
ment VII,  qui  succeda  k  Leon  X,^  rexcommuniaimprudemment; 
et  des  Fannee  i533,  il  secoua  le  joug  du  pape  :  il  se  fit  pape 
a  Londres,  et  fray  a  lui-mime  le  chemin  k  la  nouvelle  religion 
qui  s'etablit  apr^  lui  en  Angleterre. 

Si  done  on  veut  reduire  les  causes  des  progr^s  de  la  reforme 
k  des  principes  simples,  on  verra  qu'en  Allemagne,  ce  fut  Fou- 

5    \oytz  It  Dictionnaire  de  Morcri  [edit,  d' Amsterdam ,  1740],  art  Calvin. 
a    Entre  le  rcgne  de  L^on  X  ct  celui  de  Clement  VIT  il  y  ent  encore  celui 
d*Adrien  VI,  mort  en  i5a3. 


JOACHIM   11.  19 

vrage  de  rinteret;  en  An^eterre,  celui  de  Tamoiir;  et  en  France, 
celui  de  la  nouveaute  ou  pent-  toe  d'une  chanson.  11  ne  faut  pas 
croire'  que  Jean  Huss,  Luther  ou  Calvin,  fussent  des  genies  su- 
perieurs;  il  en  est  des  chefs  de  sectes  comme  des  dmbassadeurs: 
souvent  les  esprits  mediocres  y  reussissent  le  mieux,  pourvu  que 
ks  conditions  qu'ils  ofirent  soient  avantageuses.  Les  siecles  de 
Fignorance  etaient  le  regne  des  fanatiques  et  des  rtfonnateurs;  il 
semble  que  Tesprit  humain  se  soit  enfin  rassasie  de  disputes  et  de 
controverses  :  on  laisse  argumenter  les  theologiens  et  les  m^ta- 
physiciens  sur  les  bancs  de  Tecole;  et  depuis  que  dans  les  pays 
protestants  les  ecdesiastiques  n'ont  plus  lien  k  perdre,  les  chefs 
des  nouvelles  sectes  n'ont  plus  rien  k  gagner. 

L'electeur  Joachim  U  acquit,  par  la  communion  sous  les  deux 
especes,  les  eveches  de  Brandeboiu*g,  de  Havelberg  et  de  Lebus, 
qu'il  incorpora  k  la  Marche. 

II  n*entra  point  dans  Tunion  que  les  princes  protestants  iirent 
k  Smalcalde,  en  i535;  &  et  il  maintint  la  tranquiilite  dans  TElec- 
torat,  tandis  que  la  guerre  desolait  la  Saxe  et  les  pays  voisins. 
La  guerre  de  religion  commen^a  en  i546,  et  finit  par  la  paix  de 
Passau  et  d*Augsbourg. 

L'empereur  Charles-Quint  s'etait  mis  a  la  tete  des  catholiques : 
Tillustre  et  malheureux  Jean -Frederic,  electeur  de  Saxe,  et  Phi- 
lippe le  Magnanime,  landgrave  de  Hesse,  etaient  les  chefs  des 
protestants.  L'Empereur  les  battit  en  Saxe,  aupres  de  Miihlberg. 
Lui  et  le  cardinal  Granvelle  se  servirent  d'un  stratageme  indigne 
pour  tromper  le  landgrave  de  Hesse  :  Charles  -  Quint  se  crut 
autorise,  par  la  phrase  equivoque  d*un  sauf- conduit,  kmettre 
le  Landgrave  dans  la  prison  ou  il  passa  une  grande  partie  de  sa 
vie.  L'electeur  Joachim,  qui  avait  ete  le  garant  de  ce  sauf- con- 
duit, fut  outre  de  ce  manque  de  foi;  il  tira  son  epee,  dans  sa 
colere,  contre  le  due  d'Albe,^  mais  on  les  separa.  Jean-Frederic 
de  Saxe  fut  depose;   TEmpereur  donna  cet  electorat  au  prince 

•    37  fevrier  i53i. 

6  AmbaAsadeur  de  rEmperenr  a  Berlin.  [Le  dac  d'Albe  n'a  pas  ete  am- 
bawadeur  imperial  a  Berlin ;  et  ce  n'est  pas  contre  lui  que  TElectenr  se  laissa 
emporter  jusqu'a  vouloir  le  frapper  de  son  epee ,  mais  bien  contre  Granvelle , 
ev^<pie  d' Arras,  a  1* occasion  des  evenements  de  Halle.] 
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Maurice  9  qui  etait  de  la  ligne  albertine.  Cependant  Joachim  ne 
se  confonna  point  a  Tlnterim,  que  TEmpereur  avait  fait  publier.* 

Lies  electeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  furent  charges  par 
TEmpereur  de  mettre  le  siege  devant  Magdebourg;  cette  ville  se 
rendit,  apres  s'etre  defendue  quatorze  mois.  La  capitulation  etait 
congue  avec  tant  de  douceur,  que  TEmpereur  cut  peine  k  la  con- 
firmer.  L'archeveque  de  Magdebourg  etant  decede,  les  chanoines 
elurent  a  sa  place  Frederic,  eveque  de  Havelberg,  second  fils  de 
Telecteur  Joachim;  et  apres  la  mort  de  celui-la,  FElecteur  eut 
assez  de  credit  pour  y  faire  succeder  le  troisieme  de  ses  fils, 
nomme  Sigismond,  qui  etait  protestant.  Ce  fut  cet  electeur  qui 
fit  bdtir  la  forteresse  de  Spandow,  en  i555.  L'ingenieur  qui  la 
construisit  s'appelait  Chiaramela.  11  fallait  bien  que  Ton  fut  ex- 
tremement  priv^  de  toutes  sortes  d'arts  dans  ces  temps,  pour 
avoir  recours  aux  etrangers  dans  les  moindres  choses.  Mais  com- 
ment pouvait-on  defendre  des  places,  si  on  ne  savait  pas  les  for- 
4ifier?  Le  margrave  Jean,  fr^re  de  TElecteiu*,  fit  en  meme  temps 
travaUler  aux  ouvrages  de  Custrin.  Cetait  peut-etre  ime  mode 
alors  de  fortifier  les  places;  I'empereur  Charles -Quint  en  donna 
Texemple  a  Gand ,  k  Anvers  et  k  Milan :  si  Ton  avait  cu  une  idie 
distincte  de  Tusage  que  Ton  en  peut  faire,  on  atu'ait  eu  des  in- 
genieurs. 

Joachim  II  obtint,  en  iSGg,  de  son  beau-frere  Sigismond- 
Auguste,  roi  de  Pologne,  le  droit  de  succeder  k  Albert -Frederic 
de  Brandebourg,  due  de  Prusse,  au  cas  qu'il  mourut  sans  he- 
ritiers;  et  il  s'engagea  de  secourir  la  Pologne  d'un  certain  nombre 
de  troupes,  toutes  les  fois  qu'elle  serait  attaquee.  Le  regne  de  ce 
prince  fut  doux  et  paisible.  On  Faccusa  de  pousser  la  liberalite 
au  point  d'etre  prodigue.  II  mourut  en  iSyi. 

•  Jean ,  margrave  de  Ciistrm ,  refusa  de  la  maniere  la  plas  formelle  de  se 
conformer  arinterim.  L'Electenr,  son  frere,  convoqna  au  contraire  les  eccle- 
siastiques  a  Berlin,  pour  Ic  leur  faire  8ig;ner.  Gela  donna  lien  abeaucoup  de 
mouvements  divers.   Leuthingeri  opera ,  ed.  Krausii ,  p.  a  1 8. 
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Jean  -  George  herita,  par  cette  mort,  TElectorat  de  son  pere, 
Joachim  11,  et  la  Nouvelle-Marche,  de  son  onde,  le  margrave 
Jean.  Son  gouvemement  fiit  pacifique,  et  ne  tient  ici  qaepar 
le  fil  de  Iliistoire  chronologique.  11  est  k  remarqaer  qu'une  de 
ses  femmes  fiit  une  princesse  de  Laegnitz,  nonunee  Sophie.  La 
branche  des  margraves  de  Baireuth  et  d'Ansbach  vint  k  s'eteindre; 
il  partagea  cette  succession  entre  ses  deux  fils  cadets : «  Christian, 
I'ajne  des  deux,  devint  I'auteur  de  la  nouvelle  tige  de  Baireuth; 
et  Ernest,  de  celle  d'Ansbach.  L'Electeur  mourut  Tan  i5g8. 

«  Le  parUge  ent  lien  en  e£Fet  entre  Christian  et  Joachim -Ernest,  le  second 
et  le  troisieme  fils  de  rclecteur  Jean- George;  mais  ils  n*entrerent  en  pos- 
session de  Bairenth  et  d'Anshach  qn'apres  rextinction  de  la  hranche  aln^e  de 
Franeonie.  Ce  fat  le  r^soltat  da  pacta  de  famille  qui  avait  ^t^  conda  a  G&a, 
en  1 5^,  par  lenr  frire  aine ,  rAectenr  Joachim  -  Frederic. 
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Joachim -Frederic  avail  cinquante-deux  ans  lorsqu'il  parvint  a 
la  regence.  Pendant  la  vie  de  son  pere  il  jouissait  des  eveches  de 
Magdebourg,  de  Havelberg  et  de  Lebus;  lorsqu'il  succeda  k  Jean- 
George,  il  se  demit  de  Farchevech^  de  Magdebourg,  en  favem* 
d'un  de  ses  fils,  nomme  Christian -Guillaume.  H  administra  la 
Prusse  pendant  la  demence  du  due  Albert -Frederic.  II  recueillit 
la  succession  du  duche  de  JSgemdorf,  qu'il  ceda  i  un  de  ses  fils, 
nomme  Jean-George,  pour  le  dedonmiager  de  revecbe  de  Stras- 
bourg, auquel  il  avait  ete  oblige  de  renoncer.  Dans  ces  temps-Ik, 
lea  successions  se  reunissaient  souvent,  et  se  divisaient  de  meme; 
la  mauvaise  politique  de  ces  princes  rendait  le  travail  que  la  for- 
tune faisait  pour  Tagrandissement  de  leiu*  maison,  ingrat  et  inutile. 

Joachim -Frederic  fut  le  premier  prince  qui  ^tablit  un  conseil 
d*£tat.  n  reste  2i  juger  quelle  devait  avoir  ete  Tadministration  du 
gouvernement,  la  justice  et  la  conduite  des  finances  dans  ce  pays 
grossier  et  sauvage,  oil  il  n*y  avait  pas  mime  des  personnes  pre- 
posees  pour  vaquer  k  ces  emplois. 

L'Electeur  s'aper^ut  sans  doute  de  la  necessite  qu'il  y  avait 
de  pourvoir  k  F^ducation  de  la  jeunesse;  car  ce  fut  k  cette  in- 
tention qu'il  fonda  le  college  de  Joachimsthal.  Cent  vingt  per- 
sonnes y  sont  elevees,  nourries  et  instruites,  selon  I'institution, 
dans  les  belles-lettres.  Le  Grand  Electeur  transfera  depuis  ce 
college  k  Berlin.  La  pauvrete  du  pays  et  le  peu  d'especes  qui 
roulaient,  donnerent  lieu  aux  lois  somptuaires  que  I'Electeur  fit 
publier.  II  momiit  I'annee  1608,  «lge  de  soixante-trois  ans. 
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Jean-Sigismond  avail  epou3e  k  Kdnigsberg,  Taa  15949  Anne^ 
fiUe  unique  d'Albert,*  due  de  Prusse,  heritiere  de  ce  duehe  et  de 
la  succession  de  Cleves.  Cette  succession  etait  composee  des  pays 
de  Juliers,  Berg,  Cleves,  la  Mark,  Ravensberg  et  Ravenstein.  Le 
morceau  etait  trop  tentant,  pour  ne  pas  exciter  Tavidite  de  tous 
ceux  qui  avaient  esperaace  d'y  partidper. 

Avant  que  de  parler  des  droits  des  electeurs  de  Brandebourg 
et  des*  dues  de  Neubourg,  il  est  bon  d'expliquer  les  pretentions 
de  la  Saxe,  pour  ne  point  embrouiller  les  matieres. 

Utaxfereur  Maximilien  avait  donne  Texpectative  de  cette  suc- 
cession aux  princes  des  deux  lignes  de  Saxe,  k  savoir  1  emestine 
et  Talbertine,  au  defaut  de  tous  les  beritiers  miles  et  femelles 
des  dues  de  Cleves,  car  les  patentes  que  le  due  de  Juliers,  George- 
GuiUaume,  obtint  de  rEnoipereur,  font  foi  que  ce  fief  tombait  en 
quenouiUe.  Jean -Frederic,  dernier  electeur  de  Saxe  de  la  maison 
emestine,  epousa  Sibylle,  fille  de  Jean  UI,  due  de  Juliers. 

Le  due  Guillaume  de  Cleves,  fils  de  Jean  de  Juliers,  epousa 
la  fille  de  Ferdinand,  niece  de  Tempei^eur  Charles-Quint  Ce  ma- 
nage joint  au  mecontentement  que  TEmpereur  avait  de  ce  que 
Frederic  de  Saxe  etait  un  des  membres  de  Tunion  de  Smalcalde, 
le  porterent  a  confirmer  au  due  Jean- Guillaume  1>  le  droit  qu'il 
avait  de  disposer  de  la  succession  en  faveur  de  ses  fiU^s,  au  de- 
faut des  hmUers  mdles.  Le  fils  de  ce  due,  nomme  comme  lui 
Jean-Guillaume,  mourut  sans  enfants,  en  1609;  ainsi  cette  suc- 
cession re  tomba  a  ses  soeurs.  L'ainee,  nommee  Marie -Eleonore, 
avait  epouse  le  due  de  Prusse,  Albert-Frederic;  la  seconde,  Anne, 

•   Fille  ainee  d*Albert- Frederic, 
k   II  s'appelait  seulement  Guillaume, 
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etait  mariee  au  prince  palatin  de  Neubourg;  la  troisieme,  Ma- 
deleine, etait  femme  du  comte  palatin  de  Deux- Fonts;  la  qua- 
trieme,  Sibylle,  etait  mariee  k  un  prince  d'Autriche,  comte  de 
Burgau :  ces  cpiatre  princesses  et  leurs  enfants  pretendirent  k  cette 
succession. 

La  maison  de  Sa:Ce  ajoutalt  au  droit  de  reversion,  le  mariage 
de  Telecteur  Frederic  avec  la  princesse  Sibylle,  tante  du  defunt. 

Marie-Eleonore,  femme  d* Albert  a  de  Prusse,  fondaitses  droits 
sur  son  contrat  de  mariage,  en  iSya,  qui  portait,  en  termes 
e^res,  que  si  son  fr^re  venait  k  mourir  sans  enfants,  elle  et  sa 
posterite  heriteraient  des  six  duches,  en  vertu  des  pactes  fonda- 
mentaux  des  annees  i4i8  et  1496,  par  lesquels  les  filles  ainees 
ont  le  droit  de  succeder.  Le  due  de  Prusse  s'engagea  k  payer 
deux  cent  mille  florins  d'or  aux  sceurs  de  sa  femme,  pour  les 
satisfaire  par  cette  somme  sur  toutes  leurs  pretentions.  Si  Marie- 
Eleonore  eiit  ete  en  vie  au  deces  de  son  &ere,  il  est  fort  probable 
qu'il  n'y  aurait  point  eu  de  d^mele;  mais,  etant  morte,  sa  fille 
Anne,  femme  de  Telecteur  Jean-Sigismond,  rentrait  dans  les 
droits  de  sa  mere.  Cette  succession  devait  done  tomber  sur  son 
chef,  puisqu'elle  representait  Marie-Eleonore;  et  c'etait  le  point 
de  la  contestation. 

Les  pretentions  d'Anne,  duchesse  de  Neubourg,  se  fondaient 
sur  ce  que  sa  soeur  Marie-Eleonore  etant  morte,  elle  rentrait  dans 
ses  droits,  et  devenait  par  consequent  Tainee  de  ses  autres  soeurs, 
etant  plus  proche  parente  qu'Anne  de  Brandebourg,  qui  etait 
niece  du  defimt.  D  n'y  avait  que  les  pactes  de  famille  et  le  contrat 
de  mariage  de  Marie-Eleonore  de  contraires  k  ces  raisons. 

Les  deux  soeurs  cadettes  du  due  Jean-Guillaume  ne  deman-* 
daient  pas  la  succession  entiere;  elles  ne  proposaient  que  le  de- 
membrement. 

Ce  qui  rendait  nul  de  toute  nullite  le  droit  de  ces  trois  soeurs 
cadettes,  c'est  qu'elles  avaient  passe,  dans  leur  contrat  de  ma- 
riage, unc  renonciation  a  tons  leurs  droits,  tant  qu'il  y  aurait  des 
enfants  de  leur  soeur  ainee.  . 

L'electeur  Jean-Sigismond  et  le  due  Wolfgang-GuiUaume  de 
Neubourg  convinrent  de  se  mettre  en  possession  de  la  succession 

A   Albert -Frederic. 
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litigieuse,  en  se  reserrant  cependant  leurs  droits  respectifs.  L'em- 
pereur  Rodolphe,  qui  voulait  s'emparer  de  cet  heritage  sous 
pretexte  de  le  mettre  en  sequestre,  fadlita  cet  accord*  L'archiduc 
Leopold  se  mit  effectivonent  en  devoir  de  s'en  emparer;  mais 
les  princes  protestants  s'y  opposerent,  et  form^ent  cette  celebre 
alliance  qu'on  nomma  TUnion,  et  dans  laqnelle  Jean- Sigismond 
entra  des  premiers.  &  Pour  contre-balancer  rUnion,  les  princes  ca- 
tholiques  iirent  un  traite  semblable  a  Wiirzbourg,  qu'on  nomma 
la  Ligue.  L'Electeur  etait  favorise  des  Hollandais,  qui  craignaient 
le  sequestre  imperial;  et  le  due  de  Neubourg,  par  Henri  IV,  roi 
de  France :  mais  lorsque  ce  prince  se  preparait  k  le  secourir,  il 
fut  assassine  par  Rayaillac.  7 

L'Electeur  avait  tente  un  accommodement  avec  le  due  de 
Neubourg:  mais,  k  une  entrevue  qu'ils  eurent,  dans  la  chaleur 
de  la  dispute,  Jean-Sigismond  donna  un  souf&et  k  ce  prince;^  ce 
qui  brouilla  les  choses  de  nouveau.  On  pent  juger,  par  ce  trait 
singulier,  de  la  politesse  et  des  moeurs  de  ce  temps.  En  i6i  i,  on 
tenta  un  autre  accommodement,  k  Juterbog,  avec  I'electeur  de 
Saxe,<^  au  sujet  de  la  meme  succession,  sans  que  les  princes  s'y 
trouvassent,  car  les  entrevues  etaient  devenues  dangereuses;  mais 
le  due  de  Neubourg  protesta  contre  ce  traite,  et  11  ne  fut  jamais 
mis  en  execution. 

Le  due  Albert  dePrusse,  epoux  deMarie-Eleonore  et  beau-pere 
de  Jean-Sigismond,  avait  eu  le  malheur  de  tomber  en  demence.^ 
Joachim-Frederic  avait  administre  la  Prusse  depuis  qu'U  se  trou* 

*  L'Electeur  n* entra  pas  dans  I'anion  d'Auhausen,  fomiee  le  4  niai  i6o8,  et 
conire-balancee  par  la  ligne  dc  Manich,  formic  le  lo  jaillet  1609 ;  mais  il  assista 
a  la  dieta  de  rUnion,  tenue  a  Hall  en  Souabe,  et  y  signa  le  recea  da  3  femer  1610. 

7  Voyez  les  Me'moires  de  Sully  [edit,  d' Amsterdam,  i/aS,  i&-ia,  t.  XI, 
p.  ao8,  aog]. 

^  La  source,  jusqu'ici  inconnue,  ou  ce  fait  a  M  poise,  est  TouTrage  puBli^ 
en  1 633,  par  Henri  II,  due  de  Rohan,  et  intitule  J)e  LbddrSt  des  Princes  eiJSiais 
de  la  CShreiienie, 

c  L'Electeur  se  trouva  en  effet  a  Juterbog  areo  qael<{ues  autres  princes; 
c'est  la  que  fut  conclu  un  trait^  avec  la  Saxe,  le  ai  mars  161 1.  La  scene  da 
chateau  de  Dusseldorf  n*eut  lieu  qu'en  161 3.- 

^  Le  doc  Albert-Frederic  tomba  en  demence  Tan  iSyS ;  et,  a  dater  de  1578, 
le  margraye  d'Ansbach ,  George -Frederic,  lui  fut  donni  pour  curateur.  Aprcs 
la  mort  de  ce  dernier,  qui  eut  lien  en  i6o3,  Telectcar  Joachim -Frederic  le 
rempla^a  dans  ces  fonctions,  en  i6o5. 
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vait  dans  cette  triste  situation,  et  Jean-Sigismond  se  chai*§;ea 
ensuite  du  meme  soin.  II  re^ut  de  Sigismond  III,  roi  de  Pologne, 
rinvestiture  de  laPrusse  pour  lui  et  ses  descendants;  c'etait  la 
troisieme  investiture  ^  qui  avait  ete  donnee  a  la  maisou  electorale. 

Comme  la  Prusse  fut  reunie  a  la  maison  de  Brandebourg  par 
Jean -Sigismond,  il  n*est  pas  hors  de  propos  de  donner,  en  peu 
de  mots,  une  idee  de  ce  que  ^e  pays  etait  originairement,  de  son 
gouvemement,  et  comment  il  passa  au  duo  Albert,  beau-pere 
de  TElecteur. 

Le  nom  de  Borussia,  dont  on  a  fait  Piiisse,  est  compose  de 
Bo,  aupres,  et  de  Russia,  la  Russe,  riviere  qui  est  une  branche 
du  Niemen,  qu*on  nomme  a  present  la  Memel.  La  Prusse  fut 
habitee  originairement  par  des  Bohemiens,  des  Sarmates,  des 
Russes  et  des  Venedes.  Ces  peuples  etaient  plonges  dans  fido- 
litrie  la  plus  grossiere  :  ils  adoraient  les  dieux  des  forets,  des 
lacs,  des  rivieres,  et  meme  des  serpents  et  des  elans.  Leur  de- 
votion rustique  et  sauvage  ne  connaissait  pas  la  somptuosite  des 
temples.  Leurs  principales  idoles,  Potrimpos,  Percunos  et  Pi- 
collos,  avaient  leur  culte  etabli  sous  des  chenes  oil  elles  etaient 
placees,  a  Romowe  et  k  Heiligenbeil.  Les  Prussiens  sacrifiaient 
k  leurs  faux  dieux  jusqu'k  leurs  ennemis  prisonniers.  Saint- 
Adelbert  fut  le  premier  qui  precha  le  christianisme  k  ces  peuples, 
vers  I'an  looo,  et  il  re^ut  la  couronne  du  martyre.  Selon  Cris- 
pus,l>  trois  rois  dePologne,  nonomes  tous  trois  Boleslas,  firent 
la  guerre  aux  Prussiens  pour  les  convertir;  mais  ces  peuples, 
devenus  aguerris,  ravagerent  la  Mazovie  et  la  Cujavie.  Conrad, 
due  de  Cujavie,  appela  a  son  secours  les  chevaliers  Teutons  de 
I'Allemagne.  Hermann  de  Salza  en  etait  alors  le  grand  mattre. 
£n  1239,  il  entra  en  Prusse;  <^  et  il  etablit,  a  Faide  des  chevaliei*s 

•  Getic  invetttture  d«  UPrOMe,  da  iSnovembre  1611,  fut  la  quatrieme 
invcftiture  donnee  k  la  maison  electorale,  si  Ton  admet  comme  la  premiere 
celle  du  19  jaillet  iSSg,  et  comme  la  seconde  et  la  troisieme,  celles  que  les 
ambassadenrs  de  I'clecteur  Jean-George  re^urent  le  27  fevrier  iSyS  et  le  16  avril 
i58g.   Voyei  Dogiel,  Codex  diplom,  regni  Poloniae,  t.  IV. 

b    Duisbourg  ou  Dosbourg. 

e  Hermann  de  Salza  n'est  jamais  vena  en  Prusse,  mais  bien  Hermann  Balk , 
pr^cepteur  de  I'Ordre  en  Slavonic  et  en  Prosse.  D'apres  Voigt,  le  Precepteur 
arriva  en  laaS  chez  le  due  Gonrad  de  Mazovie;  d*apris  la  tradition  populaire, 
reproduite  par  les  auteurs  qui  ont  precede  Voigt  y  ce  serait  en  i  a3o. 
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Livoniens,  qui  etaient  une  espece  de  templiers,  les  quatre  eveches 
de  Culm,  Pomesan,  Ennland  et  Samland.  La  guerre  que  FOrdre 
fit  aux  Pruissiens,  dura  cinquante-trois  and.  Les  Chevaliers  sou- 
tinrent  ensuite  des  guerres,  tantdt  contre  la  Pologne,  et  tantdt 
contre  les  dues  de  Pomeranie,  qui  etaient  jaloux  de  leur  etablis- 
sement  Des  lors  les  families  des  Chevaliers  commencerent  k 
s'etablir  en  Prusse;  et  c'est  d*eux,  en  grande  partie,  que  descend 
la  noblesse  qui  fillustxe  aujourd'hui. 

Sous  le  grand  maitre  Conrad  d'Erlichshausen,  en  i45o,a  les 
villes  de  Danzig,  Thorn  et  Elbing  lui  declarerent  qu'etant  lasses 
de  lui  obeir,  elles  s'etaient  donn^  a  Casimir,  fils  de  Jagellon, 
roi  de  Pologne«  La  guerre  que  les  Chevaliers  et  les  Polonais  se 
firent  pour  la  Prusse,  dura  treize  ans.  Les  Polonais,  victorieux, 
donnerent  la  loi :  la  Prusse  citerieure  de  la  Vistule  fiit  annex^e  k 
ce  royaume,  et  s'appela  Prusse-Royale;  I'Ordre  garda  la  Prusse 
idterieure,  mais  il  fot  oblige  d'en  preter  hommage  aux  vainqueurs. 

En  i5io,^  Albert  de  Brandebonrg  fut  elu  grand  maitre  par 
rOrdre;  c'etaitraniere -petit- fils <)  d' Albert  TAchille,  comme  on 
fa  dit  plus  haut.  Le  nouveau  grand  maitre,  pour  venger  llion- 
neur  de  FOrdre,  entreprit  une  nouvelle  guerre  contre  les  Polonais, 
qui  finit  tres-heureusement  pour  lui,  puisqu'U  fut  cree  due  de 
Prusse  par  Sigismond  1*  roi  de  Pologne,  qui  rendit  cette  dignite 
hereditaire  pour  ce  prince  et  ses  descendants.  Albert  ne  s'engagea 
qu'k  preter  Fhommage  accoutum^  k  la  Pologne. 

Le  due  Albert,  maitre  de  la  Prusse  ulterieure,  quitta  alors  Fha- 
bit,  la  croix  et  les  armes  de  Fordre  Teutonique.  Les  Chevaliers  se 
conduisirent  comme  font  les  plus  faibles :  ils  se  contenterent  de  pro- 
tester contre  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  empicher.  Le  nouveau  due 
cut  une  guerre  k  soutenir,  en  i563,  contre  Eric,  due  de  Brunswick 

.*  An  lieu  do  •Conrad  d*Erlichshan8en ,  en  i45o  >,  il  faudrait  "Louis  d'Er- 
lichshausen,  en  14^4  *i  Conrad  etait  mori  des  i449* 

^   Le  i3  feyrier  i5ii. 

c  Lepetit-fils. 

^  L'AuieuT  confond  ici  deux  cousins  de  m^me  nom :  Tun,  le  commandant  de 
Memel,  qui  mourut  en  i5a5,  etait  fils  de  Henri  I'atne,  due  de  Wolfenbiittel ; 
I'autre ,  qui  commenga  la  guerre  des  noix  contre  son  beau-irere ,  etait  le  succes- 
seur  de  son  pere,  Eric  Taine,  due  de  Calenbcrg.  Tons  les  deux  Etaient  petit-fils 
de  GuiUaume  le  jeune,  due  de  Wolfenbuttel. 
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et  commandeur  de  Memel.  Eric  entra  en  Prusse,  k  la  tite  de 
douze  mille  homines,  mais  Albert  Tarreta  aux  bords  de  la  Vis- 
tule.  Comme  il  ne  s'y  passa  rien  de  remarquable,  et  que  les  deux 
bords  de  la  rivi^e  etaient  couverts  de  soldats  qui  cueillaient  des 
noix,  on  appela  cette  expedition  la  Guerre  des  Noix, 

Albert  se  fit  protestant  en  i5ig,*  et  la  Prusse  imita  son 
exemple.  Son  fits,  Frederic-Albert,  lui  succeda  en  i568.  II  re^ut 
Imvestiture  du  roi  Sigismond-Auguste,  k  laquelle  eut  part  Fen- 
voye  de  Felecteur  Joachim  11.  C'est  cet  Albert-Frederic  qui  epousa 
Marie -El^onore,  fille  de  Jean-Guillaume  et  soeur  du  dernier  due 
de  Clevcs.  Jean-Sigismond  fiit  le  gendre  et  le  tuteur  de  ce  due 
de  Prusse;  la  mort  de  son  beau-pere  le  fit  entrer  enti^ment 
dans  la  possession  de  ce  dueh£,  Fan  1618. 

Jean-Sigismond  s'etait  fait  reforme  des  Fan  16149  pour  com- 
plaire  aux  peuplesT  du  pays  de  Cleves,  qui  devaient  devenir  ses 
suiets.  L'empereur  Rodolphe  II  mourut  pendant  la  regence  de 
FElecteur.  Le  college  electoral  elut  en  sa  place  Matthias,  firere 
du  defont.  L'Electeur,  sentant  les  approches  de  Fdge  et  se  voyant 
accable  d^infirmites,  remit  la  regence  k  son  filsl>  George-Guillaume, 
et  mourut  peu  de  temps  apres. 

>    i5a5. 

^  L'electeur  Jean  -  Sigismond  n'abdiqua  le  pouvoir  cpie  dans  la  Marche  de 
Brandebourg,  en  de^a  et  au  delk  de  TOder,  le  la  novembre  1619.  Voyex  Mjlins, 
C  GJKt.Vl,  sect  I,  p.  a83. 
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vJeorge-Guillaume  parvint  k  FElectorat  fan  1619.  Sa  r^gence  16 19. 
fut  la  plus  malheureuse  de  toutes  celles  des  princes  de  sa  maison : 
ses  Etats  furent  desoles  pendant  le  cours  de  la  guerre  de  trente 
ans,  dont  les  traces  funestes  furent  si  profondes,  qu'on  envoit 
encore  des  marques  au  temps  que  j'ecris  cette  histoire.  Tous  les 
fleaux  de  Tunivers  fondirent  a  la  fois  sur  ce  malheureux  electorat: 
il  voyait  a  sa  tete  un  prince  incapable  de  gouvemer,  qui  avait 
choisi  pour  son  ministre  un  traitre  k  sa  patrie;^  une  guerre  ou 
plutot  un  bouleversement  general,  survint  en  meme  temps;  il  fut 
inonde  par  des  armees  amies  et  ennemies,  egalement  pillardes  et 
barbares,  qui  se  heurtant  conmie  des  vagues  agitees  par  une 
tempete,  tantdt  le  couvraient  de  leur  nombre  et  tantot  se  reti* 
raient  apres  Tavoir  mine;  et  enfin,  pour  mettre  le  comble  a  la 
desolation,  ce  qid  echappa  de  ses  habitants  au  fer  du  soldat,  perit 
par  des  maladies  malignes  et  contagieuses. 

La  meme  fatalite  qui  persecuta  cet  electeur,  parut  s'achamer 
sur  tous  ses  parents.  George -Guillaume  avait  epouse  la  fille  de 
Frederic  lY,  electeur  palatin;  il  etait  par  consequent  beau-ijcire 
du  malheureux  Frederic  V,  elu  et  couronne  roi  deBoheme,  battu 
auWeissenberg,  depouille  duPalatinat  et  mis  auban  del'Em- 
pire  par  I'empereur  Ferdinand  11.   Le  due  de  JMgemdorf,  onde 

8  Le  comte  cle  Schwartienberg,  stadhoader  de  la  Marche.  [Ce  jugement 
serere  porie  sar  SchwartKenberg ,  parait  emprunte  a  V Enchainure ,  qui  d'lmbout 
a  Tautre  parle  de  lui  a  pea  pris  dans  les  mtmes  termes;  il  y  est  m^me  dit 
(p.  149)  q«e  le  comte  avait  ete  manifestement  un  iraUre.  Voltaire  trouva  trop 
de  durete  dans  ce  jugement,  que  d'ailleurs  aucun  temoignage  precis  ne  justifiait: 
ct  au  sujet  des  preventions  defavorables  dont  ce  ministre  continue  d'etre  Tobjet 
dans  la  suite  de  cette  histoire,  il  tcmoigna  des  scrupules  contre  ce  manque  de 
preuves ;  mais  le  Roi  n'en  tint  pas  compte.  ] 
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de  George- Guillaume,  fut  depossede  de  son  pays,  parce  que  ce 
prince  avail  embrasse  le  parti  de  Frederic  V;  et  rEmpereur  donna 
ses  biens  confisques  k  la  maison  de  Lichtenstein,  qui  en  est  actuel- 
lement  en  possession.  L'Electeur  protesta  en  vain  contre  cette 
violence.  Eniin  son  second  oncle,  radministrateur  de  Magdebourg, 
fut  depose  et  mis  au  ban  de  TEmpire,  pour  £tre  entre  dans  la 
ligue  de  Lauenbourg,  et  pour  s'etre  allie  avec  le  roi  de  Danemark. 
L'Empereur,  victorieux  de  ses  ennemis,  etait  presque  despotique 
dans  I'Empire. 

La  guerre  de  trente  ans  avait  commence  des  Tan  1618,  k 
I'occasion  de  la  revoke  des  Bohemiens,  qui  elurent  pour  leur  roi 
Frederic  V9  electeur  palatin;  mais  comme  nous  nous  bomonsaux 
evenements  qui  regardent  directement  Fbistoire  de  la  maison  de 
Brandebourg,  nous  ne  ferons  mention  de  cette  guerre,  qu'autant 
qu'elle  aura  de  rapport  avec  cette  bistoire. 

La  treve  que  les  HoUandais  et  les  Espagnols  avaient  condue 
en  1609,  pour  douze  ans,  etait  prite  d'expirer;  et  les  duches  de 
la  succession  de  Cleves,  ou  ces  deux  nations  avaient  des  troupes, 
devinrent  le  theAtre  de  la  guerre.  Les  Espagnols  forcerent  la 
gamison  de  Juliers,  que  les  HoUandais  tenaient  pour  TElecteur; 
Cloves  et  Lippstadt  se  rendirent  k  Spinola.  Les  HoUandais  chas- 
serent  cependant,  en  1629,  les  Espagnols  du  pays  de  Cleves,  et 
reprirent  quelques  viUes  pour  FElecteur.  George -Guillaume  et  le 
due  de  Neubourg  disposerent  les  Espagnols,  en  i63o,  k  evacuer 
une  partie  de  ces  provinces.  Les  HoUandais  mirent  gamison  dans 
les  places  de  TElecteur,  et  les  Espagnols,  dans  ceUes  du  Due; 
mais  cet  arrangement  ne  fut  pas  de  duree. 

En  1 635,  la  guerre  recommen^a  dans  oes  provinces,  avec  plus 
de  violence  qu'auparavant;  et,  pendant  toute  la  regence  de  I'Elec- 
teur,  les  provinces  de  cette  succession  furent  en  proie  aux  Es- 
pagnols et  aux  HoUandais,  qui  s'emparaient  des  postes,  surpre* 
naient  des  viUes,  gagnaient  des  avantages  les  uns  sur  les  autres, 
les  reperdaient  de  meme,  et  oil  cependant  U  ne  se  passa  rien  de 
considerable :  les  actions  des  ofiBciers  et  le  brigandage  des  soldats 
faisaient,  dans  ces  temps-Ik,  la  partie  principale  de  Tart  militaire. 

Quoique  TEmpcreur  affectdt  une  souverainete  independante, 
les  princes  de  I'Empire  ne  laissaient  pas  que  d'opposer  a  son 
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despotisme  ane  fiennete  qui  Farritait  quelqaefois;  ces  princes 
formaient  des  li^es  qui  doimaient  souvent  Falarme  k  Vieime. 

Les  electeurs  de  Brandebourg  et  de  Saxe  intercederent  aupres 
de  TEmpereur,  pour  leur  coll^ue  FEIecteur  palatin,  mis  au  bah 
de  FEmpire;  et  ils  reftis^nt  de  reconnaitre  Felecteur  Maximilien, 
due  de  Baviere,  que  Ferdinand  11  avait  elev^  k  cette  dignite  au 
prejudice  de  la  maison  palatine  et  contre  les  lois  de  FEmpire. 
Selon  la  buUe  d'or,  im  empereur  n'est  point  en  droit  de  mettre 
au  ban  de  FEmpire,  ni  de  degrader  un  electeur,  sans  le  consente- 
ment  unanime  de  toute  la  diete  assemblee  en  corps.  ^  Ces  inter- 
cessions ne  produisirent  aucun  efTet;  et  FEmpereur,  qui  n'etait 
occupe  que  de  sa  vengeance  personnelle,  se  trouvant  en  force,  ne 
fit  aucun  cas  des  libertes  du  corps  germanique,  ni  des  lois  de 
Fequit^. 

Des  ce  temps,  FEIecteur  et  son  conseil  pr^virent  les  approches 
de  la  guerre,  et  la  necessite  qui  les  y  entrainerait  par  la  compli- 
cation d'^venements  qui  la  rendaient  presque  inevitable  :  d'un 
cdte,  des  droits  k  soutenir  sur  la  succession  de  Cleves;  de  Fautre, 
la  guerre  de  trente  ans,  et  de  plus  les  dissensions  que  la  religion 
avait  fait  naitre  et  qui  occasionnaient  des  cabales  et  des  ligues 
puissantes.  Des  guerres  d^jk  allumees,  et  d'autres  prates  k  em- 
braser  son  Etat,  avertissaient  George -Guillaume  de  se  preparer 
k  les  soutenir  lorsqu'il  ne  pourrait  plus  Feviter :  son  premier  mi- 
nistre,  le  comte  de  Schwartzenberg,  proposa,  par  differentes 
reprises,  de  lever  un  corps  de  vingt  mille  hommes,  qu'il  voulait 
faire  passer  au  service  de  FEmpereur;  mais  on  prit  de  si  mau- 
vaises  mesures,  et  Fon  fit  des  arrangements  si  ridicules,  qu'on 
assembla  k  peine  six  mille  hommes. 

Les  progres  de  la  r^forme,  qui  divisait  FAllemagne  en  deux 
puissants  partis,  adiemin^rent  insensiblement  les  choses  a  une 
guerre  ouverte, 

Les  protestants,  int&'ess^s  k  soutenir  Fexercice  libre  de  leur 
religion,  et  k  retenir  les  biens  des  ecdesiastiques  qu'ils  avaient 

■  A  la  marge  de  ce  passage,  Voltaire  ecrivit  ces  mots  :  "II  me  semble  que 
cei  article  n'est  point  touch^  dans  la  buUe  d*or ;  cela  est  tres- important.  •  Mais 
le  Roi  ne  tint  pas  compte  de  la  remarque ,  bien  qu'elle  soit  jnste ,  et  qn'il  en  ait 
accueilli  d'antres  du  mdrae  genre  qui  lui  ont  etc  faites  par  Voltaire. 
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i6a5.  confisques,  iirent  une  confederation  k  Lauenbourg.  Christian  IV, 
roi  de  Danemark,  et  les  dues  de  Lunebourg,  de  Holstein,  de 
Mecklenbourg,  et  radministrateur  de  Magdebourg,  oncle  de 
FEIecteur,  yentrerent.  L'Empereur  en  prit  ombrage;  etjugeant 
au-dessous  de  lui  d'employer  les  voies  de  la  negociation  et  de  la 
douceur  pour  ramener  les  esprits  k  un  accommodement,  il  en* 
voya  Tilly,  a  la  tete  de  douze  mille  hommes,  dans  le  cercle  de 
la Basse-Saxe.  Tilly  se  presenta  devant  Halle;  et  <pioique  la  ville 
se  fut  rendue  sans  resistance,  il  la  livra  au  pillage.  Wallenstein 
s'approcha  dans  le  meme  temps  des  eveches  de  Halberstadt  et  de 
Magdebourg,  avec  douze  mille  Autrichiens.  Les  etats  de  la  Basse- 
Saxe,  etonnes  de  ces  hostilites,  demanderent  k  TEmpereur  de 
s'acconunoder;  mais  ces  propositions  n'empecherent  point  Tilly 
ni  Wallenstein  d'envahir  les  pays  de  Halberstadt  et  de  Magde- 
bourg. Christian-Guillaume,  administrateur  de  Magdebourg,  fut 
depose;  9  et,  contre  Fattente  de  la  cour  imperiale,  k  chapitre 
donna  sa  nomination  k  un  fils  cadet  de  I'electeur  de  Saxe,  nomme 
Auguste. 

L'administrateur  depose  joignit  ses  troupes  a  celles  que  le  roi 
de  Danemark  avait  fait  entrer  en  Basse -Saxe  pour  soutenir  la 
confederation  de  Lauenbourg.  Christian-Guillaume  et  le  comte 
deMansfeld,  qui  conunandait  cette  armee,  attaquerent  Wallen- 

16116.  stein  au  pont  de  Dessau,  et  furent  battus :  ils  se  sauverent,  apres 
leurdefaite,  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  qu'ils  pillerent.  Un 
autre  corps,  que  le  roi  de  Danemark  ai^ait  en  Basse-Saxe  du  cote 
de  Lutter,  fut  battu  en  meme  temps  par  Tilly.  Le  voisinage  et 
les  victoires  des  Imperiaux  obligerent  George -Guillaume  de  se 
soumettre  eniin  aux  volontes  de  TEmpereur,  et  de  reconnaitre  la 
nouvelle  dignite  de  Maximilien  de  Baviere. 

Le  roi  de  Danemark,  qui  se  releva  de  ses  defaites,  reparut 
Fannee  suivante  avec  deux  armees,  dont  il  commandait  Fune,  et 
FAdministrateur,  Fautre;  mais,  decourage  par  les  mauvais  succes 
qu'il  avait  eus,  il  n'osa  pas  se  presenter  devant  Tilly,  qui  occupait 
Brandebourg,  Rathenov(r,  Havelberg  et  Perleberg. 

9  L'Empereur  avait  destein  de  donner  ce  benefice  a  son  fils.  [  L'Administra- 
teor  ne  fut  depose  qu'apres  sa  defaite  pres  do  pont  dc  Dessau,  au  commen- 
cement de  I'annee  1628.] 
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Mansfeld,  qui  rassembla  de  m^me  les  debris  de  son  armee, 
entra  dans  les  Marches,  malgre  la  volonte  de  TElecteur.  Les  Im- 
periaux  detacherent  contre  lui  sept  mille  hommes,  auxquels 
FElecteur  en  joignit  huit  cents,  sous  les  ordres  du  colonel  Kracht; 
ce  coips  passa  la  Warthe  et  dissipa  les  troupes  fugitives  de  Mans- 
feld. Par  ces  faibles  secours  que  FElecteur  donna  alors,  il  parait 
clairement  qu'il  n'avait  que  peu  de  troupes  sur  pied. 

Les  Imperiaux  profiterent  de  leurs  avantages,  et  ils  mirent 
gainison  dans  toute  la  Pomeranie;  et  comme  il  y  avait  qudque 
apparence  que  le  roi  de  Suede,  k  Fexemple  de  celui de  Danemark, 
cmbrasserait  le  parti  des  princes  protestants  d'Allemagne,  que  les 
catholiques  allaient  opprimer,  TEmpereur  se  servit  de  ce  pretexte 
pour  paraitre  le  defenseur  de  FEmpire,  lors  meme  que  son  in- 
tention secrete  etait  de  disposer  selon  sa  volonte  de  ce  duche, 
dont  la  succession  retombait  k  FElecteur  apres  la  mort  du  due 
Bogislas,  qui  n'avait  point  de  lignee.  Stralsund  resista  aux  Im- 
periaux; Wallenstein  y  mit  le  siege,  et  le  leva  apres  y  avoir  1628. 
perdu  douze  mille  hommes.  Ce  nombre  me  parait  exagere  de 
beaucoup,  vu  la  faiblesse  des  corps  dont  on  se  servait  alors;  et 
il  est  apparent  que  les  chroniqueurs  de  ces  temps  y  ont  ajoute 
quelque  chose,  par  amour  du  merveilleux.  La  ville  de  Stralsund, 
qui  s'ctait  maintenue  par  son  courage,  se  mefiant  de  ses  forces, 
conclut  une  alliance  avec  le  roi  de  Suede,  Gustave-Adolphe,  et 
regut  une  gamison  suedoise  &  de  neuf  mille  honmies. 

L'Empereur  cependant,  enfle  des  succes  que  ses  generaux 
avaient  eus  en  Allemagne,  et  croyant  Foccasion  favorable  pour 
abaisser  les  princes  protestants  et  la  nouvellc  religion,  publia  son 
fameux  edit  de  restitution.  Gette  ordonnance  enjoignait  aux  1629. 
princes  protestants  de  rendre  h.  FEglise  les  biens  dont  la  refoime 
les  avait  mis  en  possession  depuis  la  transaction  de  Passau :  '^ 

■  Voltaire  fit  sur  ce  passage  la  remarqne  snivante  :  •  II  me  semble  que  Stral- 
■  sund  se  mit  sons  la  protection  de  Gustave-Adolphe  avant  le  si^e,  et  que  cette 

•  ville  y  qui  n'ei&t  pu  se  defendre  scule ,  resista  par  le  secours  des  Su^dois  et  des 

•  Danois ;  apres  qnoi  Oxenstjema  attacha  cette  ville  uniquement  a  la  Suede.  » 
Le  Roi  ne  jugea  pas  a  propos  de  faire  usage  de  la  correction. 

10  £n  1 55a  ;  il  y  ^tait  stipule  que,  touchant  les  affaires  de  religioia ,  on  de- 
meurerait  tranquille ,  et  que  persoime  ne  serait  inqui^te ,  josqu'a  ce  que  la  diite 
de  TEmpire  en  eiit  decide. 

1.  3 
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tous  y  auraient  Mt  des  pertes  confiiderables;  lamaison  de  Bran- 
debourg  se  serait  vue  depouillee  des  eveches  de  Brandebourg,  de 
flavelberg  et  de  Lebiu;  ce  fut  le  signal  qui  arma  de  nouveau  les 
protestants  eontxe  les  catholiques. 

Les  projets  ambitieux  de  Ferdinand  11  ne  se  bomaient  pas  a 
rabaisser  les  princes  de  TEmpire;  il  avait  toujours  des  vues  sur 
rarcheveche  de  Magdebourg:  cependant  Wallenstein  qui  assiegeait 
depuis  plus  de  s^t  mois  oette  capitale,  fut  oblige  d'en  lever  le 
siege  honteusement. 

Les  troubles  de  I'Allemagne  ne  doivent  pas  nous  empecher  de 
considerer  pour  un  moment  ceux  qui  s'eleverent  en  Pologne.  Si- 
gismond,  roi  de  Pologne,  forma  des  pretentions  sur  le  royaume 
de  Suede,  que  Gustave-Adolphe  gouvernait  alors.  Le  roi  de 
Suede,  plus  actif,  plus  grand  homme  que  son  adversaire,  le  pre- 
vint :  et  pendant  que  Sigismond  se  preparait  a  lui  faire  la  guerre, 
Gustave-Adolphe  passa  en  Prusse, « «  prit  le  fort  de  Pillau,  et  fit 
de  grands  progres  tant  en  Livonie  que  dans  la  Prusse  polonaise, 
et  signa,  k  Danzig, &  une  treve  de  six  ans  avec  les  Polonais,  dans 
laquelle  TElecteur  fut  compris,  et  qu'on  prolongea  jusqu  a  vingt- 
six  ans.  II  fut  question,  dans  ce  traite,  de  George-Guillaume,  en 
qualite  de  feudataire  de  la  Pologne;  Tannee  1626^  il  avait  pris 
en  personne,  k  Varsovie,  Finvestiture  de  la  Prusse. 
i63o.  Le  roi  de  Suede  avait  dessein  d'entrer  en  Allemagne,  afin  de 
profiter  des  divisions  qui  la  dechiraient,  et  des  troubles,  qui  aug- 
mentaient  encore  par  I'edit  de  restitution  que  FEmperem*  avait 
fait  publier.  Gustave,  selon  I'usage  des  rois,  fit  paraitre  un  ma- 
nifeste,  dans  lequel  il  detaillait  les  griefs  qu'il  avait  contrc  TEm- 
pereur.  Ses  sujets  de  plainte  consistaient  en  ce  que  TEmpei^eur 
avait  assiste  le  roi  de  Pologne  d*un  puissant  8ecom^;i>  qu'il  avait 
depose- son  allie,  le  due  de  Mecklenbourg,  et  qu'il  avait  use  de 
violence  envers  la  ville  de  Stralsund,  avec  laquelle  Gustave  etait 
en  alliance.  L'£mpei*eur  aurait  pu  repondre  qu  etant  en  alliance 

II    En  i6a5  [i6a6]. 

»  Cette  trfive  fut  signcc  a  Altmark,  pres  de  Stohmsdorf,  en  plcin  champ, 
le  16  (a6,  nouv.  style)  septembre  1629. 

1*   Le  a3  septembre  i6ai. 
I  a   Dix  mille  hommes. 
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avec  le  roi  de  Pologne,  il  avait  ete  oblige  de  le  secourir  en  yertu 
de  ses  engagements;  que  le  due  de  Mecklenbourg  n'aurait  point 
ete  depose,  s'il  ne  s'etait  pas  joint  k  la  ligue  de  Lauenbourg,  et 
qu'enfin  il  n'etait  point  permis  k  une  yille  anseatique,  comme 
Stralsund,  de  faire  d'autres  traites  avec  les  rois  et  prinees  etran- 
gers,  que  relativement  k  son  commerce. 

A  bien  considerer  les  raisons  de  Gustave,  elles  ne  valaient  pas 
mieux  qae  celles  que  Charles  II  d'Angleterre  employa  pour  cher- 
cher  querelle  aux  Hollandais;  les  voici  en  peu  de  mots  :  le  roi  se 
plaignait  que  les  sieurs  de  Witt  avaient  dans  leur  maison  un 
tableau  scandaleux.  i3  Faut-il  que  des  sujets  aussi  fiivoles  arment 
des  nations  les  unes  contre  les  autres,  causent  la  mine  des  plus 
Qorissantes  provinces,  et  que  I'espece  humaine  repande  son  sang 
et  prodigue  sa  vie,  pour  contenter  I'ambition  et  le  caprice  d'un 
seul  homme? 

Pendant  que  les  Suedois  faisaient  des  preparadfs  pour  venir 
Tondre  sur  TAllemagne,  Wallenstein  qui  s'etait  etabli  dansTelec- 
torat  de  Brandebourg,  en  tirait  des  sommes  exorbitantes.  II  etait 
bien  singulier  que  les  Imperiaux  traitassent  avec  cette  durete 
excessive  un  pays  ami,  dont  le  prince  n'avait  donne  aucun  sujet 
de  plainte  a  FEmpereur.  La  situation  deplorable  dans  laquelle 
se  trouvait  George-  Guillaume,  parait  rendue  avec  bien  de  la  ve- 
lite  dans  une  reponse  qu'il  fit  k  Ferdinand  II,  sur  ce  qu'il  I'avait 
invite  de  se  rendre  a  la  diete  de  Radsbonne;  il  y  dit  :  «L'epuise- 
«  ment  de  la  Marche  me  met  hors  d'etat  de  foumir  k  mes  depenses 
«  ordinaires  et,  k  plus  forte  raison,  k  celles  d'un  pareil  voyage.* 

Les  auteurs  rapportent  que  les  regiments  de  Pappenheim  et 
de  Saint -JuUen  qui  avaient  leurs  quartiers  dans  la  Moyenne- 
Marche,  en  tirerent  trois  cent  mille  ecus  en  seize,  mois.  Le  marc 
d'argent  etait  alors  k  neuf  ecus ;  il  est  a  present  a  douze :  moyen- 
nant  quoi,  cette  somme  ferait  quatre  cent  mille  ^cus  de  notre 
monnaie.  Ges  auteurs  assurent  de  meme  que  Wallenstein  tira  de 
FElectorat  la  somme  de  vingt  millions  de  florins,  qu'on  peut 
evaluer  k  dix-sept  millions,  777  miUe,  777  ecus;  ce  qui  est  assu- 
rement  exagere  de  plus  de  la  moitie.  Les  ecrivains  de  ces  temps 

1 3   Go  tableau  repreaentait  one  balaille  nayale,  que  Jean  de  Witt,  geodral- 
amiraly  avait  gagnee  rar  les  Anglais. 
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ne  se  piquaient  point  d'exactitude;  ils  ramassaient  des  bruits  po- 
pulaires,  qu*ils  rendaient  comme  des  verites,  et  ils  ne  faisaient 
pas  reflexion  que  des  personnes  ruinees  trouvent  une  espece  de 
consolation  a  amplifier  leurs  malheurs  et  k  grossir  leurs  pertes. 

Les  orages  qui  avaient  gronde  depuis  quelques  annees  autour 
de  FEIectorat,  se  reunirent  enfin,  et  vinrcnt  de  tous  cotes  fondre  sur 
lui.  Gustave-Adolphe  entra  en  Allemagne;  il  fit  une  descente  dans 
File  de  Rugen,<^  dont  il  delogea  les  Imperiaux  a  Faide  de  sa  gar- 
nison  de  Stralsund.  A  Fapproche  des  Suedois,  FEmpereur  signifia 
aux  electeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  qu'ils  preparassent  des 
vivres  et  des  munitions  pour  ses  troupes,  les  assurant  qu*en  faveur 
de  ce  service,  il  modifierait  a  leur  egard  son  edit  de  restitution. 

Pendant  que  la  diete  de  Ratisbonne  deplorait  en  beaux  dis- 
cours  les  malheurs  de  F Allemagne,  et  qu'elle  deliberait  sur  les 
moyens  de  la  delivrer  de  tant  de  maux  ct  surtout  de  Finvasion 
du  roi  de  Suede,  Gustave-Adolphe,  qui  ne  perdait  pas  son  temps 
en  paroles  inutiles,  s'empara  de  toute  la  Pomeranic.  D  mit  garni- 
son  a  Stettin,  et  chassa  de  ce  duche  Torquato  Conti,  qui  com- 
mandait  les  Imperiaux.  Ce  general ,  chasse  de  la  Pomeranie  par 
les  Suedois,  se  retira  par  la  Nouvelle-Marche,  et  s'etabht  avec  ses 
troupes  auprcs  de  Francfort-sur-FOder. 

Gustave-Adolphe,  maitre  de  la  Pomeranie,  fit  un  traite  avec 
le  due  Bogislas,  dans  lequel  U  fut  stipule  que,  si  quelqu'un  venait 
k  disputer  la  succession  de  la  Pomeranie  a  Felectem^  de  Brande- 
bourg apres  la  mort  du  due,  ou  que  la  Suede  ne  fut  pas  cntierc- 
ment  indemnisee  des  frais  de  la  guerre,  cette  province  restcrait 
en  sequestre  entre  les  mains  de  Gustave-Adolphe. 

Les  protestants,  encourages  par  Fapproche  du  roi  de  Suede, 
1 63 1,  tinrent  une  assemblee  a  Leipzig,  oil  ils  deUbererent  siu*  lem^s 
interets. 

La  ville  de  Magdebourg  s'ctait  deja  aUiee  avec  lui,  ct  avait 
accorde  a  ce  prince  le  passage  sur  son  pont  de  FElbe.  En  conse- 
quence de  cette  alliance,  ellc  chassa  les  Imperiaux  du  plat  pays; 
mais  Tilly  revint  a  la  tete  de  son  armee,  et  mit  devant  cette  ville 
ce  blocus  si  fameux  dans  Fhistoire. 

»  Gastave  -  Adolphc  jeta  Tancre ,  le  a4  JQui ,  pres  de  la  petite  He  de  Ruden  ; 
ce  ne  fat  que  le  lendemain  qu'il  debarqua  a  Usedom. 
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Les  electeurs  de  Brandebourg  et  de  Saxe,  desapprouvant  la 
conduite  des  Magdebourgeois,  resolurent  de  se  tenir  constamment 
attaches  a  TEmpereur,  ct  d'assembler  leur  arriere-ban  pour  s'op- 
poser  aux  Suedois. 

A  Fapproche  de  Gustave-Adolphe,  FElecteui*  fit  elever  k  la 
hdte  quelques  ouvrages  de  terre  devant  les  portes  de  Berlin;  11  fit 
planter  quelques  canons  sur  les  remparts;  manquant  de  troupes 
et  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  rassembler  Faniere-ban,  il  obligea 
les  bourgeois  a  monter  la  garde  et  k  veiller  a  la  surete  de  la  ville. 

Gependant  Gustave-Adolphe  traversait  la  Marche,  et  courait 
au  secours  du  due  de  Mecklenbourg.  Ge  roi,  aussi  politique  que 
brave,  fit  observer  k  ses  troupes  une  discipline  exacte;  il  avait 
dessein  d'engager  tous  les  protestants  dans  ses  interets,  publiant 
partout  qu*il  n'etait  venu  en  Allemagne  que  dans  Fintention  de 
delivrer  les  princes  du  joug  que  FEmpereur  leur  imposait,  et  sur- 
tout  pour  defendre  la  liberte  de  la  religion.  La  France  etla  Suede 
avaient  le  meme  interet  de  s'opposer  au  despotisme  de  la  maison 
d'Autriche :  elles  s'allierent  bientot;  et  leur  traite,  entame  long- 
temps  auparavant,  fiit  conclu  k  B^walde. 

Les  Imperiaux,  dont  les  forces  etaient  divisees,  songerent  k 
se  joindre  pour  tenir  tete  aux  Suedois.  Tilly  laissa  quelques 
troupes  qui  continuerent  k  bloquer  Magdebourg,  et  marcha  avec 
le  gros  de  ses  forces  a  Francfort-sur-FOder,  oil  il  se  joignit  avec 
Torquato  Gonti;  il  traversa  ensuite  FElectorat,  pour  attaquer  les 
Suedois,  qui  faisaient  des  progres  dans  le  Mecklenbourg.  Mais  la 
fortune  de  Gustave-Adolphe  avait  un  ascendant  marque  sur  celle 
du  general  imperial :  le  roi  de  Suede  quitta  le  Mecklenbourg;  il 
passa  FOder  a  Schv^edt;  il  prit  Landsberg  en  passant,  et  mit  le 
siege  devant  Francfort,  que  sept  mille  Imperiaux  defendaient; 
il  prit  la  ville  et  une  nombreuse  artillerie  qui  y  etait  gardee;  il 
s'empara  encore  de  Grossen;  et  puis  il  touma  brusquement  vers 
Berlin,  pour  secourir  Magdebourg,  que  Tilly  etait  revenu  assieger 
en  personne. 

Lorsque  Gustave-Adolphe  arriva  k  Gopenick,  il  demanda  k 
FElecteur  qu'il  lui  remit  les  forteresses  de  Spandow  et  de  Gustrin, 
sous  pretexte  d'assurer  sa  retraite,  mais  veritablement  dans  Fin- 
tention d'engager  malgre  lui  George-GuiUaume  dans  ses  intdrits. 
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L'Electeur,  etonne  de  cette  proposidon  singuliere,  ne  put  se  re- 
soudre  k  rien;  les  ministres  proposerent  une  entrevue  entre  ces 
deux  princes.  George  •Guillaume  alia  au-devant  du  Roi,  k  un 
quart  de  mille  de  Berlin;  I'entrevue  se  fit  dans  un  petit  bois : 
FEIecteur  y  trouva  le  Roi,  eseorte  de  mille  fantassins  et  de  quatre 
canons.  Gustave-Adolphe  reitera  les  propositions  qu'il  avait  dejk 
faites  k  George -Guillaume;  TElecteur,  jete  dans  le  plus  cruel 
embarras,  ne  sachant  k  quoi  se  determiner,  demanda  une  demi- 
heure  pour  consulter  ses  ministres.  Le  monarque  suedois  s'entre- 
tint,  en  attendant,  a,vec  les  princesses  et  les  dames  de  la  cour. 
Les  ministres  de  George-Guillarune,  apres  avoir  donne  leur  avis, 
en  revenaient  toujours  k  ce  refrain:  «  Que  faire?  Us  ont  des  ca- 
nons. »  Apr^s  avoir  longtemps  delibere  et  rien  conclu,  on  pria  le 
roi  de  Suede  de  se  rendre  k  Berlin.  Gustave-Adolphe  entra  dans 
cette  capitale  avec  toute  son  eseorte :  deux  cents  Suedois  mon- 
terent  la  garde  au  chateau  de  Berlin;  le  reste  des  troupes  fut  loge 
chez  les  bourgeois.  Le  lendemain,  toute  Tarmee  suedoise  se  campa 
aux  portes  de  la  ville;  et  I'Electeur,  qui  n'^tait  plus  le  maitre 
chez  lui,  consentit  k  tout  ce  que  voulait  le  roi  de  Su^de.  Les 
troupes  suedoises  qui  occuperent  les  forteresses  de  Custrin  et  de 
Spandow,  priterent  serment  k  TElecteur;  et  le  Roi  lui  promit  de 
lui  remettre  ces  places,  des  que  le  besoin  qu'il  en  avait  serait 
passe.  Gustave-Adolphe  s'avan^a  au  dela  de  Potsdam;  et  les 
Imperiaux,  qui  tenaient  Brandeboiurg  et  Rathenow,  se  replierent 
k  son  approche  sur  Farmee  qui  faisait  le  siege  de  Magdebourg. 
L*electeur  de  Saxe  refusa  aux  Suedois  le  passage  sur  le  pont  de 
I'Elbe  k  Wittenberg;  ce  qui  empicha  Gustave  de  secourir  la  ville 
de  Magdebourg,  comme  il  en  avait  Fintention. 

Cette  malheureuse  ville,  que  Wallenstein  ni  Tilly  n'avaient 
pu  prendre  par  la  force  ^  succomba  k  la  fin  i  la  ruse.  Les  Impe- 
riaux avaient  entame  une  negociation  avec  les  Magdebourgeois, 
par  Fentremise  des  villes  anseatiques.  lis  affectaient,  pendant  ces 
pourparlers,  de  ne  point  tirer  sur  la  place.  Les  MagdebotMrgeois, 
credules  et  n^gligents  k  la  fois,  s'endormirent  dans  cette  securite 
apparente.  Les  bourgeois  qui  avaient  fait  de  nuit  la  garde  sur  le 
rempart,  se  retiraient  vers  le  matin  en  grande  partie  dans  leurs 
maisons.  Pappenheim,  qui  dirigeait  le  siege »  et  qui  etait  avance 
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avec  ses  attaqnes  jusqa'k  la  contrescarpe  du  fosse,  s'en  aper^ut 
et  en  profita;  il  fit  ses  dispositions;  et  un  matin,  que  peu  de 
monde  etait  sur  le  rempart,  il  donna  quatre  assauts  k  la  fois,  et 
se  rendit  maitre  des  remparts  sans  grande  resistance.  En  meme 
temps  les  Groates,  qui  cdtoyaient  I'Elbe,  dont  le  lit  etait  bas 
alors,  la  longerent  sans  trop  s'eloigner  des  bords,  et  prirent  les 
ouTrages  k  revers.  TiUy,  mdtre  des  canons  du  rempart,  les  fit 
dinger  de  fagon  qu'ils  enfilaient  les  rues;  et  le  nombre  des  Impe- 
riaux,  qui  augmentait  k  tout  moment,  rendit  enfin  inutiles  tous 
les  efforts  que  les  habitants  auraient  pu  faire.  Cette  yille,  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  florissantes  de  I'Allemagne,  fiit 
prise  ainsi  lorsqu'elle  s'y  attendait  le  moins,  et  fut  barbarement 
livree  trois  jours  de  suite  au  pillage. 

Tout  ce  que  peut  inventer  la  licence  efi&enee  du  soldat,  lorsque 
rien  n'arrete  sa  fureur;  tout  ce  que  la  cruaute  la  plus  feroce  inspire 
aux  hommes,  lorsqu'une  rage  aveugle  s'empare  de  leurs  sens,  fut 
commis  alors  par  les  Imperiaux  dans  cette  viUe  d^solee  :  les  sol- 
dats  attroupes,  les  armes  k  la  main,  couraient  par  les  rues  et 
massacraient  indifferemment  les  vieillards^  les  femmes  et  les  en- 
fants,  ceux  qui  se  defendaient  et  ceux  qui  ne  leur  faisaient  point 
de  resistance;  les  maisons  ^taient  pillees  et  saccagees;  les  rues, 
inondees  de  sang  et  couvertes  de  morts.  On  ne  voyait  que  des 
cadavres  encore  palpitants,  entasses  ou  etendus  tout  nus;  les  cris 
lugubres  de  ceux  qu'on  egorgeait  et  le?  cris  furieux  de  leurs  as- 
sassins, se  melaient  dans  les  airs  et  inspu*aient  de  Fhorreur.  Cette 
cruelle  boucherie  fit  perir  le  plus  grand  nombre  des  citoyens;  il 
ne  s'en  sauva  que  quatorze  cents,  qu|,  s'^tant  enfermes  dans  le 
dome,  obtinrent  kur  grdce  de  TUly.  Aux  massacres  succed^rent 
les  embrasements  :  les  flammes  s'^ley^rent  de  tous  les  c6tes,  et 
dans  peu  d'heures  les  maisons  des  particuliers  et  les  edifices  pu- 
blics ne  formereut  qu'un  meme  monceau  de  cendres;  k  peine 
sauva-tron  cent  quarante  maisons  de  cet  incendie  gen^raL  Donze 
cents  fiUes  se  noyerent^  dit-on,  pour  consenrer  leur  virginitc; 
mais  ce  sont  de  ees  contes  fabuleux  qui  auraient  plutot  reussi  du 
temps  d'Herodote  que  du  ndtre. 

Toute  FAllemagne,  amis  et  ennemis,  plaignit  le  sort  de  cette 
ville,  et  deplora  la  fin  £aneste  de  ses  habitants;  la  cruaute  des 
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Imperiaux  fut  d'autant  plus  en  horreur,  que  rhistoire  ne  presente 
que  peu  d'exemples  d'une  aussi  grande  inhumanite. 

Apres  la  perte  dc  Magdebourg,  Gustave-Adolphe  vint  camper 
aupres  de  Berlin  pour  la  seconde  fois;  il  etait  outre  de  n'avoir  pu 
sauver  cette  yille  alliee,  et  il  en  rejetait  la  faute  sur  les  elecleurs 
de  Brandebourg  et  de  Saxe.  George-Guillaume  deputa  TElectrice 
et  toutes  les  princesses  de  sa  cour  au  camp  du  roi  de  Suede, 
pour  Fapaiser;  il  s'y  rendit  enfin  lui-meme,  et  il  accorda  au  roi 
tout  ce  qu'il  voulut  lui  demander.  Lorsque  FElecteur  s'en  re- 
toiuna  k  Berlin,  Farmee  suedoise  le  salua  d'une  triple  decharge 
de  canons.  Comme  ces  pieces  etaient  cbargees  k  balles  et  braquees 
vers  la  yille,  il  y  eut  beaucoup  de  maisons  et  de  toits  que  les 
boulets  endommagerent;  les  habitants  trouverent  cette  civilite  un 
peu  gothique  et  herule.  Le  lendemain,  Farmee  suedoise  passa  la 
Spree  et  defila  par  la  ville. 

L'Electeur  excusa  sa  conduite  aupres  de  Ferdinand  11,  en  lui 
representant  qu'il  n'avait  pas  ete  en  etat  de  resister  a  la  violence 
d'un  prince  puissant  qui  lui  avait  prescrit  des  lois  k  main  armee; 
FEmpereur  repondit  sechement  que  les  Su^dois  ne  menageraient 
pas  plus  les  Marches,  que  n'avaient  fait  les  Imperiaux. 

L'electeur  de  Saxe,  qui  voyait  prosperer  Les  armes  des  Sue- 
dois,  se  rangea  du  cdte  de  la  fortune,  et  donna  Fexemple  k  tous 
les  princes  protestants.  Les  Suedois  rendirent  k  FElecteur  Span- 
dow  et  Ciistrin;  ils  inonderent  ensuite  la  Basse -Saxe,  entrerent 
dans  la  Vieille-Marche,  et  prirent  le  camp  de  Werben,  poste 
d'une  assiette  admirable  et  situe  au  confluent  de  la  Havel  dans 
FElbe.  Tilly,  craignant  ppur  Pappenheim,  qui  avait  ete  oblige 
de  s'enfermer  dans  Magdebourg,  quitta  la  Thuiinge,  et  vint  a 
son  secours.  U  s'avan^a  vers  le  camp  du  roi  de  Suede.  Le  genie 
heureux  de  ce  prince,  qui  facilitait  toutes  ses  entreprises,  lui  fit 
naitre  le  dessein  de  surprendre  Favant- garde  de  Tilly,  composee 
de  trois  regiments,  que  ce  general  avait trop  aventures.  II  executa 
ce  projet  lui-m&ne,  tailla  ce  corps  en  pieces,  apres  quoi  il  re- 
tourna  dans  son  camp.  TiUy,  qui  voulait  laver  cet  af&ont, 
marcha  droit  aux  Suedois;  mais  Fassiette  du  camp  etait  si  forte, 
et  les  dispositions  du  Roi,  si  bonnes,  qu*il  n'osa  pas  en  courir  le 
hasard  II  manqu£l  de  vivres;  et,  se  trouvant  oblig^  de  se  retirer, 
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il  touma  du  cote  de  Halle,  dans  I'lntention  de  forcer  Leipzig  et 
de  contraindre  Telecteur  de  Saxe  k  quitter  le  pard  des  Suedois. 
Gustave-Adolphe,  peaetrant  son  dessein,  quitte  son  camp  de 
Werben,  passe  FElbe  a  Wittenberg,  se  joint  aux  Saxons  a  Dii- 
ben,  et  fond  sur  les  Imperiaux,  qu'il  defait  totalement  Parmi  la 
nombreuse  ardllerie  que  le  Roi  prit  aux  Imperiaux  dans  cette 
bataillc  de  Leipzig,  on  remarqua  beaucoup  de  pieces  aux  armes 
de  Brandebourg,  de  Saxe  et  de  LuneboUrg,  que  les  Imperiaux 
s'etaient  appropriees.  Tilly,  apres  avoir  laisse  six  miUe  des  siens 
sur  la  place,  s'enfuit  en  Tbiuinge,  oil  il  rassembla  les  debris  de 
sa  defaite. 

Nous  ne  suivrons  point  les  Suedois  dans  le  cours  de  leurs  tri- 
omphes;  il  suffit  de  savoir  que  Gustave-Adolphe  devint  Farbitre 
de  TAllemagne,  et  qu'il  p^netra  jusqu'au  Danube,  tandis  que 
Baner,  a  la  tete  d'un  autre  corps  suedois,  cbassait  les  Imperiaux 
des  eveches  de  Magdebourg  et  de  Halberstadt,  et  qu'il  etablissait 
dans  ces  pays  une  regence  au  nom  de  son  maitre.  II  ne  resta  aux 
Imperiaux  que  la  ville  de  Magdebourg,  ou  ils  avaient  une  forte 
gamison. 

Pendant  que  FAllemagne  etait  ravagee  et  pillee,  Sigismond,    i63a. 
roi  de  Pplogne,  mourut,  et  Ladislas  fut  elu  k  sa  place. 

Les  Suedois,  qui  ne  s'endormaient  pas  sur  leurs  lauriers, 
mirent  le  siege  devant  Magdebourg;  et  Pappenheim  accourut  du 
duche  de  Brunswic,  oil  il  etait,  pour  la  secourir.  Baner  leva  le 
siege  k  son  approche;  en  meme  temps,  le  due  de  Liinebourg,  qui 
etait  allie  des  Suedois,  vint  joindre  Baner  avec  une  belle  armee. 
Pappenbeim,.  se  trouvant  trop  faible  pour  resister  k  tant  de  forces, 
evacua  la  yiUe  de  Magdebourg,  et  se  retira  dans  les  cercles  de 
Westphalie  et  de  Franconie,  oil  la  guerre  le  suivit.  Les  Suedois 
entrerent  a  Magdebourg,  et  ils  encouragerent  le  pen  qui  restait 
de  ses  anciens  habitants,  k  rdever  les  murs  de  leur  patrie. 

L'Empereur,  que  Finfortun^  de  ses  armes  rendait  plus  doux, 
se  servit  d'un  langage  plus  insinuant,  afin  de  detacher  les  electeurs 
de  Saxe  et  de  Brandebourg  du  parti  des  Su^ois;  mais  ceux-d 
avaient  de  fortes  raisons  pour  en  user  autremcnt  L'electeur  de 
Saxe  se  flattait  qvCk  la  faveur  de  la  superiority  qu'avaient  l^s 
Suedois )  il  pourrait  jouer  un  grand  rdle  dans  FEmpire;  et  Felec* 
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teur  de  Brandebourg,  qui  craignait  egalement  les  Imperiaux  et 
les  Suedois,  ne  sachant  k  quoi  se  determiner,  crut  prendre  un 
parti  avantageux  k  ses  Etats,  en  s'attachant  k  la  fortune  de  Gu^ 
tave-AdoIphe,  qui  paraissait  alors  si  bien  afTermie;  il  envoy  a 
meme  quelques  faibles  secours  aux  Saxons,  qui  poursuivaient 
en  Silesie  un  corps  d'Imperiaux,  commande  par  Balthasar  de 
Maradas. 

L'Empereur,  irrite  du  refus  de  ces  princes  et  encore  plus  de 
rirruption  qu'ils  faisaient  en  Silesie,  voulut  en  marquer  son  res- 
sentiment  :  il  envoya  Wallenstein  k  la  tete  d'une  forte  armee, 
pour  s'emparer  de  ces  deux  electorats.  Pappenheim  quitta  la 
Westphalic,  et  se  joignit  k  Wallenstein.  Gonune  le  roi  de  Suede 
se  trouTait  alors  en  Baviere,  ces  deux  generaux  profiterent  de 
son  eloignement :  ils  entrerent  en  Saxe,  et  prirent  Leipzig,  Naum- 
bourg,  Mersebourg,  Halle  et  Giebichenstein. 

Le  roi  de  Suede  apprend  cette  nouvelle,  et  accourt  an  secours 
de  la  Basse-Saxe :  il  arrive;  il  gagne  la  fameuse  bataille  de  Liitzen, 
et  perd  la  vie  en  combattant.  Les  Suedois,  vainqueurs,  crurent 
etre  battus,  n'ayant  plus  leur  heros  k  leur  tete;  et  les  Imperiaux, 
quoique  defaits,  se  croyaient  victorieux,  n'ayant  plus  Gustave- 
Adolphe  a  combattre. 

Ainsi  finit  ce  roi  qui  avait  fait  trembler  FEmpereur,  qui  avait 
retabli  la  liberie  des  princes  d'Allemagne,  et  auquel  on  ne  pent 
reprocher  d'autre  d^faut  que  trop  d'ambition,  qui  est  malheu- 
reusement  celui  de  la  plupart  des  grands  hommes.  Apres  sa  mort, 
les  Suedois  chasserent  les  Imperiaux  de  la  Basse-Saxe;  et  toutes 
les  villes  dont  Wallenstein  s'etait  empare,  furent  reprises  par 
rSecteur  de  Saxe.  Oxenstjema  prit  la  direction  des  affaires  des 
633.  Suedois  en  Allemagne;  et  il  conclut,  au  nom  de  la  Suede,  une 
alliance  k  Heilbronn  avec  les  cercles  de  Franconie,  de  Souabe, 
du  Haut  et  du  Bas-Bhin. 

Quoicpie  FElecteor  ne  filit  pas  de  Falliance  de  Heilbronn,  il 
fnvoya  de  iiouveau  quelques  secours  a  Amim,  qui  commandait 
les  trotjpcfi  saxonnes  en  Silesie;  toutes  celles  de  FElecteur  ne 
consistaient  qu  en  trois  mille  cavaliers  et  en  cinq  mille  fantassins. 
L^rsqull  apprit  que  Wallenstein  et  Gallas  rentraient  en  Silesie, 
il  eonvoqua  Taniere-ban,  ou  phitdt  il  fit  un  annement  general 
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de  tous  ses  sujets;  mais,  comme  il  manqaait  de  fonds  pour  les 
entretenir,  il  ne  rassembla  jamais  des  forces  assez  nombreuses 
pour  s'opposer  a  la  violence  de  ses  eimemis. 

Wallenstein  s'avanga  en  Silesie  avec  une  armee  de  quarante- 
cinq  mille  hommes;  il  amusa  Amim  par  des  propositions  d'ac- 
commodement;  il  lui  donna  des  jalousies  sur  la  Saxe  :  mais 
toumant  brusquement  vers  Steinau,  il  y  defit  huit  cents  Suedois, 
s'empara  de  Francfort,  et  envoya  des  partis  qui  desol^rent  la 
Pomeranie  et  la  Marche-Electorale.  II  somma  Berlin  de  lui  porter 
ses  clefs  :  mais  il  apprit,  d*un  cote,  que  Bernard  de  Weimar 
avait  repris  Ratisbonne,  et  de  Fautre,  que  neuf  mille  Saxons  et 
Brandebourgeois  s'avangaient  vers  lui;  et,  sans  s'opiniitrer  dans 
ses  projets,  il  se  retira  en  Silesie,  laissant  une  forte  gamison  k 
Francfort  et  dans  quelques  autres  villes.  Amim  et  Baner  cou- 
vrirent  Berlin  avec  leur  armee.  L'Electeur,  assiste  des  troupes 
suedoises,  se  trouva  k  la  tete  d'une  armee  de  vingt  mille  hommes, 
dont  a  peine  la  sixi^me  partie  lui  appartenait.  On  a  conserve  le 
nom  des  regiments  brandebourgeois  qui  etaient  de  cette  armee, 
a  savoir  :  BurgsdorfP,  Volckmann,  Francois  -  Lauenbourg  «  et 
Ehrentreich-BurgsdorfP.  Avec  ces  troupes,  il  se  presenta  devant 
Francfort,  et  mille  Autrichiens  en  sortirent  par  capitulation;  la 
gamison  imperiale  de  Crossen  en  sortit  le  bdton  blanc  k  la  main. 

Pendant  que  Baner  dirigeait  les  operations  militaires  de  la 
Suede,  Oxenstjema  devenait  I'dme  des  n^gociations.  Ce  chan- 
celier  ayant  trouve  avantageuse  Talliance  qu'il  avait  faite,  j^Heil- 
bronn,  avec  les  cercles  de  I'Empire,  en  proposa  une  pareille  aux 
cercles  de  la  Haute  et  Basse-Saxe.  Elle  se  conclut  efPectivement 
k  Halberstadt;  et  les  electeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  en 
devinrent  les  membres  principaux.  Ce  ministre,  voyant  les  ar- 
mees  de  Suede  partout  triomphantes  et  les  princes  de  FEmpire 
allies  ou  dependants  de  la  Suede,  crut  sa  puissance  si  bien  ^ta- 
blie,  que  rien  ne  pourrait  desormais  lui  resister :  dans  cette  per- 
suasion, il  leva  le  masque  dans  I'assemblee  qui  se  tint  k  Francfort- 

•  Ce  Francois  LanexLbonrg,  chef,  en  i634f  d*an  regiment  de  cavalerie  bran- 
debourgeois, est  Fran^ois-Cbarles ,  due  de  Saxe-Laucnbourg,  frere  alne  du  dnc 
Francois- Albert,  qui,  immedlatement  apres  la  bataiUe  de  Liitzen ,  passa  du  ser- 
vice suedois  au  service  de  Telecteur  de  Saxe ,  en  quality  de  feld-mar^chaL 
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8iir-Ie-Main,  et  il  proposa  que,  pour  dedommager  la  Suede  des 
depenses  qu'elle  avait  faites  en  faveur  des  princes  protestants, 
FEmpire  lui  ceddt  la  Pomeranie  apres  la  mort  de  son  dernier  due. 

Cette  proposition,  soit  dit  en  passant,  etait  le  vrai  commen* 
taire  du  manifeste  que  Gustave-Adolphe  avait  publie  lorsqu'il 
entra  en  Allemagne.  L'electeur  de  Brandebourg  se  trouva  extrc- 
mement  blesse  de  cette  proposition  d'Oxenstjema,  qui  tendait  a 
le  &ustrer  de  ses  droits  sur  la  Pomeranie;  et  Felecteur  de  Saxe, 
qui  s*etait  flatte  de  gouvemer  FAllemagne,  etait  dans  une  jalousie 
extreme  du  pouvoir  de  ce  chancelier  et  de  la  fierte  qu*afFectaient 
les  Suedois.  Le  malheur  voulut  que,  dans  ces  circonstances, 
Farchiduc  Ferdinand  et  le  Cardinal -Infant  remportassent,  k 
i634.  Nordlingue,  une  victoire  complete  sur  les  Suedois;  ce  qui  acheva 
d'ebranler  des  allies  qui  avaient  d'ailleurs,  comme  nous  I'avons 
dit,  de  veritables  sujets  de  mecontentement. 

L'Empereur,  attentif  k  diviser  FAllemagne  liguee  contre  lui, 
profita  avec  habilete  des  dispositions  paciilques  de  ces  deux  elec- 
teurs,  et  il  fit  avec  eux  sa  paix  k  Prague.  &  Les  conditions  de  ce 
1 635.  traite,  signe  le  ao  de  mars  i635,  furent:  que  le  second  fils  de 
Felecteur  de  Saxe  resterait  administrateiu*  de  Magdeboiu^g,  et 
que  les  quatre  bailliages  ^4  demembres  de  cet  archeveche  demeu- 
reraient  en  toute  propriety  k  la  Saxe;  FEmpereur  promit  a 
Felecteur  de  Brandebourg  de  maintenir  ses  droits  sur  la  Pomera- 
nie, et  de  ne  plus  revendiquer  les  biens  d'eglise  qu'il  possedait; 
il  confirma  de  plus  les  pactes  de  con&atemite  entre  les  maisons 
de  Brandebourg,  de  Saxe  et  de  Hesse. 

Apres  cette  paix,  les  troupes  imperiales  et  saxonnes  nettoyerent 
les  eveches  de  Magdebourg  et  de  Halberstadt  des  Suedois  qui  les 
infestaient;  la  ville  de  Magdebourg  tint  seule  pour  h^  Suedois. 
La  Pomeranie,  le  Mecklenbourg  et  la  Vieille-Marche,  sc  ressen- 
tirent  de  nouveau  des  troubles  de  la  guerre :  les  Imperiaux  et  les 
Saxons  occupaient  tous  les  bords  de  FElbe  et  de  la  Havel;  mais 

a  L'Empereiir  fit  sa  paix  a  Pragne  le  ao  (So,  noav.  style)  mai  i635,  mais 
seulement  avec  la  Saxe.  On  fit,  dans  le  trait^,  la  reserve  que  George-Guillaume 
anrait  la  liberty  d*y  acccdcr :  apres  en  avoir  re^n  communication  par  I'dlecteur 
Jean-George  de  Saxe ,  il  y  acc^da  en  effet  a  Goln-sur-la-Spr^e ,  le  ag  jnillet  i635. 

>4   Qnerfart,  Juterbog,  Bock  [Bonrg]  et  Dabme. 
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cela  n*empechait  pas  les  Suedois  de  faire  des  courses  bien  avant 
dans  le  pays,  et  de  pousser  meme  leurs  partis  jusqu'a  Oranien- 
bourg. 

Baner,  pour  eloigner  la  guerre  de  la  Pomeranie,  qu'il  voulait 
conserver  k  la  couronne  de  Suede,  assembla  son  armee  a  Rathe- 
now,  et  marcha  par  Wittenberg  k  Halle,  esperant  encore  de  de- 
livrer  la  gamison  suedoise  de  Magdebourg,  que  les  Imperiaux 
tenaient  extremcment  pressee.  L'electeur  de  Saxe  accourut  en 
Misnie,  oil  il  se  joignit  a  un  corps  dlmperiaiix  que  Morosini 
commandait.  La  guerre  s'arreta  longtemps  aux  bords  de  la  Saale; 
les  Saxons  contraignirent  cependant  Baner  a  se  retirer,  et  les  Im- 
periaux prirent  Magdebourg.  Baner  passa  par  le  pays  de  Liine- 
bourg,'  et  revint  dans  la  Marche;  Wrangel  le  joignit  avec  un 
renfort  de  huit  mille  honunes  :  ils  surprirent  et  forcerent  Bran- 
debourg  et  Rathenow,  oil  il  y  avait  gamison  imperiale.  Ainsi  ce 
malbeureux  electorat  devenait  la  proie  du  premier  occupant; 
ceux  qui  prenaicnt  le  nom  d*amis,  de  meme  que  ceux  qui  se  di- 
saicat  ennemis  declares,  en  tiraient  des  contributions  exorbitantes, 
pillaient,  saccageaient,  devastaient  le  pays,  et  y  faisaient  les 
maitres  pendant  qu'ils  y  etaient :  toutes  les  villes  situees  le  long 
dc  la  Havel  furent,  en  moins  de  six  semaines,  deux  fois  pillees 
par  les  Suedois,  et  une  fois  par  les  Imperiaux.  Gette  desolation 
ctait  universelle;  le  pays  n'etait  pas  mine,  mais  il  etait  abime 
totalement 

La  fatalite  de  ces  temps  fit  que  la  fortune  ne  se  dedara  jamais 
cntierement  pour  im  parti,  et  que,  semblant  vouloir  perpetuer  la 
guerre,  elle  relevait  iuopinemcnt  ceux  qu'cUe  avait  abattus,  et 
rabaissait  ensuite  ceux  qu'elle  avait  relevcs. 

La  maniere  dont  on  faisait  la  guerre  alors,  etait  dififerente  de 
celle  dont  on  la  fait  k  present :  les  princes  ne  faisaient  que  rare- 
ment  de  grands  efforts  pour  lever  des  troupes;  ils  entretenaient, 
en  temps  de  guerre,  une  ou,  selon  leur  puissance,  plusieurs  ar- 
mees;  le  nombre  de  chacune  ne  passait  pas  d'ordinaire  vingt- 
qualrc  mille  hommes;  ces  troupes  vivaient  du  pays  oil  elles 
etaient  employees;  elles  cantoimaient  ordinairement,  etnecam- 
paient  que  loi^qu*ellcs  voulaient  donner  bataille,  cc  qui  leur  ren- 
dait  les  subsistances  faciles.    Lorsque  FEmpereur  ou  le  roi  de 
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Suede  voulaient  executer  quelque  grand  projet,  ils  joignaient 
deux  armees,  au  moyen  desquelles  ils  gagnaient  la  superiorite. 
Les  generaux  dont  les  corps  etaient  les  plus  faibles,  ayant  com- 
pare les  forces  des  ennemis  avec  les  leurs,  se  retiraient  sans  com- 
battare;  et  comme  ils  vivaient  egalement  partout  a  discretion,  il 
leur  etait  indifferent  d*abandonner  un  pays,  parce  qu'ils  en  trou- 
vaient  toujours  un  autre  a  piller.  Gette  methode  prolongeait  la 
guerre,  ne  deddait  rien,  consommait  plus  de  monde  par  sa  durce 
que  celles  d!k  present;  et  la  rapine  et  le  brigandage  des  troupes 
devastaient  totalement  les  provinces  qui  servaient  de  the&tre  de 
guerre  aux  armees. 

i636.  Baner  rcmporte  une  victoirc,  k  Wittstock,  sur  les  Imperiaux 
et  les  Saxons :  les  Suedois  reprennent  tout  d'un  coup  la  superio- 
rite; les  troupes  battues  et  fugitives  ne  s'arretent  qu'k  Leipzig. 
Les  Suedois  inondent  la  Marche  dc  nouveau;  Wrangel  entire  a 
Berlin,  et  y  met  cinq  compagnies  en  gamison;  apres  quoi  il  re- 
demande  k  r£lecteur  ses  forteresses.  George -Guillaume,  qui 
s'etait  retire  a  Peitz,  lui  repondit  quil  s'abandonnait  k  la  dis- 
cretion des  Suedois ,  mais  que  les  Imperiaux  etaient  maitres  de  ses 
places,  et  qu'il  n'en  pouvait  pas  disposer.  Wrangel  prit  ses  quar- 
tiers,  et  hivema  dans  la  Nouvelle- Marche. 

1637.  Dans  ce  temps  mourut  Ferdinand  II,  ce  fier  oppresseiu*  de 
FAllemagne.  Son  fils  Ferdinand  III,  qu'il  avait  fait  elire  roi  des 
Romains ,  lui  succeda ,  comme  si  ce  trone  avait  ete  hereditaire. 
Bogislas,  dont  la  famille  avait  possede  le  duche  de  Pomerauie 
pendant  sept  cents  ans,  mourut  de  meme  pendant  ces  troul)Ies, 
et  avec  lui  s'eteignit  toute  sa  maison.  Les  armees  suedoises ,  mai- 
tresses  de  la  Pomeranie  et  des  Etats  du  Brandcbourg  meme,  em- 
pecherent  FElecteur  de  faire  valoir  ses  droits  siu*  ce  duche;  il  se 
contenta  d*envoyer  un  trompette  aux  etats  de  la  Pomeranie,  pour 
leur  ordonner  de  traiter  les  Suedois  comme  des  ennemis.  Gette 
ambassade  singuliere  n'eut  aucun  effet;  sans  doute  que  TElec- 
teur  se  scrvit  d'un  trompette,  a  cause  qu'il  crut  qu'il  passerait 
plus  fadlement  qu'un  hommo  de  condition  a  travers  les  troupes 
suedoises. 

Gependant  les  Imperiaux,  sous  les  ordres  de  Hatzfeld  et  de 
Morosini,  chasserent  Baner  de  la  Saxe,  le  pousserent  au  dela  de 
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Schwedt,  et  reprirent  Landsberg.  Klitzing,  a  la  tete  des  Saxons, 
nettoya  en  meme  temps  la  Marche  et  les  bords  de  la  Havel ,  et 
delivra  ce  pays  des  Suedois.  La  guerre,  qui  voyageait  d'une  pro- 
vince k  Fautre,  se  transporta  de  nouveau  en  Pomeranie,  ou  les 
Imperiaux  furent  joints  par  trois  mille  Hongrois.  La  Pomeranie 
eut  le  sort  des  Marches :  exposee  aux  memes  brigandages,  elle  fut 
prise,  reprise,  brulee  et  ruinee. 

Alors  la  fatalite  voulut  que  les  Suedois  regurent  de  puissants  i638. 
secours;  ce  qui  leur  donna  le  moyen  de  contraindre  les  Impe- 
riaux a  fuir  devant  eux  jusqu'en  Boheme.  Mais  quelques  revers 
qu'eprouvassent  les  troupes  autrichiennes,  rien  ne  fut  capable  de 
detacher  les  electeurs  de  Brandebourg  et  de  Saxe  de  Talliance 
qu'ils  avaient  faite  avec  TEmpereur. 

Les  Suedois  parurent  pour  la  quatrieme  fois  devant  les  portes  1639. 
de  Berlin,  et  quatre  cents  Brandebourgeois  evacuerent  la  ville  a 
leur  approche.  L'Electeur,  pour  se  venger  des  maux  que  les  Sue- 
dois faisaient  soul&ir  a  TElectorat,  projeta  ime  diversion :  quatre 
mille  Prussiens  entrerent  en  Livonie,  et  y  firent  quelques  ravages; 
mais  negligeant  de  s'emparer  des  villes  pour  y  assurer  leur  eta- 
blissement,  ils  abandonnerent  promptement  leurs  conquetes,  et 
leur  expedition  devint  inutile.  Les  Suedois  firent  ressentir  k  la 
Marche  les  pertes  qu*ils  avaient  faites  en  Livonie;  ils  surprirent 
a  Bernau  quinze  cents  Brandebourgeois  que  BurgsdoriT  comman- 
dait.  Dewitz  pnt  la  route  de  la  Silesie;  et  Baner  saccagea  la 
Saxe  et  le  pays  de  Halberstadt. 

Axel  Lilje,  qui  commandait  k  Berlin,  serra  Spandow  de  pres,  1640. 
et  bloqua  legerement  Ciistrin,  oil  FElecteur  s*etait  retire  avec  sa 
cour  fugitive.  Dans  ces  temps,  les  etats  de  Pomeranie  se  tinrent, 
et  FElecteur  y  envoya  des  deputes.  Les  etats  ne  favoriserent 
point  les  Suedois;  et  les  envoy es  de  FElecteur  a  la  diete  de  Ratis* 
bonne,  y  tinrent  la  place  des  dues  de  Wolgast  et  de  Stettin. 

Comme  les  etats  de  la  Prusse  devaient  se  tenir  cette  annee 
a  Konigsberg,  George -Guillaiune  s'y  rendit  pour  y  solliciter  le 
payement  de  quelques  subsides  anieres :  mais  il  mourut  a  Konigs- 
berg, le  3  de  decembre,*  laissanta  son  fils  Frederic -Guillaiune 
un  pays  desole  dont  ses  ennemis  etaient  en  possession,  peu  de 

«   Le  ai  novembre  (i  decembre,  nonvean  style). 
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troupes,  des  allies  dont  Taffectioii  etait  equivoque,  et  presque 
aucune  ressource. 

On  ne  saurait,  sans  blesser  les  lois  de  Tequite ,  charger  George- 
Guillaume  de  tous  les  malheurs  qui  arriverent  pendant  sa  regence. 
S'il  fit  des  fautes  capitales,  elles  consisterent  en  ce  qu'il  plaga  sa 
confiance  dans  le  comte  de  Schwartzenberg,  qui  le  trahit,  et  qui, 
selon  quelques  historiens,  avait  forme  le  projet  de  se  faire  lui- 
meme  electeur  de  Brandebourg : »  il  etait  catholique;  il  avait  tou- 
jours  tenu  le  parti  de  FEmpereur;  et  il  se  flattait  d'autant  plus 
de  sa  protection,  que  les  forteresses  de  FElectorat  avaient  ete 
livrees  a  I'Enipereur,  auquel  les  commandants  avaient  prete  ser- 
ment.  On  doit  surtout  reprocher  k  ce  prince  de  n'avoir  pas  leve, 
avant  que  la  guerre  vint  ravager  ses  Etats,  im  corps  de  vingt 
mille  honmies,  qu  il  etait  en  etat  d'entretenir :  ces  troupes  auraient 
servi  a  soutenir  ses  droits  sur  la  succession  de  Glevcs,  et  plus  uti- 
lement  encore  a  defendre  ses  provinces.  Si  FElecteur  avait  etc 
arme  de  la  sorte,  Mansfeld  et  radministrateur  de  Magdebom^g 
n  auraient  pas  entrepris,  comme  ils  le  firent,  de  traverser  FElec- 
torat :  Fempereur  Ferdinand  11  se  serait  empresse  de  lui  temoigner 
des  egards,  et  il  n'aurait  dependu  que  de  Im  de  devenir  ou  Fallie 
ou  Fennemi  des  Suedois,  au  lieu  d'etre  Fesclave  du  pi^mier  venu, 
comme  il  le  fut. 

Des  lors  que  George -Guillaume  ne  prit  pas  ces  mesures,  la 
complication  bizarre  des  conjonctures  ne  lui  laissa  plus  que  le 
choix  des  fautes :  il  fut  oblige  d'opter  entre  les  Imperiaux  et  les 
Suedois;  et  comme  il  etait  faible,  ses*  allies  furent  toujours  ses 
maitres. 

Le  zele  avec  lequcl  FEmpereur  persecutait  les  protestants,  son 
fameux  edit  de  restitution,  les  vues  qu'il  avait  sur  Farchevcche 
de  Magdebourg,  et  surtout  la  maniere  despotique  dont  il  voulait 
gouvemer  FAllemagne,  ne  pouvaient  inspirer  a  FElecteur  que 
de  Feloignement  pour  ce  prince.    D'un  autre  cote,  les  dangers 

•  Oatre  VEnchmnure,  le  Roi  scmblc  avoir  mis  a  profit  I'avis  cent,  donnc, 
an  mois  d*aoitt  lySo,  par  M.  de  Hertzberg,  depuis  ministre  d'Ltat,  sur  cette 
question  :  SL  SchwartKenberg  avait  ambitioone  la  dignite  clectoralo  ?  Quoiqu'il 
en  soit,  dans  Texemplairc  unique ,  imprimc  en  175 1  pour  (Itre  soumis  a  Voltaire, 
ce  passage  etait  ainsi  con^u  :  ■  qui  avait  forme  des  projets  au-dessus  de  Tambi- 
•  tion  et  des  vceux  d'un  particnlier. » 


GEORGE  -  GUILLAUME.  49 

qu'il  y  avail  a  s'allier  avec  une  puissance  etrangere,  les  pillages 
inoius  que  les  Suedois  exergaient  dans  les  pays  de  Brandebourg, 
la  fierte  d'Oxenstjerna,  et  le  dessein  que  cette  couronne  avait 
foime  d'acquerir  la  Pomeranie,  empechaient  George-Guillaume 
d'entrer  dans  Talliance  des  Suedois :  il  apprehendait  de  plus  qu'ils 
ne  se  servissent  de  lui,  comme  d'un  instrument  principal,  pour 
lui  arracher  la  succession  de  la  Pomeranie.  En  certains  temps, 
revoke  contre  la  durete  de  Ferdinand  II,  il  se  jetait,  comme  par 
desespoir,  dans  les  bras  de  Gustave-Adolphe;  et  dans  d'autres, 
pousse  a  bout  par  les  projets  d'Oxenstjerna,  il  recherchait  Tappui 
de  la  cour  de  Vienne.  Dans  une  incertitude  continuelle,  sans  force 
et  sans  puissance,  il  toumait  de  gre  ou  de  force  du  cote  du  plus 
fort;  et  la  fortune,  qui  passait  tous  les  jours  des  armees  impe- 
riales  aux  suedoises,  et  des  suedoises  aux  imperiales,  se  plut 
a  rendre  ce  prince  la  victime  de  sa  legerete  :  de  sorte  que  les 
aUies  n'eurent  jamais  des  avantages  assez  suivis  pour  le  proteger, 
conune  ils  Fauraient  du,  contre  les  entreprises  de  leurs  ennemis 
communs. 


r 
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FREDfeRIC-GUILLAUME 

LE 

GRAND  ELECTEUR. 


1^  rederic-Guillauipe  iiaquit  a  Berlin  le  6  de  feviier*  i6ao.  11 
etait  digne  du  nom  de  Grand  que  ses  peuples  et  ses  voisins  lui 
ont  doiine  d'line  commune  voix.  Le  ciel  Tavait  forme  expires  pour 
retablir,  pai^  son  activite,  Tordi^e  dans  im  pays  oil  la  mauvaise 
administi*ation  de  la  regence  precedenle  avail  mis  une  confusion 
totale,  afin  d'etre  le  defenseur  et  le  restauiateur  de  sa  patrie, 
rhonneur  et  la  gloii^  de  sa  maison.  Le  merite  d'un  grand  roi 
etait  uni  en  lui  k  la  fortune  mediocre  d'un  electeur;  au-dessus 
du  rang  qu'il  occupait,  il  deploy  a  dans  sa  regence  les  vertus  d'une 
ame  forte  et  d'un  genie  superieur,  tantot  temperant  son  heroisme 
par  sa  prudence,  et  tantot  s'abandonnant  a  ce  bel  enthousiasme 
qui  enleve  notre  admiration.  11  retablit  ses  anciens  Etats  par  sa 
sagesse,  et  en  acquit  de  nouveaux  pai*  sa  politique.  II  forma  ses 
projets,  et  lui-meme  les  mit  en  execution.  Les  effets  de  sa  bonne 
foi  furent  quil  assista  ses  allies,  et  les  effets  de  sa  valeur,  qu'il 
defendit  ses  peuples.  Dans  les  dangers  imprevus,  il  trouvait  des 
ressources  inopinees;  et  dans  les  pedtes.  choses,  comme  dans  les 
affaires  impoitantes ,  il  parut  toujours  egalement  grand. 

L' education  de  ce  prince  avail  ete  celle  d'un  heros  :  il  appril 
a  vaincre  dans  un  age  oil  le  commun  des  hommes  apprend  a 

«  Le  i6  fevrier,  nouveau  style. 
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begayer  ses  pens^s.  Le  camp  de  Frederic -Henri  d' Orange  fut 
son  ecole  milttaire;  il  assista  aux  sieges  lies  forts  de  Schenk  et 
de  Breda. 

Schwartzenberg,  ministre  de  George^Guillaume,  connaissant 
Tesprit  transcendant  du  jeune  prince,  Tcloigna  de  la  cour  de  son 
p^re,  et  le  tint  en  Hollande  autant  qu'il  le  put,  ne  scntant  pas  ses 
^ertus  assez  pui^s  pour  qu'elles  soutinssent  Texamen  d*un  sur- 
veillant  aussi  eclaire.  Le  jeune  prince  vint  cependant  trouver  son 
pere,  malgre  le  ministre;  et  il  fit  avec  TElecteiu*  le  voyage  de 
Prusse,  oil  la  inort  de  George  -  Guillaume  le  mit  en  possession  de 
ses  Etats. 

Frederic -Guillaume  avait  vingt  ans  lorsqu'il  parvint  k  la  r^- 
gence;  mais  ses  provinces  etaient  en  partie^entre  les  mains  des 
Suedois,  qui  avaient  fait  de  TElectorat  un  desert  affreux,  oil  Ton 
ne  reconnaissait  les  villages  que  par  des  monceaux  de  cendres  qui 
empeehaient  fberbe  d*y  croitre,  et  les  villes,  que  par  des  de- 
conibres  et  des  mines.  Les  duches  de  la  succession  de  Gleves 
etaient  en  proie  aux  Espagnols  et  aux  Hollandais ,  qui  en  tiraient 
des  contributions  exorbitantes,  et  qui  les  pillaient  sous  pretexte 
de  les  defendi*e.  La  Prusse,  que  Gustave-Adolphe  avait  envahie 
peu  de  temps  auparavant,  saignait  encore  des  plaies  qu*elle  avait 
revues  durant  cette  guerre. 

Dans  des  conjonctures  aussi  desesperees,  oil  son  heritage  etait 
envahi  par  tant  de  souverains,  prince,  sans  ttre  en  possession  de 
ses  provinces,  electeur,  sans  en  avoir  le  pouvoir,  allie,  sans  avoir 
d'amis,  Frederic -Guillaume  commen^a  sa  regence;  et  dans  cette 
premiere  jeunesse  qui,  etant  TAge  des  egarements,  rend  a  peine 
les  hommes  capables  d*obei8sance,  il  donna  des  marques  d*une 
sagesse  conaommee  et  de  toutes  ces  vertus  qui  le  rendaient  digne 
de  commander  aux  hommes. 

U  connmen^a  par  etablir  de  Tordre  dans  ses  finances;  il  pro- 
portionna  sa  depense  k  sa  recette,  et.se  defit  des  ministres  dont 
la  mauvaise  administration  avait  le  plus  contribue  aux  malheurs 
de  ses  peuples.  Le  comte  de  Schwartzenberg,  qui  voyait  son  au- 
torite  limit^e,  se  demit  de  lui-meme  de  ses  emplois  :  it  etait  gou- 
verneur  de  la  MaiH^he,  president  du  conseil,  grand  chambellan  et 
grand  commandeur  de  Malte.    II  avait  reuni  sur  lui  toutes  les 

4* 
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charges  importantes ;  il  etait  plus  souverain  que  son  maitre;  et 
comme  il  avait  ete  une  creature  <le  la  maison  d'Autriche,  il  se 
refugia  a  Vienne,  oil  il  mounit  la  meme  aiinee.  *  Son  fils,  qii'il 
avait  fait  elire  coadjuteur  de  Tordre  et  de  la  commanderie  de 
Malte,  ne  fut  point  reconmi  par  FElecteur;  ce  prince  lui  fit  de 
plus  restituer  tous  les  bailliages  appartenant  a  TEtat  qne  le  coinie 
son  pere  s*etalt  appropries. 

Api'cs  la  nioit  de  ce  comte,  TElecleur  envoya  Ic  baron  de 
BurgsdorfTa  Spandow  et  a  Ciistrin,  poui*  apposer  son  scelle  sur 
les  eflets  du  defunt :  les  commandants  de  ces  forleresses  refuserent 
de  lui  obeir,  sous  pretexle  qu  ils  ne  dependaient  que  de  FEmpe- 
I'Cur,  anqiiel  ils  avaient  prete  scnnent.  BurgsdorfTdissimula;  et, 
sans  relc^er  par  d'inutiles  paroles  Tinsolence  de  ce  refus,  il  fit 
observer  Rochow,  commandant  dc  Spandow,  quil  saisit  un  jour 
que  par  imprudence  il  etait  sorti  de  sa  forteresse.  L'Electeur  fit 
trancher  la  tete  a  ce  sujet  rebelle,  comme  il  Ic  meritait;l>  et  les 
commandants  de  ses  autres  places,  inlimides  par  cet  exemple,  se 
rangerent  incontinent  a  Tobeissance. 

1 64 1.  Ladislas,  roi  de  Pologne,  donna  Tinvestitui^  de  la  Prusse  a 
Frederic-Guillaume ,  qui  la  re^^ut  en  personne,  et  s'engagea  de  lui 
payer  un  ti*ibut  annuel  de  cent  vingt  mille  florins,  et  de  ne  faire 
ni  treve  ni  paix  avec  les  ennemis  de  cette  couronne.   Le  baron  de 

1 64a.  Loben  re^ut  celle  de  TElectorat  de  lem'pereur  Ferdinand  III;  mais 
il  n  obtiiit  point  celle  des  duches  de  la  succession  de  Cleves ,  pai'ce 
que  les  dilTerends  pour  cette  succession  n'etaient  pas  decides  entre 
les  pretendants. 

Aprcs  avoir  satisfalt  a  ces  formalites,  I'Electeur  ne  pensa 
qu  aux  moyens  de  retirer  ses  provinces  d*entre  les  mains  de  eeux 
qui  les  avaient  usurpces;  il  negocia,  et  sa  politique  le  fit  rentrer 

i64i.  dans  la  possession  de  ses  biens.  II  condut  une  treve "^  pour  vingtc 
ans  avec  les  Suedois,  qui  evacuerent  la  plus  gi*ande  partie  de  ses 

*  Lc  comtc  dc  Scliwartzenbft'g  ne  se  demit  pas  de  ses  charges,  niais  mou- 
nit, Ae.  mori  naiurellc,  rev^tu  de  toutes  ses  dignk^s,  le  4  ('4*  nouv.  style)  mars 
i64i>  a  Spandow. 

^  Le  colonel  Maurice-Auguste  dc  Rochow  fat  en  cffet  trr^te,  Ic  la  inai  i64i, 
et  condamnc  a  morl ;  mais  il  reussit  a  s'cchapper. 

»5    A  Stockholm  ;  Gtitze  et  Leuohtmar  fnrent  ses  envojcs. 

<*    Pow  deux  aas. 
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Etats;  i)  paya  cent  quarante  mille  ecus  i^  aux  gamisons  suedoises 
qui  tenaient  encore  qaelques  viUes,  et  leur  fit  livi^er  mille  boisseaux 
de  ble  par  an;  il  fit  de  ineme  un  traite  avec  les  Hessois,  qui  lui 
remirent  une  pai*tie  du  pays  de  Cleves  dont  ils  s'ctaient  empares, 
et  il  obtint  des  HoUaiidais  Tevacuation  de  quelques  autres  villes. 

Les  puissances  de  TEui^ope,  enfin  lassees  d*une  guerre  dont  le 
poids  s*ap{>esantis5ait ,  et  qui  de  join*  en  joui*  devenait  plus  rui- 
neuse,  sentirent  toutes  un  meme  desir  de  retablir  la  paix  entre 
eUes.  Les  villes  d'Osnabriick  et  de  Miinster  furent  choisies  comme  1643. 
les  lieux  les  plus  propi*es  pour  ouviir  les  conferences;  et  Frederic- 
Guillaume  y  envoya  ses  niinistres. 

La  multitude  des  matieres,  la  complication  des  causes,  tant 
d'ambiticux  a  contenter,  la  religion,  les  preeminences,  le  com- 
promis  de  Tautorite  imperiale  et  des  libertes  du  coi*ps  germaniqne, 
tout  ce  chaos  enoime  a  debrouiller  occupa  les  plenipotentiaires 
jusqu'a  Tannee  i647)  qu'ils  convini*ent  entre  eux  des  articles  prin* 
cipaux  de  la  paix. 

Nous  ne  rapporterons  point  le  traite  de  WestphaKe  dans  toute  1647. 
son  elendue,  et  nous  nous  contenterons  de  I'cndre  compte  des 
articles  de  ce  traite  qui  sont  relatifs  k  cette  histoire.  La  France 
qiu  avait  epouse  les  interets  de  la  Suede,  demandait  cjue  ce 
royaume  consei*vdt  la  Pomeranie,  en  dedommagement  des  frais 
que  la  guerre  avait  coutes  a  Gustave-Adolphe  et  a  ses  succes- 
seurs  :  et,  quoique  TEmpire  et  TElectem*  refusassent  de  se  de- 
sister  de  la  Pomeranie,  on  convint  enfin  que  Frederic -Guillaume 
cederait  aux  Suedois  la  Pomeranie  citerieure,  les  iles  de  Riigen 
et  de  Wollin,  les  villes  de  Stettin,  de  (iarz,  de  GoUnow,  et  les 
trois  emboudiures  de  FOder;  ajoutant  que  si  les  descendants 
m^les  de  la  ligne  electorale  venaient  a  manquer,  la  Pomeranie 
et  la  Nouvelle-Mardie  refcomberaient  a  la  Suede,  et  quen  atten- 
dant il  sei*ait  permis  aux  deux  maisons  de  porter  les  armes  de 
ces  provinces.  En  equivalent  de  cette  cession,  on  secularisa  en 
faveur  de  FElecteur  les  evechcs  de  Halberstadt,  de  Minden  et 
de  Cammln,  dont  on  le  mit  en  possession,  de  meme  que  du 
comte  de  Hohnstein  et  de  Regenstein;  et  il  re^ut  Texpectative 
sur  rarchcveche  de  Magdebourg,   dont  Auguste  de  Saxe  etait 

i^    Qui  font  pres  de  deux  cent  mille  ecus  de  notre  monnaie. 
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alors  administrateiir.  Quant  a  la  religion,  on  convint  que  la 
lutheiienne  et  la  oalviniste  seraient  desormaia  autorisee»  dans  le 
Saint -Empire  remain. 

1648.  .  Cette  paix,  qui  sert  de  base  a  toules  les  possessions  et  a  tous 
les  droits  des  prinees  d'Allemagne,  dont  Louis  XIV  devint  le  ga* 
rant,  fut  pqbliee  Fannee  i648. 

L*Electeui*,  dont  on  avait  ainsi  fixe  les  interets,  conclut  Tannee 
suivante  un  nouveau  traite  avee  les  Suedois  pour  k  i^glenient  des 
limites,  et  pour  Taoquit  de  quelques  dettes,  dont  la  Suede  iic 
voulut  payer  que  le  quait;  ce  ne  fut  que  Fannee  i63o  que  TElee* 
torat,  la  Pomeranie  et  les  duehes  de  Cleves,  furent  entierement 
evacues  par  les  Suedois  «  et  par  les  Hollandais. 

Le  due  de  Neubourg  pensa  jeter  alors  les  alTaiivs  dans  la  meme 
confusion  dont  on  venait  de  lea  iirer  avec  tant  de  peine :  il  a  avisa 
de  perseeuter  avec  rigueur  les  pix>tettants  du  duche  de  Juliers  et 
de  Berg;  sur  quoi  Fi*ederic-Guillaume  se  declara  Icur  protecteur, 

1601.  etenvoya  son  general  Sparr  avec  quelques  troupes  sur  le  terri* 
toire  du  Due,  lui  faisant  en  meme  temps  pt^poser  un  accommo- 
dement  par  la  mediation  des  Hollandais. 

Charles  IV,  due  de  Lorraine,  prince  errant  et  vagabond,  chasse 
de  ses  Etats  par  la  France,  et  qui  avec  tm  petit  corps  de  troupes 
menait  plutot  la  vie  d*im  Tartare  que  d*un  souverain,  vint  dans 
ces  enti^efaites  au  secom^s  du  due  de  Neubourg.  Son  anivee  pensa 
faire  evanouir  les  dispositions  pacifiques  des  deux  partis;  on  s'ac- 
eorda  cependant :  quant  a  Tordi^e  des  possessions,  on  s>n  tint  au 
ti*aite  de  We$tphalie;>7  et,  quant  a  la  libcrte  de  conscience,  a 
ceux  quon  avait  faits  depuis  Tannee  161  a  jusqu  a  fannee  1647. 

1654.  Dans  ces  temps,  il  arriva  en  Suede  un  evenement  dont  la  sin* 
gularite  attii*a  les  yeux  de  toute  TEuiKipe :  la  reine  Christine  ab- 
diqua  la  couronne  de  Suede,  en  faveur  de  son  cousin  Charles* 
^Gustave,  prince  de  Deux-Ponts.  Les  politiques,  qui  nontl  esprit 
rempli  que  d^interet  et  d'ambition,  condamnerent  beaucoup  cetle 
reine;  les  couitisans,  qui  cherchent  des  finesses  paitout,  debitaient 

»  Od  DC  ixa  d^finitivoBieiit  les  fronii^es  de  la  Poindranie  que  le  i4  mai  i6S3 ; 
la  Pomeranie  qUerieiire  fot  evaoiiee  par  lea  Suedois  dans  le  nois  de  Juib  de  1« 
m^roe  annee. 

17   Les  duchcs  dc  Cievcs,  de  la  Mark  et  de  Ravcnsberg  cchurcnt  a  TKlcclcur ; 
Juliers,  Berg  etRaveoileiii,  a«  Due. 
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que  raveraion  quelle  avait  pour  Charles-Gustave,  quon  lui  you- 
lait  faire  epouser,  avait  pousse  cette  princesse  k  quitter  la  souve- 
rainete;  les  savants  la  louerent  trop  de  ce  quelle  avait  reiionce 
aux  grandeurs  par  amour  de  la  philosophie :  si  elle  avait  ete  veri-< 
tablement  philosophe,  elle  ne  se  serait  point  souillee  du  meurtre  de 
Monaldeschi,  et  elle  naui*ait  point  regrette,  comme  elle  le  fit  k 
Rome,  les  grandeurs  quelle  avait  quittees.  Aux  yeux  des  sages 
la  conduite  de  cette  reine  ne  pai^ut  que  bizaiTe;  elle  ne  mentait 
nt  louange  ni  blAme  d'avoir  quitte  le  trone :  une  action  pareille 
n'acquiert  de  grandeur  que  par  Timportancc  des  motifs  qui  la 
font  resoudi'e ,  pai*  les  ciit^onstances  qui  raccompagnent,  et  par 
la  magnanimite  dont  elle  est  soutenue. 

A  peine  Charles-Gustave  fut-il  monte  sur  le  trone,  qu'il  s'oc- 
cupa  des  moyens  de  se  signaler  par  les  aimes.  II  s*en  fallait  de 
six  ans  que  la  treve  que  Gustave- Adolphe  avait  faitc  avec  la  Po* 
logne,  ne  fut  expiree  :  son  dessein  etait  de  porter  Jean-Casimir, 
qui  depujs  Fan  iG^S  avait  ete  elu  roi  a  la  place  de  Ladislds,  a 
renoncer  aux  pretentions  que  la  couronne  de  Pologne  formait  sur 
celle  de  Suede,  ct  a  lui  ceder  la  Livonie.  Frederic- Guillaume, 
qui  se  defiait  de  Charles-Gustave,  peneti*a  des  lors  quels  etaient 
ses  desseins;  mais  pour  flatter  ce  prince,  il  termina  par  sa  me- 
diation les  demeles  que  la  regence  suedoise  de  Stade  avait  avec  la 
ville  de  Breme,  relatifs  aux  lihertes  de  cette  ville  anseatique. 

Les  Suedois,  qui  publiaient  que  leurs  armements  ne  regar- 
daient  que  la  Russie,  demanderent  a  FEIecteiu*  ses  ports  de  Pillau 
et  deMemel,  de  mcme  que  Gustave  -  Adolphc  avait  demande  a 
George-Guillaume  ses  forteresses  de  Ciistrin  et  de  Spandow.  Les 
conjonctures  avaient  bien  change  depuis  ces  temps-la ;  et  le  prince 
auquel  les  Suedois  s*adressaient,  etait  bien  un  autre  honune  que 
George-Guillaume:  FElecteur  rejeta  avec  hauteur  les  demandes  i655. 
quon  lui  avait  faites  avec  indiscretion,  ajoutant  que  si  Tintention 
du  roi  de  Suede  etait  positivement  d'attaquer  la  Russie ,  il  s  en- 
gageait  de  foumir  un  corps  de  huit  mille  hommes  pour  cette 
gueiTc;  d'autant  plus  que  les  progres  des  Moscovites  en  Pologne 
lui  faisaient  apprehender  qu'ils  ne  s'approchassent  de  ses  fron- 
tieres.  Cette  defaite  artificieuse  fit  connaitrc  aux  Suedois  que 
FElecteur  n  etait  ni  timide  ni  dupe. 
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II  avertit  cependant  la  repiiblique  de  Pologne  du  danger  qui 
la  niena^ait;  ct  celle-lk  le  pria  de  Tassister  de  son  artillerie,  de 
ses  troupes  et  de  ses  bons  conseils.  Cette  priere  fut  suivie  d'une 
ambassade,  qui  demanda  sa  mediation,  afin  debater  son  aceoni- 
modement  avec  la  Suede;  et  eelle-ci,  par  uiie  autra,  qui  le  pressa 
de  foumir  des  subsides  pour  subvefiii*  aux  frais  de  la  gueri*e. 
L'Electeur,  qui  connaissait  les  deliberations  tumultueuses  de  cette 
republique,  incertaine  dans  ses  resolutions,  legere  dans  ses  enga- 
gements, prete  a  faire  la  guen^  sans  en  avoii*  prepare  les  moyens, 
epuisee  par  la  rapine  des  grands  et  mal  obeie  pat*  ses  troupes,  re- 
pondit  qu'il  ne  pouvait  pas  se  cbarger  des  malheui*s  qu*il  appre- 
hendait,  ni  sacrifier  le  bien  de  ses  provinces  pour  sauver  cette 
republique,  qui  payerait  ses  services  d'ingratitude. 

Afin  d*assurer  la  tranquillite  de  ses  Etats  a  la  veille  d'une  gueri*e 
prete  a  s'allumer,  il  fit  avec  les  HoUandais  une  alliance  defensive, 
qui  devait  durer  huit  ans;  il  rechercha  Famitie  de  Cix)mwell,  cet 
usurpateur  bem^eux  qui,  sous  le  titi*e  de  protecteui*  de  sa  patiie,  y 
exer^ait  un  despoUsme  absolu;  il  essaya  de  se  lier  avec  Louis  Xl\\ 
qui,  depuis  la  paix  de  Westphalie,  etait  devenu  Tarbitre  de  FEu* 
rope;  il  flatta  de  meme  la  hauteur  de  Ferdinand  III,  afin  de  Fen- 
gager  dans  ses  interits :  mais  il  ne  re^ut  en  reponse  que  de  ces 
vaines  paroles  dont  la  politesse  des  ministi^s  assaisonne  Faprete 
des  refus;  Ferdinand  III  augmenta  ses  troupes,  et  FElecteiu*  suivit 
son  exemple. 

Les  soup^ons  que  FEIecteur  avait  ens  des  desseins  de  la  Suede, 
ne  tarderent  pas  a  se  confii-mer :  un  coi*ps  de  Suedois,  commaude 
par  le  general  de  Wittenberg,  traversa  la  Nouvelle-Mai*che  sans 
en  avoir  fait  la  requisition,  et  marcha  vera  les  fi*ontieres  de  la 
Pologne:  a  peine  Stenbock  attaqua-t-il  ce  royaume,  que  deux 
palatinats  de  la  Haute -Pologne  se  rendirent  a  lui. 

Gomme  tout  Fefibrt  de  la  guerre  se  portait  du  cote  des  froii- 
tieres  de  la  Prusse,  FElecteui*  y  marcha  a  la  tete  de  ses  ti*oupes, 
afin  d'etre  plus  a  portee  de  prendre  des  mesures,  et  de  les  exe- 
cuter  avec  promptitude.  II  conclut  a  Marienbourg  une  alliance 
defensive  avec  les  etats  de  la  Prusse  polonaise,  qui  roula  sur  uu 
secours  mutuel  de  quatre  mille  bommes  que  se  promettaient 
les  parties  confedcrees,  et  sur  Fentretien  des  garnisons  brande* 
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bourgeoises   dans  Marienbourg,    Graudenz  et  quekpies  autres 
villcs. 

Les  Suedois  n*etaient  pas  alors  les  seuls  ennemis  de  la  Po- 
logne :  le  Czar  avait  peneti'e  jusqu  en  Lithuanie  des  I'ann^e  pi*e* 
cedente.  Cette  irruption  avait  pour  pretexte  Fomission  frivole  de 
quelques  titres  que  la  chancellerie  polonaise  avait  oublie  de  donner 
au  Czai*;  et  il  etait  bien  etrange  qu  une  nation  qui  ne  savait  peut- 
etre  pas  lire,  fit  la  guerre  a  ses  voisins  pour  la  vetille  graminati* 
cale  d'une  adresse  de  lettre. 

Cependant  les  Suedois,  profitant  de  Fembarras  de  leurs  enne* 
mis,  faisaient  des  progres  considerables;  maitres  de  la  Prusse, 
ils  y  prirent  des  quartiers  en  s'approchant  de  Konigsberg.  Ces 
entreprises  rendaient  la  situation  de  TElecteur  plus  dure  de  jour 
en  jour;  il  touchait  au  moment  qu'il  ne  pouvait  plus  conserver 
sa  neutralite  sans  exposer  la  Prusse  a  une  mine  inevitable.  Comme  1606. 
les  Suedois  lui  avaient  fait  a  plusieurs  reprises  des  propositions 
avantageuses,  il  s  attacha  a  leur  fortune,  et  conclut  k  Konigsberg 
son  traite  avec  cette  coiuronne,  par  lequel  il  se  reconnaissait  vassal 
de  la  Suede,  et  lui  promettait  hommage  de  la  Prusse -Ducale,  a 
condition  qu  on  seculariserait  Teveebe  de  Warmie  en  sa  faveur. 
Pour  fortifier  son  parti,  Frederic ^Guillaume  entra  en  alliance 
avec  Louis  XIV,  qui  lui  garantit  ses  provinces  situees  le  long  du 
Rbin  et  du  Weser. 

11  changea  depuis,  a  Marienbourg,  son  traite  avec  les  Suedois 
en  alliance  ofiTensive.  Le  Roi  et  FElecteur  eurent  ensuite  une  en^ 
trevue  en  Pologne,  oil  ils  convinrent  des  projets  de  leur  cam- 
pagne,  et  surtout  des  moyens  de  reprendt*e  Varsovie  des  mains 
des  Polonais,  qui  venaient  d'en  deloger  les  troupes  suedoises. 
L'Electeui*  mai*eba  ensuite  par  la  Mazovie,  et  joignit  Farmee 
suedoise  au  confluent  du  Bug  et  de  la  Vistule;  les  allies  passerent 
le  Bug  en  meme  temps  que  Farmee  polonaise  passa  la  Vistule  k 
Varsovie,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  d'obstacle  qui  les  separdt. 

Les  ministres  de  France,  d*Avaugour  et  de  Lombres,   se  flat« 

taient  de  concilier  les  esprits  par  le  moyen  de  leurs  negociations ; 

lis  passerent  pour  cet  efiet  souvent  d'un  camp  a  Fautre :  mats  les 

Polonais,  fiei*s  de  leur  nombre,>S  meprisant  les  allies,  dont  les 

18    lis  avaient  quarante  mille  combaUants. 
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forces  ne  monlaient  qu*a  seize  milk  hommes,  rejeterent  ave€ 
insolence  toutes  les  propositions  que  leur  firent  ces  mediateurs. 

L'armee  polonaise  etait  dans  iin  camp  retranche  :  sa  droiie 
s'etendait  vers  un  marais;  et  la  \  istule,  qui  coulait  en  li^e  trans* 
versale  de  leur  dos  vers  leui*  i^auche,  couvrait  en  meme  temps 
cetle  aile.  Charles  -  Gustave  el  Fi-edenc^Guillaume  marchei*ent 
a  eux  le  a8  de  juillot,«  de  grand  matin. 

Le  Roi ,  qui  menait  la  premiere  colonne ,  passa  un  petit  liois , 
et  appuya  sa  droite  a  la  Vistide;  mais  le  terrain  etait  si  etrangle, 
qu'en  se  deployant  il  ne  pouvait  presenter  a  rennemi  qu  un  ii'ont 
de  douze  escadrons  et  de  trois  bataillons.  1^  camp  des  Polonais 
etait  fort  dc  ce  cote -la  et  difiicile  a  attaquer,  ce  qui  obligea  le 
Roi  de  rester  en  colonne,  et  la  joumee  se  passa  en  escarmouches 
et  en  canonnades.  L*Klectem\  qui  commandait  la  gauche,  laissa 
le  bois  que  le  Roi  avait  passe,  sur  sa  droite;  et  coinmc  la  nuit 
swvint,  Tarmee  demeura  dans  cette  position,  sans  repaitre  et 
sans  quitter  Ics  armes,  jusqu  an  retour  de  TauroiT. 

Le  lendemain,  29,  FEiecteur  s*empara  d*une  colline  qui  etait 
vei-s  sa  gauche,  d*ou  il  decouvrit,  au  dela  de  ce  petit  bois,  une 
plaine  propre  a  etendre  ses  troupes :  il  fit  defiler  sa  colonne  par 
sa  gauche,  en  la  deployant  dans  la  plaine,  et  assurant  son  flanc 
par  six  escadrons  qui  le  couvraient.  Les  Tartares  aper^urent  ce 
mouvement,  et  atlaquirent  rElccleur  de  tous  cotes  :  mais  ils 
furcnt  repousses,  et  son  aile  se  foiTna  entierement  dans  la  plaine; 
sur  quoi  les  Tartares  firent  unc  nouvelle  tentati\  e,  qui  leur  reussit 
aussi  mal  que  la  premiere ,  et  ils  se  i-elirei'ent  en  confusion  vers 
leur  camp. 

Le  Roi,  voyant  qu'il  etait  impossible  d*attaquer  le  reti*anche- 
ment  des  emiemis  du  cole  dc  la  Vistule ,  se  pi^para  a  changer  sa 
disposition.  L^infanterie  polonaise,  qui  faisait  mine  dc  sortir  de 
son  retranchement ,  le  contint  pendant  un  temps ;  mais  quelques 
canons,  qu'il  mit  en  batterie  vis-a-^is  des  ouveitures  de  ce  i^e- 
tranchement,  firent  un  si  grand  effet,  que  toutes  les  fois  que  les 
troupes  polonaises  essay erent  de  deboucher,  elles  furent  mises  en 
confusiiln,  et  contraintes  d  abandoimer  leur  entreprise.  Pendant 
ce  temps,    Charles -Gustave,    changeant  son  ordre  de  bataiUe^ 

«    Lc  18  de  jnillct,  vieux  style. 
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reiira  ses  troupes  par  le  bois  quil  avait  passe  la  veille,  et  vint 
se  former  sur  la  plaine,  k  la  gauche  des  troupes  que  TElecteur 
avait  deja  deployees. 

L'annee  polonaise  sortit  alors  de  son  retrancbement  par  sa 
droite,  et  forma  un  front  superieur  a  eelui  des  allies;  elle  avait 
dispose  toute  sa  cavalerie  sur  sa  droite,  que  couvrait  un  village 
gai*ni  d'infanterie ,  qui  elait  flanque  et  defendu  par  une  batterie 
placee  siu*  luie  eminence.  Le  roi  de  Suede  se  porta  avec  sa  gaucbe 
sur  leur  flanc  droit;  aussitot  les  Polonais  mirent  le  feu  au  village, 
Fabandonnei^nt,  et  se  rallierent  derriere  un  village  plus  en  arriere^ 
qu  un  inarais  couvrait.  Le  Roi  Ics  poursuivit,  et  leur  gagna  le 
flanc  pour  la  seconde  fois ;  ce  qui  produisit  de  la  part  des  Polo- 
nais un  nouvel  incendie  de  village ,  et  une  nouvelle  retraite.  Dans 
ce  danger,  la  cavalerie  polonaise  fit  un  effort  general :  elle  attaqua 
les  allies  en  flanc,  en  dos  et  de  front,  tout  a  la  fois.  Comme 
toutes  les  troupes  etaient  disposees  poui*  les  bien  recevoir,  la  re- 
serve repoussa  ceux  qui  venaient  par  derriere;  les  troupes  qui 
etaient  dans  les  flancs,  ceux  qui  vinrent  de  ce  cote-la;  et  le  corps 
de  bataillc  les  mit  en  desordie  apres  quelques  decharges,  de  sorte 
qu  ils  fuyaient  de  tous  les  cotes.  La  nuit  deroba  pour  cette  fois 
une  victoire  complete  aux  Suedois;  ils  attendirent  sur  le  champ 
de  bataiUe,  les  annes  a  la  main,  que  le  jour  vint  achever  kur 
tiiomphe. 

Le  lendemain,  de  bonne  heurc,  le  roi  de  Suede  jugea  a  propos 
de  changer  son  ordre  de  bataille  :  il  fonna  ses  deux  premieres 
lignes  dinfanterie,  et  mit  sa  cavalerie  sur  la  troisieme,  a  fexcep- 
iion  des  cuirassiers  et  des  dragons  brandebourgeois,  que  FElectem* 
mit  a  la  di'oite  de  ses  troupes,  ti*ouvant  Foccasion  convenable  de 
s  en  servir. 

L'ennemi  etait  demem^e  en  possession  d*un  bois  situe  vis-a-vis 
de  la  gauche;  on  y  detacha  une  brigade  d'ai'UUerie,  soutenue  de 
cinq  cents  chevaux  :  api*es  quelques  dechai^ges  de  canons ,  la  ca- 
valerie chassa  Tennemi  du  bois,  ct  les  aUies  le  firent  occuper  par 
deux  cents  fantassins.  Cette  operation  etait  d'autant  plus  neces- 
saire ,  que  tant  que  les  emiemis  i*estaient  maitres  dc  ce  bois ,  ils 
protegeaicnt  leur  cavalerie,  de  maniere  quon  aurait  pu  difficile- 
ment  fentamer.  L'Electeur  attaqua  alors  la  cavalerie  polonaise , 
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qui  etait  en  bataille  sur  une  hauteur,  la  culbula  dans  im  marais 
qu'elle  avait  a  dos,  et  la  dissipa  entierement.  L'infanterie  ennemie , 
abandonnee  de  ses  gens  de  cheval,  et  ay  ant  pei*du  ses  canons  des 
la  veille,  sans  attendre  les  Suedois  et  les  Brandebourgeois,  s'en- 
fuit  dans  une  confusion  totale ;  die  passa  en  hdte  la  Vistule,  dans 
un  si  grand  desordre,  que  beaucoup  de  monde  se  noya;  et  ne  se 
croyant  pas  meme  en  surete  derriere  cette  riviei*e,  elleabandonna 
Varsoviei  qui  se  i*endit  des  le  lendemain  aux  vainqueurs. 

L'armee  polonaise  perdit  six  mille  hommes  dans  ces  combats 
differents;  et  les  allies,  fatigues  de  tant  de  travaux,  et  extenues 
de  n  avoir  point  pris  de  noui*riture  depuis  trois  jours ,  se  trou- 
vei^ent  hors  d'etat  de  poursuivi*e  les  vaincus. 

Jean^Casimir  avait  assiste  en  personne  a  la  defaite  dc  ses 
troupes;  la  reine  son  epouse  et  quelques-unes  des  premieres  se- 
natrices  de  ce  royaume  en  avaient  ete  les  spectatrices  du  pont  de 
la  Vistule:  mais  elles  ne  servirant  qu'a  multiplier  les  einbarras, 
la  confusion  et  la  honte  d*une  deroute  totale. 

Api*es  que  Tarmce  vietorieusc  eut  pris  quel(|ue  repos,  elle  fit 
une  marche  de  six  miUes  d'AIleniagne  a  la  poursuitc  des  Polonais; 
mais  FElectem*  laissa  quelques  troupes  aux  ordres  du  roi  de 
Suede,  et  retouma  en  Prusse  avec  le  gros  de  son  armee,  pour 
en  chasser  des  Tartares  qui  y  faisaient  des  incursions.  Comme  il 
i*emarquait  le  bcsoin  extreme  que  Charles -Gustave  avait  dc  son 
assistance,  il  se  ser\'it  de  cette  conjoncture  avec  tant  d'habiletc, 
qu'il  obtint  Tentiei^  souverainete  de  la  Prusse  par  le  traite  de 
Liebau;*  la  Suede  ne  se  reservaquc  la  succession  eventuelle  de 
ce  duche.  L'Electeur  notifia  a  FEmpei^eur  le  gain  de  la  bataille 
de  Varsovie;  mais  Feixlinand  111,  qui  apprehendait  encoi^  les 
Suedois,  qui  voyait  a  contie  -  cceur  la  bonne  iutelligence  qui 
regnait  entire  eux  et  les  Brandebourgeois,  et  qui  de  plus  enviait 
les  succ^s  brillants  de  ces  deux  heros,  se  contenta  de  lui  repondre : 
«  Qu*il  plaignait  les  Polonais  d*avoir  afTaire  a  deux  aussi  braves 
princes. » 
,657.  L'Empercur,  qui  etait  alow  en  paix  avec  to  us  ses  voisins,  crut 

qu'il  etait  de  sa  dignitc  de  se  meler  des  troubles  de  la  Pologne , 
soit  pour  defendre  ce  royaume ,  soit  poiur  abaisscr  le  roi  de  Suede , 

*   Labiau. 
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soit  pour  en  profiler  lui-mcme :  il  envoya  Hatzfeld  a  la  tete  de 
seize  mille  hommes  an  secours  de  cette  republique.  Le  Danemark 
epousa  egalement  les  mterels  de  la  Pologne,  en  haine  de  la  Siiede. 
Cette  ligue  puissante  devenait  pour  Gustave  tui  presage  certain 
de  Finconstance  de  la  fortune.  Ferdinand  III,  non  content  d'assis- 
ter  les  Polonais  de  ses  troupes,  voulut  les  d^livrer  d*un  ennemi 
redoutable,  et  il  sollicita  Frederic-Guillaume ,  dans  les  termes  les 
plus  pressants,  de  se  detacher  dcs  Suedois. 

L'Electeur,  presse  de  tons  les  cotes,  se  resolut  de  prevenlr  les 
lois  de  la  necessitc :  il  sc  preta  de  bonne  grAce  a  ce  qull  n'etait 
pas  en  etat  de  refuser;  et,  prevoyant  que  FEmpereur  et  le  roi  de 
Danemark  pouvaient  le  contraindre  de  quitter  le  parti  des  Sue- 
dois en  faisant  une  irruption  dans  ses  Etats  d'Allemagne,  il  signa 
a  Wehlau  sa  paix  avec  les  Polonais.  Cette  couronne  reconnufc  la 
souverainete  de  la  Prusse;  elle  lui  ceda  les  bailliages  de  Lauen-* 
boiu^g  et  de  Biitow,  en  dedommageinent  de  Teveche  de  Warmie; 
la  ville  d'Elbing  lui  fut  eiigagee  moyennant  une  sonune  d'argent; 
et  la  succession  de  Piiisse  fut  etendue  sur  ses  cousins  les  mar- 
graves de  Franconie;  la  Pologne  et  le  Brandebourg  se  promirent 
im  secours  reciproque  de  deux  mille  hommes;  FElecteur  evacua 
toutes  les  villes  dependantes  de  cette  republique  oil  il  avait  gar- 
nison :  et  ce  traite  important  fut  confirme  a  Braunsberg.* 

Comme  les  anciennes  liaisons  que  TElecteur  avait  cues  avec 
la  Suede  et  avec  la  France,  etaient  rompues  par  la  paix  qu'il  ve- 
nait  de  faire  avec  les  Polonais,  il  trouva  a  propos  d'y  suppleer 
par  des  liaisons  nouveUes,  et  il  fit  une  aUiance  avec  FEmpereur 
et  le  roi  de  Danemark.  Par  ce  traite,  Ferdinand  III  s'engageait 
de  fotimir  six  mille  hommes,  et  Frederic-Guillaume,  un  contin- 
gent de  trois  mille  cinq  cents  hommes,  k  celles  des  parties  con- 
traetantes  qui  pourraient  en  avoir  besoin.  L'archiduc  I^opold  ,1> 
que  des  Fannee  i653  son  pere  avait  fait  elire  roi  des  Romains, 
malgre  la  bulle  d'or  et  contre  Fintention  de  la  plupart  des  princes 

a   BromLerg. 

k  Cc  DC  fut  point  Tarchiduc  Leopold  que  son  pere ,  Fempereur  Ferdinand  III , 
fit  clirc  roi  des  Komains  en  i653,  mais  son  frire  aine  Ferdinand  IV,  roi  de 
Hongrio.  Cclui-ci  ctaot  mort  I'annce  suivante»  Tarchiduc  Leopold,  apr^s  le 
deces  de  son  pere,  fut  unanimement  elu  empercur,  en  i658. 
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de  rEmpire,  remplit  alors  le  trone  imperial,  devenu  vacant  par 
la  mort  de  Tempereur  Ferdinand  III. 

dependant  le  toi  de  Suede,  irrite  de  oe  que  TEmpereur  et  le 
roi  de  Danemark  faisaient  avorter  des  leur  naissance  les  projets 
qu'il  avait  sur  la  Pologne,  s'en  vengea  sur  le  Seeland,  oil  il  fit 
i658.  une  irruption,  et  for^a  le  roi  de  Danemark  a  signer  sa  paix  a 
Roeskilde.  A  peine  cette  paix  fiit*elle  conclue,  que  le  rot  de  Da-* 
nemark  la  rompit;  et  le  retour  de  la  liberie  detruisit  Touvrage 
de  la  contrainte.  Frederic  III  de  Danemark,  quoiqu^ajE^i^esseur, 
sollicita  les  secours  de  TEmpereur  et  de  TElecteur  contre  la  Suede, 
et  les  oblint. 

Fi*ederic-Guillaume,  pret  a  secourir  le  roi  de  Danemark,  eta^* 
blit  le  prince  d*Anhalt  gouverneur  de  ses  Etats  pendant  son  ab- 
sence. 11  pailit  de  Berlin  a  la  tete  de  sa  cavalerie  et  de  trois  mille 
cuirassiers  imperiaux;  il  for^a  les  Suedois  qui  etaient  dans  le 
Holstein,  a  se  retirer  au  delk  de  TEyder,  et  mit  gamison  brande* 
bourgeoise  et  imperiale  a  Gottoi*p.  Apres  avoir  chasse  les  Suedois 
de  File  d' Aland ,  il  mit  ses  troupes  en  quarlier  d'hiver  en  Jutland. 
1659.  L'annee  d'apres,  il  ouvrit  la  campagne  par  la  prise  de  Frie- 

drichsodde  et  de  File  de  Fionie;^  mais  Tentreprise  qui!  forma 
sur  rile  de  Fuyneni*  lui  manqua,  k  cause  que  huit  vaisseaux  de 
guerre  suedois  dissiperent  les  barques  chargees  de  ses  troupes  de 
debarquement. 

Pour  diviser  davantage  les  forces  des  Suedois,  de  Souches 
entra  avec  les  Imperiaux  et  deux  mille  Brandebourgeois  '9  dans 
la  Pomeranie  citerieure;  lui  et  Starhemberg  s'empar^rent  de 
quelques  petites  villes  de  Tile  de  Wollin,  et  mirent  le  siege  de- 
vant  Stettin.  Wiirtz,  qui  en  etait  commandant,  fit  une  belle  de- 
fense. La  renommee  annon^a  cette  expedition  en  Danemark,  oil 
Wrangel  commandait  les  Suedois;  il  vola  au  secours  de  la  Po- 
meranie ,  debarqua  a  Stralsund ,  surprit  deux  cents  Brandebour- 
geois dans  File  d'Usedom ,  et  jeta  seize  cents  hommes  de  secours 
dans  Stettin.  Wiirtz  ne  laissa  pas  languir  ce  secoui's  dans  Foisi vete ; 
il  fit  une  furieuse  sortie,  ehassa  les  Impcnaux  de  leurs  approches, 

*   Fanoe. 

k    Fiioen,  en  fran^ais  Fionic. 
19    Le  comte  de  Dofaoa  y  commaodait  les  troupes  de  TElccieur. 
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encloua  leui*  canon ,  porta  la  terreur  dans  leur  camp ,  et  les  con« 
traignit  de  lever  le  siege,  qui  avait  dcjk  dure  quarante-six  jours. 

La  guerre  se  rapprochait  des  pays  de  Brandebourg  depuis  . 
que  Wrangel  avait  marche  en  Pomeranie;  ce  qui  porta  FElecteiw 
a  quitter  le  Jutland.  11  suivit  Wrangel;  il  prit  Warnemiinde  et 
Tribbesees,  battit  en  personne  im  detachement  de  trois  cents 
chevaux  aupres  de  Stralsund,  et  finit  sa  campagne  par  la  prise 
de  Demmin. 

Tandis  que  la  guerre  se  faisait  vivement  dans  le  Holstein  et 
en  Pomeranie,  les  Suedois  avaient  deloge  les  Polonais  du  Grand  i658. 
et  du  Petit- Werder  et  de  la  ville  de  Marienboui'g  dans  la  Prusse- 
Royale :  ils  en  furent  chasses  Tannee  d'apres  par  les  Imperiaux  et 
les  Polonais;  et  Polentz,  general «  de  FElecteur,  fit  une  irruption 
en  Courlande,  oii  il  leui^  prit  quelques  villes. 

II  est  necessaire  d*ajouter,  pour  le  plus  grand  eclaircissement 
de  ces  faits  militaires,  que  la  plupart  des  villes  qui  soutenaient 
des  sieges  alors,  ne  resisteraieht  pas  vingt-quatre  heures  a  la 
maniere  dont  on  les  attaque  a  present,  k  moins  qu'elles  ne  fussent 
soutenues  par  une  armee  entiere. 

Charies-Gustave  mourut  a  la  fleur  de  son  4ge,  parmi  le  trouble 
et  les  agitations  oil  il  avait  plonge  le  Nord.  La  minorite  de  son 
fils  Charles  XI,  qui  avait  cinq  ans,  modera  Finstinct  belliqueux 
des  Suedois,  accoutumes  a  etre  animes  par  Fexemple  de  leurs 
maiti^s.  Jean  -  Gasimir,  roi  de  Pologne,  avait  abdique  presque 
en  m^me  temps  la  com'onne,l>  et  les  Polonais  avaient  elu  k  sa 
place  Michel  Korybut.  Apres  la  mort  du  roi  de  Suede  et  I'abdi- 
cation  du  Polonais,  les  animosites  cesserent  de  part  et  d'autre. 

Les  parties  belligerantes ,  qui  soupiraient  apres  la  paix,  ne 
demandaient  que  leur  s^^ete;  et  comme  elles  se  trouvaient  toutes 
dans  les  memes  dispositions,  elles  convinrent  d*ouvrir  les  confe- 
rences dans  Fabbaye  d'Oliva  proche  de  Danzig.  Gomme  Fam- 
bition  neut  aucune  part  a  ces  negociations,  elles  pat*vim*ent 
bientot  a  une  fin  heureuse :  ^  on  garantit  k  FElecteur  le  traite  de 

a    Colonel. 

b    Ce  rapprochement  n'est  pas  d'une  exactitude  rigooreuse ,  car  Charles  X- 
Gosiave  mourut  le  a3  f(ivrier  1660,  et  Jean-Casimir  abdiqua  le  16  septemhre  1666. 
c    23  avril  (3  mai>  nouv.  style)  1660. 
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Braunsberg,  et  Ton  reconnut  sa  8ouverainete  8ur  la  Prusse.  Les 
autres  puissances  convinrent  entre  eUes  de  retablir  Tordre  des 
possessions  sur  le  pied  queOes  avaient  ete  avant  le  commence- 
ment de  cette  guerre. 

Les  etats  de  la  Prusse  se  sotunirent  avec  peine  au  traite  de 
Braunsberg :  ils  pretendaient  que  la  Pologne  n'avait  aucun  droit 
de  disposer  de  leur  liberte.  Un  gentilhomme,  nonune  Rode,« 
plus  seditieux  que  les  autres,  fut  arrete;  et  apres  que  les  premiers 

1 663.    mouvements  de  cette  revoke  se  furent  apaises,  TElecteur  re^ut 
en  personne  Fhommage  des  Prussiens,  k  Konigsberg. 

La  tranquillile  qui  regnait  dans  toute  TEurope,  permit  a 
I'Electeur  de  toumer  toute  son  attention  au  bien  de  ses  peuples. 
S'il  devenait  le  defenseur  de  ses  Etats  en  temps  de  guerre,  il  n'en 
avait  pas  moins  la  noble  ambition  de  leur  servir  de  pere  en  temps 
de  paix :  il  soulageait  les  families  ruinees  par  les  ennemis;  il  re- 
levait  les  murailles  detruites  des  viUes;  les  deserts  devenaient 
des  champs  cultives;  les  forets  se  changeaient  en  villages,  et  des 
colonies  de  laboureurs  nourrissaient  leurs  troupeaux  dans  des  en- 
droits  que  les  ravages  de  la  guerre  avaient  rendus  Tasile  des  betes 
sauvages.  L'economie  rurale,  cette  industrie  si  meprisee  et  si 
utile,  etait  encouragee  par  ses  soins  :  on  voyait  joumellement 
quelques  nouvelles  creations;  et  Ton  parvint  a  former  le  cours 
d*une  riviere  artificiellel>  qui,  joignant  la  Spree  k  I'Oder,  facili- 
tait  le  commerce  de  ses  provinces,  et  abregeait  le  transport  des 
marchandises  tant  pour  la  Baltique  que  pour  FOcean.  Frederic- 
Guillaume  etait  plus  grand  encore  par  la  bonte  de  son  caractere 
et  par  son  application  au  bien  public,  que  par  ses  vertus  mili- 
taires  et  sa  politique  mesuree,  qui  lui  faisaient  faire  toutes  choses 
de  la  fagon  dont  il  le  fallait  pour  reussir,  et  dans  le  temps  oil 
elles  devaient  etre  faites.  La  valew*  fait  les  grands  heros;  Thu- 
manite  fait  les  bons  princes. 

1666.         Durant  cette  paix,  TElecteur  regut  Fhommage  eventuel  de 
Fait^heveche  de  Magdebourg,  et  mit  gamison  dans  cette  capitale; 

•  J^r^me  Roth  (c*est  ainsi  qae  lui-m^me  ecriyui  son  nom),  qui  fut  det«nu  a 
Peits  depuis  le  mois  d'octobre  166a  jusqu'a  sa  mort,  arrivee  en  1678,  n'^tait  pas 
gentilhomme;  mais  il  parait  que  son  fils  obttnt  en  Pologne  des  lettres  de  noblesse. 

k    1662—1669. 
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il  reiudt  de  m^e  k  ses  domaines  la  seigneurie  de  Regenstein ,  qui 
etait  un  fief  de  la  principaute  de  Halberstadt,  et  maintint  ses 
droits  coiitre  les  pretentions  des  dues  de  Bninswic. 

Apres  avoir  rapporte  les  soins  que  TElecteur  prit  pour  I'iate- 
rieur  du  gouvemement,  il  sera  necessaire  de  marquer  en  peu  de 
mots  la  part  qu*il  eut  aux  affaires  generates  de  I^Europe :  il  ea* 
voya.k  TEmpereur,  que  les  Tures  attaquaient  en  Hongrie,  un    1664. 
seoours  de  deux  mille  hommes,  sous  le  conunandement  du  due 
de  Holstdn;  *  il  assista  de  meme  Michel  Korybut,  roi  de  Pologne, 
dans  la  guerre  qu'il  avait  k  soutenir  contre  les  Infideles.  Ce  fiat 
aussi  par  son  entremise  que  les  fils  du  due  de  Liineboiu'g  s'accor-    i665. 
derent  touchant  Theritage  patemel;  et  il  ajusta  avec  le  due  de    1666. 
Neubourg  toiis  les  differends  qui  restaient  a  accommoder  touchant 
la  succession  de  Gleves.  Les  Suedois  firent  avec  lui  une  alliance 
defensive,  et  il  conclut  a  la  Haye  une  quadruple  alliance  avec  le 
roi  de  Danemark,  la  republique  de  HoUande  et  le  due  de  Bruns- 
wic,  k  laquelle  TEmpereur  acceda. 

Ces  alliances,  dont  Tobjet  etait  d'assurer  la  tranquillite  de 
FAllemagae,  perdaient  de  leur  force  par  leur  nombre;  eUes  deno- 
taient  trop  la  superiorite  de  la  Prance  et  la  faiblesse  de  TEmpire, 
dont  tant  d'Etats  reunis  pouvaient  k  peine  s'opposer  k  la  puissance 
d'un  seul  monarque. 

On  vit  bientdt  combien  ces  precautions  des  princes  de  FEm- 
pire  etaient  vaines.  Louis  XIV,  qui  commen^ait  k  regner  par  lui- 
meme,  brulait  d'impatience  de  signaler  son  regne  par  quelque 
action  digne  d'aUacher  sur  lui  les  regards  de  TEurope :  il  marcha 
.a  la  tete  de  son  armee  pour  attaquer  la  Flandre  espagnole.  Une 
dot,  qui  n  avait  point  ete  payee  k  Marie -Therese,  foumit  a  la 
France  le  sujet  d'un  manifeste :  quoique  les  raisons  ne  parussent 
pas  aussi  valables  a  Madrid  qua  Paris,  Louis  XIV  crut  proceder 
selon  les  regies  en  envahissant  les  Pays-Bas  espagnols,  alors  de- 
fendus  par  peu  de  troupes. 

La  France,  attentive  a  prevenir  les  ligues  qui  se  formaient 
pour  le  soutien  de  TEspagne,  crut  qu'il  lui  convenait  de  menager 
Tamitie  de  TElecteur;  et  ce  prince  promit  de  ne  point  se  meler 
d'une  guerre  qui  en  effet  lui  etait  etrangere. 

•  AogusU,  duo  de  Holttein-Pldn,  alort  g^6ral- major. 
L  5 
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1668.  Louis  XIV  s'empara  d'une  partie  de  la  Flandre  espagnok 
presque  sans  resistance;  Thiver  d^apres,  il  prit  la  Franche-Comte 
par  les  soins  du  prince  de  Conde,  qui,  envieux  de  la  belle  cam* 
pagne  que  Turenne  avail  faite  en  Flandre,  voulut  le  surpasser 
par  celle  qu'il  fit  alors.  Les  Espagnols,  dans  ce  pressant  besoin, 
eurent  recours  aux  Hollandais,  qu*ib  avaient  autrefois  oppri* 
mes  et  meprises;  et  cette  republique  les  protegea  dans  cette  occa- 
sion contre  les  entreprises  du  roi  de  France.  De  Witt,  pension* 
naire  de  Hollande,  le  chevalier  Temple,  ministre  d'Angleterre,  et 
Dohna,  ambassadeur  de  Suede,  resolurent  d'arreter  les  progres 
de  Louis  XIV :  bientot  apres,  la  Suede,  la  Hollande  et  FAngle- 
terre  conclurent  une  alliance  k  la  Haye.  Louis  XIV  dissipa  cet 
orage,  en  proposant  lui-meme  la  paix  aux  Espagnols ;  cUe  se  con* 
dut  effectivement  k  Aix-la-cbapelle.  Les  conditions  en  furent 
que  le  Roi  garderait  les  places  de  la  Flandre  qu*ii  avait  conquises, 
et  qu'il  rendrait  la  Franche*Comte  aux  Espagnols.  Les  Hollandais 
auraient  bien  voulu  quil  eut  rendu  la  Flandre;  mais  quelques 
soins  qu'ils  prissent  pour  y  porter  ce  prince,  ce  fut  d^autant  plus 

1669.  inutilement,  qu'il  etait  irrite  contre  les  Hollandais,  et  que,  medi* 
tant  de  s'en  venger,  la  Flandre  lui  devenait  d  autant  plus  neces* 

1670.  saire.  Les  desseins  que  Louis  XIV  formait  sur  les  Provinces^ 
Unies,  n'etaient  pas  si  caches  qu'il  n'en  transpirit  quelque  chose : 
ceux  qui  sont  les  moins  interesses  dans  les  afFaires,  y  sont  souvent 
les  plus  clairvoy€uat8.  Frederic -Guillaume  previt  que  la  paix  que 
la  France  venait  de  faire  avec  I'Espagne,  pourrait  devenir  funeste 
aux  Hollandais;  il  essaya  de  detourner  Forage  qui  mena^ait  cette 
republique.  Louis  XIV,  bien  loin  d'adopter  des  sentiments  aussi 
paci&ques,  tacha  d'entrainer  I'Electeur  lui-meme  dans  la  guerre 

1 67 1.  qu'il  voulait  faire  aux  Hollandais :  il  chargea  de  cette  concunission 
le  prince  de  Fiirstenberg,  qui  se  rendit  k  Berlin;  et  ce  prince  vit 
avec  etonnement  im  souverain  qui  pre£^rait  les  sentiments  de 
I'amitie  et  de  la  reconnaissance  aux  amorces  de  I'interet  et  aux 
appas  de  I'ambition. 

II  se  forma  bientot  une  ligue  pour  le  soutien  des  Provinces* 
Unies  :  Telecteur  de  Brandebourg  et  celui  de  Cologne,  I'eveque 
de  Miinster  et  le  due  de  Neubourg,  signerent  ce  traite  a  Biele- 
feld;  mais  k  peine  cet  engagement  fut-il  pris,  que  Telecteur 
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de  Cologne  et  le  due  de  Neubourg^  passerent  dans  le  parti  con- 
traire. 

La  Hollaude,  attaquee  par  la  France  en  1672,  harcelee  en  1672. 
meme  temps  par  Telecteur  de  Cologne  et  Feveque  de  Miinster, 
etait  dans  une  situation  a  n* oser  attendre  des  secours  de  la  gene* 
i*osite  de  ses  allies.  Les  malheureux  font  une  experience  certaine 
du  cceur  humain :  le  declin  de  leur  fortune  est  eomme  un  ther- 
mometre  qui  indique  en  meme  temps  le  refroidissement  de  leurs 
amis.  Leurs  provinces  etaient  conquises  par  Louis  XIV;  leurs 
troupes,  intimidees  et  fugitives,  et  laville  d' Amsterdam,  sur  le 
point  d'etre  prise:  dans  cet  etat,  comment  osaient-elles  esperer 
qu  un  prince  eut  Time  assez  magnanime  pom*  affronter  les  hasards 
que  cette  republique  avait  k  craindre  pour  eUe  et  pour  ses  defen- 
seurs,  en  s'opposant  au  monarque  le  plus  puissant  et  le  plus  heu- 
reux  de  FEurope,  dans  le  cours  triomphant  de  ses  prosperites? 
Cependant  ce  defenseur  se  trouva;  et  Frederic  -  GuiUaume  eut 
TAme  assez  grande  pour  conclure  une  alliance  avec  cette  r^pu* 
blique,  lorsque  toute  TEurope  comptait  la  voir  submergee  par 
les  flots,  sur  lesquels  elle  avait  regne  avec  im  empire  si  absolu. 
11  s'engagea  de  foumir  un  corps  de  vingt  naille  bommes ,  dont  la 
moitie  devait  etre  k  la  paye  de  la  Republique;  TElecteiu*  et  la 
HoUande  se  promirent  de  plus  de  ne  point  faire  de  paix  separee 
avec  leurs  ennemis.  Peu  de  temps  apres,  Tempereur  Leopold  ac« 
ceda  a  cette  alliance. 

Cependant  les  succes  rapides  de  Louis  XIV  avaient  fait  chan* 
ger  la  forme  du  gouvemement  de  Hollande  :  le  peuplc,  que  la 
ealamite  publique  et  les  intrigues  du  prince  d'Orange  rendaient 
furieux,  accusa  le  Pensionnaire  de  tous  ses  malheurs,  et  vengea 
sur  les  fireres  de  Witt,  avec  une  cruaute  inouie,  les  maux  que  la 
Hollande  avait  a  souf&ir.  Guillaume  d'Orange  fut  elu  stadhouder 
tumultuairement  par  le  peuple ;  et  ce  prince,  ^ge  de  dix-neuf ^  ans, 
devint  Tennemi  le  plus  infatigable  que  Tambition  de  Louis  XIV 
ait  eu  a  combattre. 

L'Electeur,  parent  du  nouveau  stadhouder,  s'empressa  de  le 
secourir;  k  peine  eut-il  assemble  ses  troupes,  qu'il  s'avan^a  k 

*    L'ev^qae  de  Munster. 

b   11  eUdt  alon  Age  de  vingt -deux  ans. 
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Halberstadt,  oii  Mont^cuculi  le  joignit  avec  dix  miUe  Imperiaiix. 
II  continua  incontinent  sa  marche  vers  la  Westphalie;  sur  le  bruit 
de  son  approche,  Turenne  quitta  la  Hollande,  prit  quelques  villes 
dans  le  pays  de  Qeves,  et  vint  k  sa  rencontre  a  la  tete  de  trente 
mille  Fran^ais.  La  ville  de  Groningue  evacuee  par  Feveque  de 
Miinster,  et  le  siege  de  Mastricht  leve  par  les  Frangais,  furent  les 
seuls  fruits  de  cette  diversion.  L'Electeur  voulait  combattre  Tu- 
renne, et  marcher  tout  droit  au  secours  des  HoUandais  :  mais 
Montecuculi,  qui  avait  des  ordres  secrets  de  ne  point  agir  ofifen- 
sivement,  ne  voulut  point  y  consentir;  il  allegua  toute  sorte  de 
mauvaises  raisons  pour  en  dissuader  FElecteur,  qui,  n'etant  pas 
assez  puissant  pour  agir  avec  ses  propres  forces,  fut  contraint  de 
se  conformer  aux  intentions  de  TEmpereur.  II  marcha  done 
du  cote  de  Francfort-sur-le-'Main,  en  donnant  avis  au  prince 
d' Orange  des  raisons  de  sa  conduite;  cette  marche  obligea  pour- 
tant  Turenne  de  repasser  le  Rhin  k  Andemach,  et  debarrassa  les 
HoUandais  de  trente  mille  ennemis. 

Turenne  aurait  ete  suivi,  si  la  chose  n'avait  dependu  que  de 
FElecteur;  il  avait  fait  des  preparatifs  pour  passer  le  Rhin  k 
Nierstein :  mais  Montecuculi  s  y  opposa  hautement,  et  lui  dedara 
que  les  Imperiaux  ne  passeraient  pas  cette  riviei*e.  La  campagne 
s'ecoula  ainsi  infructueusement;  et  FElecteur  prit  ses  quaitiers 
d'hiver  en  Westphalie. 
1673.  Les  Fran^ais  profiterent  de  cette  inaction  :  Turenne  passa  le 

Rhin  k  Wesel,  s'empai^a  des  duches  de  Gleves  et  de  la  Mark,  et 
s'avan^a  vers  le  Weser;  et  Feveque  de  Miinster  tenta  inutilement 
de  prendre  Bielefeld.  On  conseilla  a  FElecteur  de  remettre  ses 
affaires  a  la  decision  d'une  bataiUe;  le  prince  d'Anhalt^^  ctail  de 
cet  avis,  et  le  fortifiait  de  bonnes  raisons :  il  soutint  que  si  Tu- 
renne etait  battu,  il  serai t  oblige  de  repasser  le  Rhin;  ct  que,  s'il 
etait  vainqueur,  il  ne  pouvait  pas  poursuivre  les  troupes  vaincues, 
k  cause  qu'il  se  serait  trop  eloigne  des  frontieres  de  la  France. 
L'Electeur  penchait  assez  pom*  cct  avis.  G'etait  un  dimanche ;  et 
les  ministres,  autant  timides  vis-a-vis  des  Frangais  qu'envieux 
de  la  reputation  du  prince  d'Anhalt,  engagerent  le  predicant  k 

»   Jean  -  George,  prince  regnant  d'Anhalt  -  Dessau ,  feld  -  marechal  de  r£lec> 
tear. 
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allonger  son  discours :  )e  sermon  dura  pres  de  trois  heures;  &  ce 
qui  leur  donna  le  temps  d*arranger  les  choses,  de  fagon  que  ce 
projet  vint  k  manquer.  Les  troupes  de  TEmpereur  refiiserent 
d'agir;  et  FEIecteur  crut  qu'il  n'etait  pas  assez  fort  pour  se  me- 
surer  seul  contre  la  France,  sans  le  secours  de  ses  allies. 

Ce  prince,  ne  pouvant  pas  vaincre  Turenne  par  les  armes,  le 
vainquit  dans  cette  campagne  par  generosite.  Un  Frangais,  nomme 
Villeneufve,  qui  etait  dans  le  camp  de  Turenne,  offirit  a  FEIec- 
teur ^  d'assassiner  son  general  :  Frederic-Guillaume  eut  horreur 
de  ce  crime,  et  avcrtit  Turenne  de  se  garder  du  traitre,  ajoutant 
qu^il  embrassait  avec  plaisir  Foccasion  de  lui  temoigner  que  I'es- 
time  qu'il  avait  pour  son  merite,  n'etait  point  alteree  par  le  mal 
que  les  Frangais  avaient  fait  souf&ir  k  ses  provinces. 

Les  Hollandais  devaient  les  subsides  qu'ils  s'etaient  charges  de 
payer;  TEmpereur  et  I'Espagne  n'avaient  point  encore  pris  parti 
contre  la  France,  et  toutes  les  provinces  que  FEIecteur  possedait 
en  Westphalie  etaient  perdues.  Tant  de  raisons,  jointes  k  son 
impuissance,  disposerent  Frederic-Guillaume  k  faire  son  accom- 
modement  avec  la  France  :  la  paix  fut  conclue  k  Vossem,  et 
Louis  XIV  la  ratifia  dans  son  camp  devant  Mastricht.  On  lui 
rendit  toutes  ses  provinces,  k  Fexception  des  villes  de  Rees  et  de 
Wesel,  que  les  Frangais  garderent  jusqu'i  ce  que  la  paix  avec  la 
HoUande  fut  conclue.  L'Electeur  promit  de  ne  plus  assister  les 
Hollandais,  se  reservant  toutefois  la  liberte  de  defendre  FEmpire 
ail  cas  qu'il  fiit  attaque :  le  reste  de  ces  articles  de  paix  roulatt 
sur  Findemnisation  des  dommages  qu'avaient  faits  les  troupes 
frangaises,  que  Louis  XIV  promit  de  payer  k  FEIecteur.  Tons 
les  efforts  qu'il  fit  pour  disposer  le  roi  de  France  k  comprendre 
les  Hollandais  dans  cette  paix,  forent  inutiles;  il  s'etait  sacrifie 
pour  sauver  cette  malheureuse  republique.  Si  tant  de  princes  plus 
puissants  que  lui  eussent  imite  en  partie  sa  generosite,  la  Hol- 
lande  aurait  ete  sauvee  plus  tdt,  et  FEIecteur  ne  se  serait  pas  vu 

>  Ce  recit  est  tire  des  nouvelles  historiques  de  rarmee  brandebourgeoise- 
prtiMienne,  consistant  en  dix  feuilles  manuscrites ,  en  lang;ne  aUemande,  et  en- 
voyiea  au  Roi,  d'apres  son  desir,  le  i4iiuKn  1747*  p*3r  le  prince  regnant  Leopold 
d*Anbalt-Dessan ,  fils  de  Jean-George. 

^  10  fevrier  1673.  Les  docnments  sont  imprimes  d'apris  les  originaux  dans 
le  MilUair-Wochenblait  (Feuille  hebdomadaire  de  Tarmee).  Berlin,  t836,  n°  33. 
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contraint  de  plier  sous  la  puissance  du  roi  le  plus  formidable  de 
TEurope. 

Louis  XIV  ay  ait  terrasse  les  HoUatidais,  oblige  leurs  allies  a 
les  abandonner,  et  contenu  les  deux  tnaisons  d'Autriche  dans 
Tinaction;  cependant  Tare  de  triomphe  qu'on  lui  fit  eriger  devant 
la  porte  Saint-Denis  pour  la  conquete  de  la  Hollande,  n'etait  pas 
encore  acheve  que  cette  conquete  fiit  perdue.  Les  Fran^ais  avaient 
occupe  trop  de  places,  ce  qui  aChiblit  considerablement  leurs 
armees;  ils  avaient  neglige  de  s'emparer  d' Amsterdam,  I'Ame  de 
eet  Etat;  les  HoUandais  Idcherent  leurs  ecluses  pour  se  sauver; 
Turenne  ne  put  empecher  la  jonction  du  prince  d'Orange  et  de 
Montecuculi :  toutes  ces  choses  jointes  ensemble  firent  perdre  aux 
Fran^ais  leur  avantage,  et  les  contraignirent  d'evacuer  la  Hoi- 
lande.  Louis  XIV,  afin  de  regagner  la  superiorite  d'un  autre  c6te, 
1674.  s'en^ara  de  la  Franche-Comte;  Turenne  entra  dans  le  Palatinat; 
ses  troupes  y  commirent  des  exees  ^normes.  L'Electeur  palatin, 
qui  de  son  ch^lteau  avait  vu  bruler  plusieurs  villages ,  s'enplaignit 
k  la  diete;  et  FEmpereur,  qui  avait  tranquillement  vu  snbjuguer 
la  HoUande ,  sortit  de  sa  lelhargie  pour  secourir  TEmpire  :  il 
rompit  avec  le  roi  de  France ;  et  c'est  peut-etre  la  setde  guerre 
que  la  maison  d'Autriche  ait  entreprise  pour  la  silrete  et  la  de- 
fense de  rAUemagne. 

Leopold  se  joignit  a  TEspagne  et  a  la  HoUande;  et  FredMc- 
Guillaume  s'engagea  de  conduire  seize  miUe  hommes  au  secours 
de  TEmpire;  les  HoUandais  et  les  Espagnols  lui  promirent  de 
le  soulager  en  partie  dans  Tentretien  de  ses  troupes.  Comme 
Louis  XIV  attaquait  FEmpire,  la  resolution  que  FElecteur  prit 
de  le  secourir  dans  cette  occasion,  n'etait  point  contraire  auJt 
engagements  qui  subsistaient  avec  la  France  depuis  la  paix  de 
Vossem. 

Le  commencement  de  cette  campagne  fut  malbeureux  pour 
les  aUies :  le  prince  d'Orange  venait  d'etre  battu  k  Senefife  par  le 
prince  de  Conde;  Turenne,  qui  avait  passe  le  Rhin  a  PbUipps- 
bourg,  remporta  une  victoire  sur  le  vieux  Caprara,  combattit 
le  due  de  Lorraine,  Charles  IV,  k  Sinzheim,  et  marcha  de  Ik  k 
Holzheim,  oil  il  defit  Boumonville,  qui  commandait  im  gros 
corps  d'Imperiaux. 
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L'Electfur  pass*  le  Rhin  k  Stradiourg,  et  joignit  BoumonyiUe 
peu  de  jours  apres  sa  defaite :  il  trouva  les  generaux  qui  com- 
mandaient  cette  armee  divises  et  aninies  les  uns  contre  les  autres, 
et  plus  occupes  a  se  nuire  qa'k  vaincre  les  ennemis. 

Depuis  la  jcmciion  des  Brandebourgeois,  rarmee  imperiale 
etait  forte  de  plus  de  cinqtiaiite  mille  hommes;  TElecteur,  qui 
cherchait  la  gloire  et  qui  voulait  combattre,  pressa  BoumonTille 
d'y  eonsentir^  mais  Tainement.  L'armee  prit  le  camp  de  Kochers- 
berg;  les  Brandebourgeois  s'emparerent  dn  petit  chateau  de  Was- 
selnbeim;  et  Turcmie,  qui  m^tait  un  phis  grand  coup,  repassa 
la  Sarre  et  se  retira  en  Lorraine. 

Ainsi  se  perdit  infructuensem^nt  cette  eampagne,  oil  les  troupes 
de  TEmpire,  manquant  de  profiter  de  leor  sup^riorite,  laisserent 
k  leors  enneniis  le  temps  et  les  moyens  de  leur  porter  les  coups 
les  plus  dangereux.  L'Electeur  etaUIt  ses  quarders  depuis  Colmar 
jusqu'k  Masmiinster,  et  les  Imperiaux  bloquerent  Brisaeh. 

Tnrenne  ^latt  toujours  bien  fort  vis -ii- vis  d'une  armee  oil 
regnait  la  disoorde.  11  re^ ut  un  seeoars  de  dnc  mille  hommes  de 
Farmee  de  Flandre;  apres  aroir  recule  comme  Fabius,  il  avan^a 
comme  AnnibaL 

L'Electeur  avait  prevu  ce  qui  devait  arriver,  et  il  avait  con- 
seille  k  Boumonville,  k  difiifirentes  reprises,  de  resserrer  ses 
quartiers  eparpiBes.  BouraonviUe  ^tait  confiant;  la  retraite  des 
Fran^ais  rendoimait  dans  nne  securite  dont  on  ne  put  pas  le  faire 
sortir;  il  ne  vodkit  jamais  consentir  k  rapprocher  ses  quartiers. 
Cependant  Turenne  passe  les  deffles  de  Tbann  et  de  BeUbrt, 
p^etre  dans  les  quartiers  des  Imperiaux,  en  enl^ve  deux,  fait 
prisomiier  un  regiment  dee  dragons  brandebourgeois, a«  bat  Boor- 
nonviUe  dans  le  Sundgau  aupres  de  Mjihlbausen,  et  poursuit  ce 
general,  qui  se  joint  en  hlte  k  TElecteur,  qui  avait  assemble  ses 
troupes  k  Gobnar.  Turenne  arrive,  il  pr^ente  sa  premi^  ligne 
vis-k-vis  du  front  de  ce  camp,  qui  etait  inattaquable,  et  le  toume 
avec  la  seconde.  L'Eledeur,  post^  dans  un  terrain  serre,  pris  en 
flanc  par  Turenne,  et  e<mtrarie  par  Boumonvflle,  decampa  pen- 
dant la  nuit,  et  repassa  le  Rhin  k  Strasbourg.  Les  Imperiaux 
leverent  le  siege  de  Brisaeh »  et  les  Fran^ais  devinrent  les  maitres 
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de  FAlsace.  Frederic -Goillaume  prit  ses  quartiers  en  Franconie 
avec  ses  Brandebourgeois. 

Les  mauvais  succes  que  FElecteur  eut  dans  cette  campagne^ 
ne  doivent  pas  surprendre  ceux  qui  conoaissentles  principes  selon 
lesquels  se  conduit  la  cour  de  Vienne.  Les  minbtres  de  TEmpe- 
reur  etaient  bien  inferieurs  aux  ministxes  du  roi  de  France,  et 
Boumonville  ne  pouvait  pas  se  comparer  k  Turenne.  A  Vienne, 
des  ministres  qui  n  etaient  que  politiques,  dressaient  dans  la  re* 
Iraite  de  leur  cabinet  des  projets  de  campagne  qui  n'etaient  point 
militaires,  et  ils  pretendaient  mener  les  generaux  par  lalisiere, 
dans  une  carriere  oil  il  faut  voler  pour  la  remplir.  A  Versailles, 
des  ministres  qui  savaient  que  le  detail  des  expeditions  militaires 
n'etait  pas  leur  fort,  s'en  tenaient  aux  idees  gnerales  des  projets 
de  campagne,  et  croyaient  les  Conde  et  les  Turenne  d^assez  grands 
bommes  pour  s'en  rapporter  k  eux  sur  la  maniere  de  les  execu- 
ter.ai  Les  generaux  frahcais,  presque  souverains  dans  leurs  ar- 
mees,  s'abandonnaient  k  la  libre  impulsion  de  leur  genie;  ils 
profitaient  de  Foccasion  lorsqu'elle  se  presentait,  au  lieu  que  les 
ennemis  la  perdaient  souvent  par  Fenvoi  de  courriers  qui  deman 
daient  k  FEmpereur  la  permission  d'entreprendre  des  choses  qui 
n'etaient  plus  faisables  a  leur  retour. 

L'Empereur,  qui  dans  ses  arm^  decorait  FElecteur  de  la 
representation,  ne  mettait  sa  confiance  qu'en  ses  propies  gene- 
raux :  de  la  vint  que  Mont&^uculi  fit  manquer  les  projets  de  la 
campagne  de  167a ,  et  que  Boumonville  fut  cause  des  malbeurs 
qu'on  eprouva  en  Alsace.  Le  conseil  de  Vienne,  qui  n'etait  point 
sur  les  lieux,  intimide  par  la  perte  des  batailles  de  Seneffe,  de 
Siozheim  et  de  Holzheim,  pensait  que  FAllemagne  serait  perdue 
s'il  risquait  la  quatrieme;  sgoutons  a  cela  la  mesintelligence  des 
generaux  de  FEmpereur :  et  ees  raisons  prises  ensemble  firent  que 
Frederic-Guillaume  ne  parut  jamais  aussi  admirable  k  la  tete  des 
Imperiaux  qu*ii  la  tete  de  ses  propres  troupes. 
1675.  Pendant  que  Turenne  assurait  ks  ironti^res  de  la  France  par 
son  babilete,  le  conseil  de  Louis  XIV  travaillait  k  le  debarrasser 

>i  Le  cardinal  de  Richelieu  montrant  un  jour  sur  une  carle  I'endroit  on  Ber- 
nard de  Weimar  derail  passer  one  riTiire ,  le  g^&al  aUcmand  Ivd  donna  siche- 
mcnt  sor  les  doigts,  ei  Ini  dit  :  "M.  le  cardinal,  YOtre  doi^  VkttX  pas  on  pout.  > 
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d'un  eimemi  dangereux;  et,  afin  de  separer  Frederic -Guillaimie 
des  Imperiaux,  la  France  lui  suscita  une  diversion  qui  le  rappela 
dans  ses  propres  Etats. 

Quoiqu'en  1673  la  Suede  cut  fait  une  alliance  defensive  avec 
FElecteuT,  la  France  trouva  le  moyen  de  la  rompre,  et  Wrangel 
entra  dans  les  Marches  de  Brandebourg  k  la  tete  d'une  armee 
suedoise.  Le  prince  d*Anhalt,  qui  en  etait  gouvemeur,  se  plaignit 
amerement  de  cette  irruption  :  Wrangel  se  contenta  de  lui  re- 
pondre  que  les  Suedois  se  retireraient  avec  leurs  troupes,  d^ 
que  TElecteur  aurait  fait  sa  paix  avec  la  France.  Le  prince  d'An- 
halt  informa  TElecteur  de  la  desolation  de  ses  Etats,  et  des  pil- 
lages que  les  Suedois  y  exer^aient;  et  comme  il  avait  trop  peu 
de  troupes  pour  se  pr^enter  devant  une  armee,  I'Electeur  ap- 
prouva  qu'il  se  renfermdt  dans  Berlin  pour  y  attendre  son  airiv^ 

Tandis  que  les  troupes  brandebourgeoises  se  refaisaient  des 
fatigues  de  la  campagne  d' Alsace  dans  les  quartiers  d'hiver  de  la 
Franconie,  les  pay  sans  de  la  Marche,  desesperes  des  vexations 
des  Suedois,  s'attroup^rent  et  remporterent  quelques  avantages 
sur  leurs  ennemis.  lis  avaient  forme  des  compagnies;  Ton  voyait 
sur  leurs  drapeaux  le  nom  de  TElecteur,  avec  cette  legende : 
«Pour  le  prince  et  pour  la  patrie, 
Nous  sacrifierons  notre  vie.» 

Wrangel,  qui  tenait  pourtant  une  e^ece  d'ordre  parmi  ks 
Suedois,  tomba  malade;  et  son  inaction  augmenta  les  concussions 
et  les  pillages:  les  eglises  netaient  point  epargnees;  et  Taviditf 
interessee  du  soldat  le  poussa  aux  plus  grandes  cruautes. 

Les  Marches  qui  soupiraient  apres  leur  liberateur,  ne  Fatten- 
dirent  pas  longtemps :  Frederic- Guillaume,  qui  se  pr^parait  k  se 
venger  de  la  mauvaise  foi  des  Suedois,  partit  de  ses  quartiers  de^ 
la  Franconie,  et  arriva  le  11  de  juin  &  a  Magdebourg.  11  fit  fer- 
mer  les  portes  de  cette  forteresse  incontinent  apr^  son  arrivee, 
et  il  usa  de  toutes  les  precautions  possibles,  pour  derober  aux 
ennemis  les  nouvelles  de  son  approche.  L'armee  passa  TEIbe  vers 
le  soir,^  et  arriva  par  des  chemins  detoumes,  la  nuit  d'apres, 
aux  portes  de  Rathenow.  II  fit  avertir  de  son  arrivee  le  baron 

»   Le  ai  join,  nonveaa  style. 
I>    la  (aa,  nonreAa  f^le). 
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de  Briest,  ^^  qui  ^tait  dans  cette  ville,  et  coneerU  uvet  lui  en 
secret  les  moyens  de  surprendre  les  Suedois. 

Briest  s'acquitta  habilement  de  sa  commission :  il  domia  un 
grand  souper  aux  ofiiciers  da  regiment  de  Wangelin,  qui  etaient 
en  gamison  a  Rathenow; «  ks  Suedois  s*y  lirrerent  sans  retenue 
aux  dhannes  de  la  boisson;  et,  pendant  quils  cuvaient  leur  vin, 
I'Eiecteur  fit  passer  la  Havel  sur  differents  bateaux  a  des  de- 
tadbiements  d'infanterie,  pour  assaillir  la  Tille  de  tous  les  c6t^s« 
Le  general  DerfHinger,  se  disant  commandant  d*un  parti  suedois 
ponrsuivi  par  les  Brandebourgeois,  entra  le  premier  dans  Rathe- 
now.  D  fit  egorger  les  gardes ,  et  en  meme  temps  toutes  les  portes 
forent  forcees;  la  cavalerie  nettoya  les  rues,  et  les  officiers  sue- 
dois enrent  de  la  peine  k  se  persuader  k  leur  r^eil,  qu'ils  etaient 
prisonniers  d'un  prince  qu'ils  croyaient  encore  avec  ses  troupes 
dans  le  fond  de  la  Franconie.  Si  dans  ces  temps  les  postes  avaient 
ete  ^abUes  comme  a  pr^nt,  cette  surfoise  aurait  presqoe  ete 
impossible;  mais  c'est  le  propre  des  grands  hommes  de  mettre  a 
profit  jusqu'aux  moindres  avantages. 

L'Electeur,  qui  sayait  de  quel  prix  sont  les  moments  k  la 
guerre,  n^attendit  point  k  Ratbenow  que  toute  son  in&nterie 
Feut  joint :  il  marcba  avec  sa  cavalerie  droit  k  Nauen,  afin  de  se- 
parer  le  corps  des  Suedois  qui  etait  aupres  de  Brandebourg,  de 
cehii  qui  etait  aupres  de  Havelberg.  Qudque  diEgence  qull  fit 
dans  cette  conjonctiu^e  decisire ,  il  ne  put  point  prevenir  les  Sue- 
dois, qui  avaient  quitte  Brandebourg  au  bruit  de  son  approche, 
et  s'etaient  retir^  par  Nauen  une  heure  avant  qu'il  arrivdt.  II  les 
suivit  avec  vivacite;  et  il  apprit  par  la  deposition  des  prisonniers 
et  des  deserteurs,  que  ce  corps  marehait  a  FehrbelUn,  ou  il  s'etait 
donne  rendez-vous  avec  celui  de  Havelberg. 

L'armee  brandebourgeoise  consistait  en  cinq  mille  six  cents 
ehevaux;   elle  n*avait  point  duifanterie,   et  menait  cependant 

>>  n  ^Uit  coQseUler  de  province,  et  tres- attache  a  TElectear. 
•  Le  r^cii  de  cette  orgie  de  la  soiree  da  i4  (a4f  nouv.  style)  join,  ne  re- 
pose war  auemi  fottdement,  att  j^ins  k  T^ard  de  B»i«st,  G«dr  il  §t  troovaH  ce 
^or-U  in£at«  an  4|uarti«r  general  du  Grand  Electenr,  a  Hokens€edai,  eaire 
BoQTg  et  Genthin,  donnant  sur  I'insouciance  des  Suedois  des  renseignements  qui 
deciderent  TElecteur  a  marcher  aussitdt  sur  RatKenow.  II  panit  en  effct  derant 
cette  ville  le  i5  (25,  nouv.  style) ,  un  pea  apres  deux  Ateores  da  i 
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douze  canom  avec  elle.  Les  Su^dois  comptaient  dix  r^ments 
d'infanterie  et  huit  cents  dragons  dans  leur  camp.  Malgre  Tin^ga- 
lite  du  nombre  et  la  difference  des  amnes,  TEIecteur  ne  balan^a 
point  dialler  anx  ennemis,  afin  de  les  combattre. 

Le  i&  de  jiiin,  il  marche  aux  Snedois;  il  confie  seize  cents 
chevaiix  de  son  avant-garde  au  prince  de  Hombourg,«i  avec 
ordre  de  ne  rien  engager,  mais  de  reconnaitre  Tennemi.  Ce 
prince  part;  et,  apres  avoir  traverse  un  bois,  il  voit  les  troupes 
suedoises  campees  entre  les  villages  de  Hakenberg  et  de  Tarmow, 
ay  ant  un  marais  a  leur  dos,  le  pont  de  Fehrbellin  au  delk  de  leur 
droite,  et  une  plaine  rase  devant  leur  front.  II  pousse  les  grand*- 
gardes,  les  poursuit  et  les  mene  battant  jusqu'au  gros  de  leur 
corps,  les  troupes  sortent  en  meme  temps  de  leur  camp,  et  se 
rangent  en  bataille;  le  prince  de  Homboiu'g,  plein  d'un  courage 
bouillant,  s'abandonne  k  sa  vivacite,  et  engage  un  combat  qui 
aurait  eu  une  fin  funeste,  si  FEIecteur,  averti  du  danger  dans 
lequel  il  se  trouvait,  ne  fut  accouru  a  son  secours. 

Frederic -Guillaume,  dont  le  coup  d*<£il  ^tait  admirable  et 
Tactivite  etonnante,  fit  dans  Tinstant  sa  disposition  :  il  profita 
d'un  tertre  pour  y  placer  sa  batterie;  il  en  fit  faire  quelques  de* 
charges  sur  les  ennemis.  Uinfanterie  su^doise  en  fiit  ebranlee; 
et  lorsqu'il  vit  qu'elle  commen^ait  k  flotter,  il  fondit  avec  toute 
sa  cavalerie  sur  la  droite  des  ennemis,  I'enfon^a  et  la  defit.  Les 
regiments  suedois  du  corps  et  d'Ostrogothie  furent  entierement 
tailles  en  pieces;  la  deroute  de  la  droite  entraina  celle  de  la 
gauche;  les  Suedois  se  jeterent  dans  des  marais,  ou  ils  furent 
tues  par  les  paysans,  et  ceux  qui  se  sauverent,  s*enfiiirent  par 
Fehrbellin ,  oil  ils  rompirent  le  pont  derriere  eux. 

II  est  digne  de  la  majeste  de  Thistoire  derapporter  la  belle  action 
que  fit  un  ecuyer  de  FEIecteur  dans  ce  combat.  L'Electeur  montait 
un  cheval  blanc;  Froben,  son  ecuyer,  s'aper^ut  que  les  Suedois 
tiraient  plus  sur  ce  cheval,  qui  se  distinguait  par  sa  couleur,  que 
sur  les  autres  :  il  pria  son  majtre  de  le  troquer  contre  le  sien,^ 

•   Ff^d^ric  II ,  a  la  jambe  d'argent ,  landgrave  de  Hesse-Homboorg. 

^  Jacques-Paal  Gundling ,  dans  sa  biographie  manuscrite  da  Grand  Electeur, 
compos^e  en  1708  (Ms.  boniss.  in-fol. ,  n®  167,  de  la  Biblloth.  roy.  de  Berlin), 
rapporle  ce  fait  de  la  mtme  maDtere. 
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sous  pretexte  que  celui  de  FElecteur  etait  ombrageux;  et  a  peine 
ce  fidele  domestique  Teut-il  monte  quelques  moments,  qu'il  fut 
tue,  et  sauva  ainsi  par  sa  mort  la  vie  a  FElecteur. 

Ce  prince,  qui  n'avait  point  d'infanterie,  ne  put  ni  forcer  le 
pont  de  Fehrbellin,  ni  poursuivre  Fennemi  dans  sa  fuite;  il  se 
contenta  d'etablir  son  camp  sur  ce  champ  de  bataille  oil  il  avait 
acquis  tant  de  gloire;  il  pardonna  au  prince  de  Hombourg  d*avoir 
expose  avec  tant  de  legerete  la  fortune  de  tout  FEtat,  en  lui  di- 
sant :  «Si  je  vous  jugeais  selon  la  rigueur  des  lois  militaires,  vous 
« auriez  merite  de  perdre  la  vie;  mais  a  Dieu  ne  plaise  que  je 
« temisse  Feclat  dW  jour  aussi  heureux,  en  repandant  le  sang  d'un 
«  prince  qui  a  ete  un  des  principaux  instruments  de  ma  victoire!  » 

Les  Suedois  perdirent,  dans  cette  journee  aussi  celebre  que 
decisive,  deux  etendards,  huit  drapeaux,  huit  canons,  trois  mille 
hommes,  et  grand  nombre  d'oificiers. 

Derfflinger  arriva  avec  Finfanterie,  les  poursuivit  le  lende- 
main,  fit  beaucoup  de  prisonniers,  et^reprit,  avec  leur  bagage, 
ime  partie  du  butin  qu'ils  avaient  fait  dans  les  Marches  de  Bran- 
debourg.  L'armee  suedoise,  qui  etait  fondue  et  r^uite  k  quatre 
mille  combattants,  se  retira  par  Ruppin  et  Wittstock,  dans  le 
duche  de  Mecklenbourg. 

Pen  de  capitaines  ont  pu  se  vanter  d*avoir  fait  une  campagne 
pareille  k  celle  de  Fehi^bellin.  L'Electeur  forme  un  projet  aussi 
grand  que  hardi,  et  Fexecute  avec  une  rapidite  etonnante :  il  en- 
leve  un  quartier  des  Suedois,  lorsque  FEurope  le  croyait  encore 
en  Franconie;  il  vole  aux  plaines  de  Fehrbellin,  oil  les  ennemis 
s'assemblaient;  il  retablit  un  combat  engage  avec  plus  de  courage 
que  de  prudence;  et,  avec  un  corps  de  cavalerie  inferieur  et 
harasse  des  fatigues  d*une  longue  marche,  il  parvient  k  battre  une 
infanterie  nombreuse  et  respectable,  qui  avait  subjugue  par  sa 
valeur  FEmpire  et  la  Pologne :  par  Fhabilete  de  sa  conduite,  il 
laisse  ^  juger  ce  qu'il  aurait  fait,  s'il  avait  ete  le  maitre  d'agir  en 
Alsace  selon  sa  volonte.  Cette  expedition ,  aussi  brillante  que  va- 
leureuse,  merite  qu'on  lui  applique  le  Veni,  vidi^  vici,  de  Cesar. 
II  fut  loue  par  ses  ennemis,  beni  par  ses  sujets;  et  sa  posterite 
date  de  cette  fameuse  journee,  le  point  d'elevation  oil  la  maison 
de  Brandebourg  est  parvenue  dans  la  suite. 


u 
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Les  Suedois,  battns  par  TElecteur,  furent  declares  enneinis 
de  FEmpiie,  pour  Fayoir  attaque  dans  un  de  ses  membres;  s'ik 
avaient  ete  seconder  de  la  fortune,  peut-etre  auraient*ils  trouve 
des  allies. 

L'Electeur ,  fort  des  secours  des  Imperiaux  et  des  Danois ,  atta- 
qua  k  son  tour  les  Suedois  dans  leurs  provinces :  il  entra  en  Pome- 
ranie,  et  se  rendit  maitre  des  trois  principaux  passages  de  la  Peene. 
LesBrandebourgeois  prirent  la  ville  de  Wolgast  et  FUe  deWoUin; 
et  Wismar  ne  se  rendit  aux  Danois  qu'apres  que  le  prince  de  Horn- 
bourg  les  eut  joints  avec  un  renfort  des  troupes  electorales. 

Les  interets  qui  liaient  egalement  le  roi  de  Danemark  et  le 
Grand  Electeur  dans  la  guerre  qu'ils  faisaient  aux  Suedois,  fiirent 
resserres  plus  etroitement  par  une  alliance  qu'ils  condurent  en- 
semble au  commencement  de  Fannee  1676.  1676. 

La  forte  gambon  que  les  Suedois  avaient  a  Stralsund,  incom- 
modee  du  voisinage  des  troupes  brandebourgeoises,  tenta,  pen- 
dant rbiver ,  de  les  deloger  de  Tile  de  Wollin :  Mardeield  y  passa 
avec  un  detachement  suedois,  et  assiegea  les  troupes  electorales 
qui  en  defendaient  la  capitale.  La  vigilance  du  marecbal  Derff- 
linger  leur  fit  payer  assez  cher  leur  entreprise  :  il  rassembla 
quelques-uns  de  ses  quartiers,  passa  dans  Tile  de  Wollin,  battit 
Mardefeld,  et  I'aurait  entierement  defait,  si  le  Suedois  n'eut 
gagne  ses  vaisseaux  en  bAte  et  ne  se  fut  sauve  a  Stralsund. 

Au  commencement  de  la  campagne,  la  Baltique  se  vit  cou- 
verte  de  deux  puissantes  flottes,  qui  bloquerent  les  Suedois  dans 
leurs  ports,  et  les  empecherent  d'envoyer  des  secours  en  Pome* 
ranie :  Tune  etait  la  flotte  que  les  Hollandais  envoyaient  au  se- 
cours des  allies,  commandee  par  Tamiral  Tromp,  le  plus  grand 
marin  de  son  siede;  et  Tautre  etait  celle  du  roi  de  Danemark, 
sous  les  ordies  de  ramii*al  Juel,  qui  ne  le  cedait  guere  en  reputa- 
tion au  premier;  les  capres  brandebourgeois  se  distinguerent 
meme  dans  cette  campagne,  et  firent  des  prises  sui*  les  Suedois. 

Cette  nation,  prevoyant  qu'il  lui  serait  impossible  de  resister 
au  nombre  d'ennemis  qu'elle  venait  de  s'attirer,  hasarda  quelques 
propositions  de  paix,  pour  detacher  TElecteur  de  ses  allies,  et 
peut-eti*e  meme  pour  le  commettre  avec  eux;  void  comme  la 
Suede  s  y  prit. 
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Waiigelin,  qui  avait  ete  fait  prisonnier  a  Rathenow,  fit 
quelques  ouvertures,  promit  de  grands  avantages,  et  se  servit 
de  toutes  les  seductions  de  la  politique,  pour  engager  FElecteur 
a  se  reconcilier  avec  la  Suede  :  mais  Frederic -Guillaume,  loin 
d'entrer  dans  aucune  negociation,  rejeta  loin  de  lui  des  proposi- 
tions aussi  contraires  a  sa  gloire.  U  se  mit  k  la  tete  de  ses  troupes, 
et  prit  Anclam,  malgre  Topposition  qu'y  niit  le  general  Konigs- 
marck :  il  touma  ensuite  ses  aiines  victorieuses  vers  Stettin,  qu'il 
se  contenta  de  bloquer,  la  saison  etant  trop  avancee  pour  en 
faire  le  siege  dans  les  formes. 
1677.  La  campagne  suivante  s*ouvrit  sur  mer  par  une  bataille  navale, 
oil  la  flotte  suedoise  fut  defaite  par  celle  des  Danois.  Charles  XI, 
qui  n'avait  ete  que  pupille  jusqualors,  parvenu  k  Fage  de  majo* 
rite,  conunen<;a  a  paraitre  conune  roi :  il  se  mit  a  la  tete  de  son 
annee,  et,  pour  son  coup  d'essai,  il  gagna  la  fameuse  bataiUe  de 
Lund  en  Scanie,  oil  Christian  V  fut  mis  en  fuite,  apres  avoir 
laisse  six  mille  honuues  sur  la  place. 

La  fortune  des  Suedois,  qui  prevalait  contre  le  roi  de  Dane- 
mark,  devenait  impuissante  contre  FElecteur;  cette  campagne 
de  Pomeranie  fut  pour  les  Suedois  une  des  plus  malheureuses. 

L*£lecteur,  qui  pendant  Fhiver  avait  bloque  Stettin,  fit  ouvrir 
la  tranchee  le  6  de  juin«  devant  cette  place;  les  Brandeboui^eois 
attaquerent  cette  ville  par  la  rive  gauche  de  FOder;  et  les  Lune- 
bourgeois,  qui  s*etaient  joints  k  r£iecteui*,  pouss^rent  leurs  ap- 
proches  du  cot^  de  la  rive  droite  de  cette  riviere :  ^  le  siege  dura 
six  mois  de  tranchee  ouverte. 

Les  fortifications  de  Stettin  consistaient  dans  des  boulevards 
de  terre,  entoures  d*un  fosse  et  defendus  par  une  mauvaise  con- 
trescarpe;  quelques  redoutes  etaient  ses  seuls  ouvrages  exteriem*s. 
Selon  la  methode  dont  on  se  sert  pour  assieger  les  places  a  pre- 
soit,  cette  bicoque  aurait  ete  incapable  de  faire  une  longue  re- 
sistance :  alors  les  troupes  de  FElecteur,  accoutiunees  aux  guerres 

a  Le  ThecUrum  europaeum,  t.  XL  p.  io38,  et  les  aatres  sources,  diCKcrent 
sur  cette  date. 

b  Les  BrandebourgeoLs  et  les  Luncbourgeois  attaquerent  cgalemcnt  Stettin 
par  la  rWe  gauche  dcTOder,  mais  les  premiers,  au-deisus  de  la  ville,  et  les 
demiers,  au-dessous. 
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de  campagDe,  n^avaieot  point  TezperieDce  des  sieges;  elles  etaient 
exoelientes  pour  des  coups  de  main,  mais  elles  menaient  peu  de 
gros  canons,  peu  de  mortiers  arec  elles,  et  elles  manquaient  sur- 
tout  d'hahiles  ingemeurs. 

Stettin  capitula  le  i4  decembre. «  La  garnison  etait  reduite  k 
trois  cents  honunes;  et  les  relations  de  ces  ten^s  assurent  que 
les  assiegeants  y  perdirent  dix  mille  honunes.  H  parait  cependant 
clairement  que  ee  nombre  a  ete  grossi,  soit  que  oes  auteurs 
crussent  qu'un  siege  ne  devenait  fameux  qu'k  proportion  du 
monde  qu'il  coutait,  soit  qu'ils  fussent  trompes  eux-memes  par 
de  fausses  nouvelles :  les  plus  grandes  forteresses  ma^onnees,  case* 
mattees  etminees,  que  de  grandes  armees  assiegent,  ne  eoutent 
pas  ausai  cher  aux  princes  qui  les  prennent,  que  ce  mauvais  re* 
tranchement  couta,  selon  ces  auteurs,  aux  Brandebourgeois. 
Apr^  la  prise  de  cette  viUe,  les  Liinebourgeois  se  retirerent 
chez  eux. 

Les  avantages  brillants  que  FElecteur  remporta  sur  ses  ome- 
mis,  ne  firent  pas  sur  la  cour  imperiale  Timpression  £aivoraUe  a 
laquelle  on  devait  s'attendre :  TEmpereur  voulait  avoir  de  faibles 
vassaux  et  de  petits  sujets,  et  non  pas  des  princes  riches  et  des 
electeurs  puissants.  Conune  sa  politique  tendait  au  despotisme,  il 
eomprenait  de  quelle  importance  il  etait  de  tenir  les  princes  dans 
la  mediociite  et  dans  I'impuissance;  ses  conseillers,  et  entr'autres 
un  certain  Hocherus,  eurent  meme  fimpudence  de  dire :  cQu'on 
«voyait  a  Vienne  avec  chagrin  qu'un  nouveau  roi  des  Vandales 
«s'agrandit  sur  les  bords  de  la  Baltique.*  Ou  il  fallait  le  souffiir 
et  se  taire,  ou  il  fallait  ayoir  des  moyens  pour  Temp^her. 

Pendant  que  les  expeditions  militaires  de  FElecteur  n'etalaient 
quune  suite  de  prosperites  et  de  triomphes,  Louis  XIV  donnait 
des  lois  k  I'Europe,  et  lui  prescrivait  des  conditions  de  paix.  Par 
le  traite  de  cette  annee,  la  France  resta  en  possession  de  la 
Frandbe-Comte,  qui  lui  fut  annexee  pour  jamais,  d'une  parde 
de  la  Flandre  espagnole,  et  de  la  forteresse  de  Fribourg.  Apres 
que  cette  paix  cut  etc  signee  k  Nimegue,  le  prince  d*Orange  tenta  1678. 
vainement  de  la  rompre,  en  livrant  Tinutile  combat  de  Saint- 

*  Le  37  decembre  1677  est  indique  sur  toutes  les  medaillot  oomme  Ic  jour 
de  U  capitulation  de  Stettin  et  de  Tentree  triomphale  du  Grand  fileotcur. 
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Denis,  oii  le  due  de  Luxembourg  trimnpha  malgre  la  ruse  et 
la  mauvaise  foi  de  son  adversaire.  Les  Hollandais,  en  faisant 
cette  paix,  avaient  pense  k  eux  et  point  a  leurs- allies.  Frederic- 
Guillaume  leur  reprocha  leur  ingratitude;  mats  la  chose  etait  des 
lors  sans  remede. 

La  France  proposa  a  FElecteur  de  rendre  aux  Suedois  les 
conquetes  qu'il  avait  faites  sur  eux,  et  de  les  indemniser  des  frais 
de  la  guerre.  11  aurait  ete  difficile  que  Louis  XIV  eiit  present  des 
conditions  plus  humiliantes  k  un  prince  abattu  par  ses  defaites; 
aussi  TElecteur  n'en  voulut-il  point  entendre  parler:  ses  vceux 
s'eleyaient  plus  haut,  et  il  esperait  de  conserver  par  des  traites 
oe  qu'il  avait  acquis  par  des  conkbats.  11  gagna  plus  par  ses  ne- 
gociations  a  la  paix  de  Westphalie,  qu'il  ne  gagna  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie  par  les  armes  et  par  ses  nombreuses  victoires. 

La  guerre  continua  en  Pomeranie :  les  Suedois  enleverent  sur 
rile  de  Riigen  deux  detachements,  Fun  danois,  Fautre  brande- 
bourgeois,  chacun  fort  de  six  cents  hommes;  et  le  roi  de  Dane- 
mark  perdit  Christiania  et  File  &  de  Blekinge. 

La  fortune  deFElecteur  ou,  pour  mieux  dire,  sonbabilete, 
n'etant  assujettie  k  aucun  hasard,  parut  dans  cette  guerre  egale- 
ment  stable.  II  re^ut  un  secours  de  quatre  mille  Liinebourgeois, 
avec  lesquels  et  a  Faide  des  vaisseaux  danois,  il  fit  une  descente 
dans  Fik  de  Riigen,  en  chassa  les  Suedois,  et  leur  enleva  la  Fahr* 
schanze;  il  sempara  tout  de  suite  deFile  deBomholm,^  passa 
a  Stralsund,  et  fit  bombarder  cette  ville  avec  tant  de  vivacite, 
qu'elle  se  rendit  au  bout  de  deux  jours.  II  termina  enfin  cette 
belle  campagne  par  la  prise  de  Greifswald. 

II  semblait  que  la  fortune  se  plut  k  foumir  des  occasions  a  ce 
prince,  oil  il  put  deployer  ses  grands  talents:  k  peine  avait -il 
fini  sa  campagne,  qu'il  apprit  que  le  general  Horn  etait  venu  de 
la  Livonie  inonder  la  Prusse  avec  seize  mille  Suedois.  II  re^ut 
cette  nouvelle  sans  etonnement,  et  y  remedia  sans  embarras  :  son 
esprit  fertile  en  expedients  lui  foumissait  en  foule  des  projets, 
dont  il  ne  lui  restait  k  faire  que  le'  choix  et  Fapplication.  II  pensa 
et  il  executa  dans  le  meme  moment :  le  general  Gortzke  fut  detaehe 

•   Le  dutrici. 
b  ]>8Bliolm. 
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avec  trois  mille  homines;  il  arriva  heureusement  a  Konigsberg, 
oil  il  se  joignit  k  Hohendorff,*  et  se  tint  dans  Tinaction  jusqu'a' 
Farrivee  de  TElecteur. 

Pour  fortifier  son  pard,  Frederic -Guillaume  fitune  alliance 
defensive  avec  ces  memes  HoUandais  qui  Tavaient  abandonne 
avec  tant  de  lAchete  :  il  les  dispensa  de  lui  payer  les  subsides 
arrieres,  leur  fit  la  cession  reelle  du  fort  de  Schenk,  et  n'en  re^ut 
en  recompense  que  de  fnvoles  garanties,  que  ces  republicains 
ingrats  refuserent  meme  d'accomplir. 

Les  Suedois  avan^aient,  en  attendant,  et  faisaient  des  progres 
en  Prusse.  lis  avaient  brule  en  passant  le  fauboiu*g  de  Memel,  et 
s'etaient  empares  de  Tilse  et  d'Insterbourg;  leurs  troupes  s'etaient 
etendues,  et  leurs  partis  couraient  tout  le  pays. 

L'Electeur  repara  bientdt  ces  pertes  par  sa  prodigieuse  dili-  1679. 
gence.  Le  10  de  Janvier,  1>  il  part  de  Berlin,  se  met  a  la  tete  de 
neuf  mille  bommes,  avec  lesquels  Derfflinger  avait  pris  les  de- 
vants;  il  passe  la  Vistule  le  i5,<^  precede  par  la  terreur  de  son 
nom,  qui  etait  devenu  redoutable  aux  Suedois.  Horn  se  confond 
k  son  approche;  il  perd  Fesperance  de  resister  au  vainqueur  de 
Fehrbellin;  il  se  retire,  et  ses  troupes  se  decouragent.  Gortzke 
profite  de  ce  trouble,  le  suit,  le  harcele,  le  retarde;  et  ce  commen- 
cement de  desordre  fait  perdre  huit  mille  bommes  aux  Suedois. 
Un  grand  nombre  de  paysans  qui  s'etaient  joints  au  corps  de 
Gortzke,  se  jeterent  sur  les  traineurs  et  sur  ceux  qui  s'ecartaient 
de  Farmee  suedoise,  les  firent  prisonniers  ou  les  massacrerent. 

L*£lecteur,  qui  ne  perdait  pas  ses  moments  dans  I'oisivete, 
se  trouvait  siu*  les  bords  du  Friscb-HafT;  il  avait  fait  preparer 
des  traineaux,  sur  lesquels  il  mit<l  toute  son  infanterie  et  ses 
troupes  dans  Tordre  oil  elles  devaient  combattre ;  la  cavalerie  k 
leurs  cdtes  suivait  TEIecteur ,  qui  faisait  de  cette  fa^on  etrange  et 
nouvelle  sept  grands  milles  d'Allemagne  par  jour :  on  etait  sur- 
pris  de  voir  cette  course  de  traineaux  d'une  armee  sur  la  glace 

*    Gaspard  de  Hohendor£F,  colonel  de  cavalerie. 
^    Le  3o  decembre  1678  (9  Janvier  1679,  nouveau  style), 
c   L*Electeur  paMa  la  Vittnle  le  10  (ao,  nouv.  style)  Janvier. 
^   Le  16  (a6,  nouv.  style),  il  fit  le  trajet  de  Garben  a  KSnigsberg;  le  18 
(aS,  nouv.  style),  de  Konigsberg  a  Labian. 

L  6 
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unie  d'un  golfe  qui,  deux  mois  auparavant,  avail  ete  couvert  de 
vaisseaux  de  toute  la  terre,  que  le  commerce  dc  la  Prusse  y  atti- 
rait.  La  marche  dc  I'Electeur  avcc  son  armee  ressemblait  au 
spectacle  d'une  fete  galante  et  superbe  :  TElectrice  et  toute  sa 
cour  etaient  avec  lui  sur  des  traineaux;  et  ce  prince  etait  re^u 
dans  tons  ies  endroits  oii  il  passait,  comme  le  libera teur  de  la 
patrie. 
,  Arrive  k  Labiau,  il  detacha  le  general  Treffenfeldt  avec  cinq 
mille  chevaux,  pour  arreter  Ies  Suedois  et  lui  donner  le  temps 
de  Ies  joindre :  il  fit  le  merae  jour  une  traite  considerable  sur  le 
golfe  de  Courlande,  et  arriva,  le  19  de  Janvier,*  avec  son  infan- 
terie,  k  trois  milles  de  Tilse,  oil  Ies  Suedois  avaient  leur  quartier. 
II  apprit  le  meme  jour  que  TrefTenfeldt  avait  battu  deux  regi- 
ments des  ennemis  aupres  de  Splitter,  et  qu'il  leur  avait  pris 
vingt-huit  drapeaux^S  et  etendards,  deux  paires  de  timbales  et 
sept  cents  chariots  de  bagage. 

Les  Suedois,  battus  par  Treffenfeldt,  harceles  par  Gortzke, 
et  intimides  par  le  voisinage  de  TElecteur,  abandonnerent  Tilse, 
et  se  retir^rent  du  cote  de  la  Courlande.  Gortzke  atteignit  leur 
arri^re- garde,  forte  de  quatorze  cents  hommes,  entre  Schulzen- 
krugl>  et  Goadjuthen,  et  la  dcfit  entierement.c  D  revint  d'un 
cdte,  et  Treffenfeldt  de  Tautre,  tons  deux  charges  de  trophees, 

•  L'Elccteur  passa  la  nuit  dn  19  (ag,  nouv.  style)  a  Gilgc,  et  n'arriva  qiie 
le  ao  (3o,  nouv.  style)  k  Kuckenie.<ie ,  a  trois  milles  He  Tilse  on  Tilsit. 

»3  On  les  Suedois  (Etaient  cxtr^mcment  Fondus,  pour  a>oir  eu  taut  de  dra- 
pcaux  aupres  d'un  corps  aussi  faible .  ou  il  s'est  glisse  quelque  fantc  de  nombre ; 
j'aurais  hesite  dc  rapporter  ce  fait.  s*il  n'ctait  pas  constate  par  din'crentes  rela- 
tions cjui  se  trouvent  dans  les  archives  royalcs.  ( D'aprcs  le  rapport  fait  par  le 
Grand  Electeur  aux  puissances  alliees,  et  date  de  Kuckernese,  a4  ja"^'*''*  (3  fe'- 
vrier,  noui',  ^lyle)  1679,  Treffenfeldt  detruisit  trois  rcgimenU  dc  dragons  et  un 
da  cnlr.i^fiir'riH .  mais  nc  prit  que  huit  etendards  aux  dragons,  avec  deux  comeites 
el  df:iix  UmK-ilcs.  Le  jour  meme  de  Taction,  le  ao  (3o,  nouv.  style)  Janvier, 
TretTcnfpldl  ful  promn  au  grade  de  general  -  major.  1 

^  n  n>\l^ic  aucnn  lieu  ni  ct^hlissement  du  nom  de  Schulxenkrug ,  cpie 
ilcmnciit  totilnrs  les  editions;  il  faut  lire  vraisemblablement  Schanzenkrug ,  village 
qui  poipii'dr  iin  bac,  et  situc  sur  la  rive  droite  de  laGilge,  a  I'endroit  oil  la 
Mcniel  *p  piirriifje  pour  former  la  Gilgc  et  la  Russe.  C'est  dans  cetle  direction, 
qirarrivrttii  t]o  Trlsit  et  de  Splitter,  et  longeant  ce  bras  de  la  Memel.  les  deux 
fftiierftiu  O^irifkf  et  Treffenfeldt  poursnivirent  les  Sncdois. 

f    Le 'ji   f  :^  f ,  nouv.  style )  Janvier. 
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ramenant  Ic  butin  que  les  ennemis  avaient  fait,  et  conduisant 
avec  eux  grand  nombre  de  piisonniers.  La  i'eti*aite  des  Su^dois 
ressemblait  k  une  deroute;  de  seize  mille  qu'ils  etaient,  a  peine 
trois  mille  retoumerent-ik  en  lavonie.  Us  etaient  entres  en  Prusse 
comme  des  Romains;  ils  en  sordrent  comme  des  Tartares. 

Ainsi  se  termina  eette  expedition,  unique  dans  son  espece, 
dans  laquelle  le  genie  de  TElecteur  se  deploya  tout  ender,  oil  ni 
la  rigueur  de  la  saison  dans  ce  climat  sauvage,  ni  la  longueur  du 
chemin  de  FOder  jusqu  aux  frontieres  de  la  Livonie,  ni  les  fa* 
tigues,  le  nombre  des  ennemis,  oil  rien  enfin  ne  I'arreta.  Cette 
campagne  si  bien  projetee,  si  bien  executee,  ne  valut  a  TElecteur 
que  de  la  reputation  :  c*est  la  monnaie  des  heros;  mais  ce  n'est 
pas  toujoiu^  celle  dont  les  princes  se  contentent. 

Les  ennemis  de  Frederic-Guillaume  favaient  attire  de  FAlsace 
dans  la  Marche,  et  de  la  Pomeranie  en  Prusse :  k  peine  en  eut*il 
expuke  les  Suedois,  que  les  cris  de  ses  sujets  lui  annonc^rent 
que  trente  mille  Frangais,  sous  les  ordres  du  general  Calvo^ 
etaient  entres  dans  le  duche  de  Cleves. 

Louis  XI V"^  insistait  sur  Tender  retablissement  des  Suedois,  et 
rien  ne  put  le  flechir  sur  cet  ardde;  Colbert  rejeta  avec  bauteur 
toutes  les  propositions  que  lui  avaient  faites  les  ministres  de 
FEleeteur.  La  parde  devenait  trop  in^gale ;  Felectem'  de  Brande- 
bourg  et  le  roi  de  Danemark,  qui  etaient  restes  les  seuls  cham- 
pions dans  la  lice,  ne  pouvaient  pas  Femporter  de  haute  hitte  sur 
Charles  XI  et  sur  Louis  XIV  ensemble  :  malgre  la  repugnance 
que  FElecteur  avait  de  se  desister  de  ses  conquetes,  il  fit  pour 
<piinze  jours  une  tr^ve  avec  les  Fran<jais ,  et  leur  remit  les  villes 
de  Wesel  et  de  Lippstadt  jusqu'k  Fendere  conclusion  de  la  paix. 

Ce  terme  s'etant  ecoule  sans  qu'on  eut  pu  convenir  de  rien , 
Crequi  entra  avec  dix  mille  hommes  dans  la  principaute  de 
Minden  :  les  Lunebourgeois  Fy  joignirent;  et  ces  troupes  ren- 
fermerent  conjointement  entre  elles  et  le  Weser  im  corps  bran- 
debourgeois  que  le  general  Spar  *  commandait :  c'etait  le  meme 
regiment  de  dragons  fait  prisonnier  en  Alsace,  qui  fut  pris  aupres 
de  Minden  pour  la  seconde  fois;  depuis,  FElecteur  le  supprima 
entierement. 

*    Spaen. 

6* 
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Frederic -Guillaume,  abandonne  par  rEmpereur,  etnerece- 
vant  que  des  refus  de  la  part  des  Hollandais,  qui  etaient  bien 
eloignes  de  remplir  leur  garantie,  resolut  enfin  de  s'accommoder. 
n  envoy  a  le  baron  de  Meinders*  k  Saint -Germain -en- Lay  e,  ou 
la  cour  de  France  se  tenait,  et  ou  Ton  convint,  apres  beaucoup 
de  difficultes,  des  conditions  suivantes,  a  savoir :  que  le  traite  de 
Westphalie  servirait  de  base  k  cettc  paix ;  que  I'EIecteur  aurait 
en  propriete  tous  les  peages  des  ports  de  la  Pomeranie  ulterieure, 
avec  les  villes  de  Gammin,  Garz,  Greifenbergl>  et  Wildenbruch. 
II  consentit  de  son  edte  k  remettre  les  Suedois  en  possession  de 
toutes  les  conquetes  qu*il  avait  faites  8ur  eux,  et  a  ne  point 
assister  le  roi  de  Danemark;  moyennant  quoi,  la  France  evacua 
ses  provinces  de  Westphalie,  et  lui  paya  trois  cent  mille  ducats, 
pour  Tindemniser  des  dommages  que  les  troupes  de  Crequi  avaient 
faits  dans  ses  Etats. 

Cette  paix,  ainsi  conclue  et  ratifiee,  fut  mise  en  execution 
sans  qu'aucun  incident  en  suspendit  Taccomplissement.  Le  roi  de 
Danemark  ne  tarda  point  a  suivre  fexemple  de  TEIecteur :  il  fit 
sa  paix  avec  la  France  et  la  Suede  k  Fontainebleau;  avec  cette 
difference,  que  I'EIecteur  y  trouva  du  moins  quelques  avantages, 
et  que  le  roi  de  Danemark,  pour  avoir  attendu  trop  longtemps, 
n'cn  profita  en  aucune  maniere. 

La  paix  de  Saint- Germain  termina  les  exploits  militaires  de 
Frederic -Guillaume;  ses  demieres  annees  furent  pacifiques,  et 
s*ecoul^rent  avec  moins  d'eclat;  cependant  son  grand  genie  se 
manifesta  jusque  dans  les  moindres  actions  de  sa  vie. 

Les  vertus  de  ce  prince  se  modifiaient  selon  les  circonstances 
oil  il  se  trouvait,  paraissant  tantot  plus  heroiques  et  plus  su- 
blimes, tantdt  plus  douces  et  plus  secourables.  Un  prejuge  assez 
general  fait  que  la  plupart  des  hommes  idoMtrent  Theureuse  te- 
merite  des  ambitieux :  Veclat  brillant  des  vertus  militaires  ofFusque 
k  leurs  yeux  la  douceur  des  vertus  civUes;  ils  preferent  les  Ero- 
strates  qui  brulent  les  temples  aux  Amphions  qui  elevent  des 
villes,  et  les  victoires  d'Octave  au  regne  d'Auguste.   Frederic- 

»    Cc  n'est  qu'en  i68a  que  Francois  Meinders  fut  anobli  par  TEmpcreur; 
TElecteur  lui  confinna  son  litre  de  noblesse  le  3i  aodt  dc  la  m^rae  annee. 
*>    Greifenliageo. 
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Guillaume  etait  egalement  admirable  a  la  t^te  de  ses  armees,  ou 
il  paraissait  comme  le  liberateur  de  sa  patrie,  et  k  la  tete  de  son 
conseil,  ou  il  administrait  la  justice  k  ses  peuples.  Ses  belles 
qualites  lui  attiraient  la  confiance  de  ses  voisins ;  son  equite  lui 
avait  eleve  une  espece  de  tribunal  supreme  qui  s'etendait  au 
dela  de  ses  frontieres,  et  d'oii  il  jugeait  ou  conciliait  des  sou- 
verains  et  des  rois.  II  fut  choisi  mediateur  entre  le  roi  de  Dane- 
mark  et  la  ville  de  Ilambourg;  Christian  V  i^egut  cent  vingt- 
cinq  mille  ecus  de  cette  ville,  qui  etait  une  eponge  que  les  Danois 
pressaient  dans  le  besoin;  die  aurait'ete  mise  a  sec,  sans  Fappui 
de  Frederic -Guillaume. 

L' Orient  rendit  un  hommage  k  ce  prince,  dont  la  reputation 
avait  peneti^e  jusqu*aux  frontieres  de  TAsie :  Murad  Gherai,  kan 
des  Tartares,  rechercha  son  amitie  par  une  ambassade.  L'inter- 
prete  du  Budgjak  avait  un  nez  de  bois  et  point  d'orellles;  et  Ton 
fut  oblige  d*habiller  Tambassadem*,  dont  les  haillons  ne  couvraient 
pas  la  nudite,  avant  que  de  Tadmettre  k  la  cour. 

L'Electeur,  recherche  des  Tartares,  se  fit  respecter  des  Es-  1680. 
pagnols.  Cette  cour  lui  devait  des  subsides  dont  il  ne  pouvait 
obtenir  le  payement :  il  envoya  vers  la  Guinee  neuf  petits  vais- 
seaux  dont  il  s'etait  servi  dans  la  Baltique;  et  cette  escadre 
mediocre  enleva  un  gros  vaisseau  de  guerre  espagnol,  qu'elle 
conduisit  dans  le  port  de  Konigsberg. 

Environ  dans  ce  temps,  Frederic -Guillaume  entra  en  pos- 
session du  duche  de  Magdebourg,  qui  fut  k  jamais  incorpore  k 
Telectorat  de  Brandebourg,  apres  la  mort  du  dernier  administra- 
tear ,  qui  etait  un  prince  de  la  maison  de  Saxe. 

L'Electeur  eut  depuis,  comme  directeur  du  cercle  de  West-  1681. 
phalie,  la  commission  imperiale  de  proteger  les  etats  de  I'Ost- 
Frise  contre  leur  prince,  qui  les  chicanait  sur  leurs  privileges;  et 
comme  il  avait  le  droit  de  succession  eventuelle  sur  cette  princi- 
paute,  il  profita  de  cette  occasion  pour  mettre  gamison  brande- 
bourgeoise  k  Gretsyhl,  et  il  etablit  k  Emden  une  compagnie  de 
negociants,  qui  commercerent  en  Guinee  et  y  bdtirent  le  Grand- 
Friedrichsbourg. 

Ces  petits  progres  n'etaient  pas  comparables  a  ceux  de 
Louis  XIV  :  ce  monarque  avait  fait  de  la  paix  un  temps  de 
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conquetes;  il  avait  etabli  des  chambres  de  reunion  qui,  par 
Fexamen  d'anciennes  ckartes  et  d'anciens  documents,  lui  adju- 
geaient  des  viUes  et  des  seigneuries ,  dont  il  se  mettait  en  posses- 
sion, sous  pretexte  que  c'etait  originairement  des  fiefs  ou  des 
dependances  de  la  prefecture  de  Strasbourg  et  de  FAlsace. 

L'Empire,  epiuse  pai*  une  longue  guerre,  se  contenta  d'en 
faire  par  ecrit  des  reproches  a  Louis  XIV;  mais  FEIecteur,  qui 
n  avait  point  ete  compris  dans  la  paix  de  Nimegue,  refusa  de 
signer  cette  lettre,  et  conclut  une  alliance  avec  Felecteur  de  Saxe 
et  le  due  de  Hanovre,  pour  le  maintien  de  la  paix  de  Westphalie 
et  de  Saint-  Germain. 

Louis  XIV,  qui  ne  voulait  point  etre  ti*oubIe  par  TEmpei^em^ 
ni  par  FEmpire  dans  ses  conquetes  pacifiques,  fit  jouer  des  ressorts 
en  Orient,  qui  ne  tarderent  pas  k  mettre  Leopold  dans  des  em- 
baiTas  extremes.  II  s'en  fallait  de  deux  ans  que  la  treve  que  les 
Infideles  avaient  faite  avec  les  Chretiens,  ^4  ne  tat  ecoulee  :  ce- 
pendant  les  Turcs,  appeles  par  les  protestants  de-Hongrie,  qui 
i683.  s'etaient  revokes  contre  la  maison  d'Autriche,  vinrent  avec  une 
armee  formidable  jusqu'aux  portes  de  Vienne. 

Leopold,  qui,  de  m^me  que  les  princes  de  sa  maison,  n'etait 
pas  guerrier,  se  sauva  k  Linz,  malgre  toute  sa  hauteur.  Cepen- 
dant,  Vienne  fut  secourue  par  Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne,  un 
des  grands  hommes  de  son  siecle;  et  FEmpereur  rentra  k  Vienne 
avec  moins  de  gloire  que  de  bonheur.  II  ne  voulait  plier  ni  devant 
la  France,  qui  investissait  Luxembourg,  ni  devant  le  Turc,  qui 
avait  assiege  sa  capitale,  quoique  dans  Fimpuissance  de  resister 
k  aucun  de  ses  ennemis.  Les  representations  du  Pape,  des  elec- 
teurs  de  Brandebourg  et  de  Baviere,  et  des  principaux  princes 
de  FAUemagne,  le  porterent  enfin  a  conclure  une  treve  avec  la 
1684.    France,  qui  fiit  signee  le  i5  d*aout  i684*^ 

L'Electeur  fit,  la  meme  annee,  une  alliance  avec  les  cercles  de 
la  Basse- Saxe  et  de  la  W^estphalie,  pour  leur  commune  defense. 
On  y  stlpula  que  les  princes  qui  rassembleraient  les  troupes  con- 
federees,  tireraient  des  contributions  des  Etats  voisins;  ces  traits 
caracterisent  trop  les  moeurs  de  ces  temps -la  pour  les  omettre. 

^4    Aprefl  1a  bataillc  dc  Saint -Gotthard. 
"    A  Ratisbonnc ;  la  durce  on  fut  fixee  a  vingt  ans. 
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L'Electeur  avait  des  pretentions  sur  les  duches  de  JMgemdorf , 
Radbor,  Oppeln,  Brieg,  Wohlau  et  Liegnitz ,  situes  en  Silesie : 
ces  duches  lui  etaient  devolus  en  toute  justice  par  des  traites  de 
confiratemite  faits  avec  les  princes  qui  les  avaient  possedes,  et 
confirmes  par  les  rois  de  Boheme.  II  se  Qatta  d'avoir  trouve  une 
conjoncture  favorable  pour  demander  k  FEmpereur  qu'il  fit  justice 
k  ses  pretentions,  et  il  sollidta  en  meme  temps  Tinvestiture  de 
Magdebourg.  Leopold,  qui  ne  connaissait  de  droits  que  les  siens, 
de  pretentions  que  celles  de  la  maison  d'Autriche,  et  de  justice 
que  sa  fierte,  accorda  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  refuser,  c*est-k-dire  i685. 
Tinvestiture  du  duche  de  Magdebourg.  II  fit  une  tentative  pour 
obtenir  deux  mille  hommes  de  troupes  brandebourgeoises,  qu'O 
voulait  faireservir  dans  la  guerre  conti*c  les  Turcs;  mais  TElec- 
teur  etait  trop  mecontent  de  lui,  poui*  les  lui  accorder :  deux  mille 
Brandebourgeois  se  joigiiirent  aux  troupes  de  Sobieski,  et  aiderent 
les  Polonais  k  repousser  les  Turcs  qui  les  attaquaient. 

Tons  les  evenements  semblaient  concourir  aux  avanlages  de 
FElecteui*.  Louis  XIV  dont  la  politique  avait  protege  les  pro- 
testants  d*AUemagne  contre  I'Emperem^  persecuta  ceux  de  son 
i*oyaume  qui  etaient  inquiets  et  i*emuants,  et  il  troubla  la  France 
par  la  revocation  du  fameux  edit  de  Nantes.  II  se  fit  une  emi- 
gration dont  on  n'avait  guere  vu  d  exemples  dans  Tbistoire :  un 
peuple  entier  sortit  du  royaume  par  esprit  de  parti,  en  haine  du 
pape,  et  pour  recevoir  sous  un  autre  ciel  la  communion  sous  les 
deux  especes.  Quatre  cent  mille  ^mes  s'expatrierent  ainsi  et 
abandonnerent  tons  leurs  bi^ns,  pour  detonner  dans  d'autres 
temples  les  vieux  psaumes  de  Clement  Marot;  beaucoup  en- 
ridurent  TAngleteiTC  et  la  liollande  de  leur  Industrie;  vingt  mille 
Frangais  s'etablirent  dans  les  Etats  de  TElecteur.  Leur  nombre 
repara  en  partie  le  depeuplement  cause  par  la  guerre  de  trente 
ans.  Frederic -Guillaume  les  regut  avec  la  compassion  qu'on  doit 
aux  malheureux,  et  avec  la  generosite  d'un  prince  qui  encourage 
les  possesseurs  d'arts  utiles  a  ses  peuples.  Cette  colonie  prospera 
toujours,  et  recompensa  son  bienfaitem*  de  sa  protection;  I'elec* 
torat  de  Brandebourg  puisa  depuis  dans  son  propre  sein  une 
infinite  de  niarchandises  qirauparavant  il  avail  etc  oblige  d'achetcr 
de  Tetranger. 
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Frederic-Guillaume  s'aper^ut  que  sa  piete  le  brouillerait  avec 
Louis  XIV;  et,  comme  on  regardait  en  France  de  mauvais  oeil 
I'asile  qu'il  avait  accorde  aux  refugies,  il  eontracta  de  nouvelles 
liaisons  avec  TEmpereur,  et  lui  envoya,  sous  la  conduite  du  general 
Schoning,  huit  mille  hommes,  pour  s'en  servir  contre  les  Turcs 
1686.  en  Hongrie.  Ces  troupes  eurent  grande  part  a  la  prise  de  Bude; 
elles  acquirent  une  reputation  distinguee  a  Tassaut  general  de 
cette  ville,  oii  elles  entrerent  des  premieres.  L'Empereur  leur 
refusa  cependant,  apres  cette  campagne,  des  quartiers  en  Silesie, 
et  elles  retoumerent  hivemer  dans  la  Marche  de  Brandebourg. 
En  recompense  de  ce  service ,  FEmpereur  ceda  ensuite  le  cercle 
de  Schwiebus  k  TElecteur,  en  forme  de  dedommagement  de  ses 
justes  pretentions. 

Le  refuge  des  Fran^ais  k  Berlin  et  les  secours  que  FElecteur 
avait  accordes  a  FEmpereur,  acheverent  d'indisposer  Louis  XIV 
contre  lui,  et  il  refusa  de  lui  continuer  le  subside  annuel  qu'il  lui 
payait  depuis  la  paix  de  Saint- Germain. 

Cependant  Louis  XIV  violait  ouvertement  la  treve  qu'il  avait 
conclue  avec  FEmpereur,  sous  pretexte  de  remplir  Fesprit  du 
traite  de  Nimegue :  il  s'emparait  d'un  grand  nombre  de  places  de 
la  Flandre;  il  prit  Treves,  et  en  fit  raser  les  ouvrages;  et  Fon 
travaillait  k  force  k  relever  les  fortifications  de  Huningue ;  il  sou- 
tenait  les  pretentions  de  Charlotte,  princesse  palatine,  epouse  du 
due  d*Orleans,  sur  quelques  bailliages  du  Palatinat,  droits  aux- 
quels  elle  avait  renonce  par  son  contrat  de  mariage.  Un  voisin 
aussi  entreprenant  donna  enfin  Falarme  k  FAllemagne;  et  les 
cerdes  de  Souabe,  de  Franconie  et  du  Bas-Rhin  firent  une  alliance 
k  Augsbourg,  pour  se  garantir  des  entreprises  continuelles  que 
formait  Fambition  de  ce  monarque. 

Tant  de  sujets  de  plaintes  ne  purent  exciter  FEmpereur  k  8*en 
faire  raison :  la  guerre  des  Turcs  rendait  Leopold  circonspect,  et 
le  gouvemement  faible  d'Espagne  ne  sortait  point  de  sa  lethargie. 
Nous  verrons  cependant,  dans  la  suite,  que  Felection  du  prince 
de  Fiirstenberg,  que  le  chapitre  de  Cologne  fit  par  les  intrigues 
de  la  France,  obligea  enfin  FEmpereur  de  rompre  avec  un  voisin 
dont  les  entreprises  ne  gardaient  aucunes  mesures,  et  qui  ne  con- 
naissait  aucunes  bomes  a  sa  puissance. 
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L*£lectear  ne  vit  point  le  commencement  de  cette  guerre.  II  ac- 
corda,  pour  la  seconde  fois,  sa  protection  a  la  ville  de  Hambourg, 
que  le  roi  de  Danemark  assiegeait  en  personne  :  ses  envoyes, 
Paul  Fuchs  et  Schmettau,  firent  consentir  Frederic  V  k  lever  son 
camp  de  devant  cette  ville ,  et  k  retablir  toutes  les  choses  sur  le 
pied  oil  elles  etaient  avant  cette  nouvelle  entreprise.  Environ  dans 
ce  temps,  le  due  de  Weissenfels  s'accorda  avec  TEIecteur  sur  les  1687. 
quatre  bailliages  demembres  du  /duche  de  Magdebourg,  dont  ee 
due  etait  en  possession  :  TElecteur  acheta  celui  de  Bourg  pour 
trente-quatre  milie  ecus,  et  renonga  aux  pretentions  qu'il  avait 
sur  ceux  de  Querfurt,  Jiiterbog  et  Dahme. 

Le  Nord  fut  sur  le  point  d'etre  trouble  inopinement  par  les 
difTerends  que  le  roi  de  Danemark  cut  avec  le  due  de  Gottorp, 
touchant  la  paix  de  Roeskilde,  par  lacpeUe  le  roi  de  Suede, 
Cbarles-Gustave,  avait  procure  k  ce  due  Tentiere  souverainete 
de  ses  Etats  :  les  Danois,  en  haine  de  cette  paix,  chasserent  ce 
prince  du  Schleswig,  et  declarerent  qu'ils  etaient  resolus  de  con- 
server  la  possession  de  ce  duche  comme  celle  du  Danemark  meme. 
L'empereur  Leopold  voulut  se  meler  de  ces  difTerends :  mais  le 
roi  de  Danemark  ne  consentit  a  s'en  remettre  de  ses  int^ts 
qu'entre  les  mains  de  Telecteur  de  Brandebourg.  On  tint  des  con* 
ferences  k  Hambourg  et  a  Altona;  Frederic  Y  o£&it  au  due  de 
Gottorp  de  lui  ceder  de  certains  comtes  dont  les  produits  ega- 
leraient  les  revenus  du  Schlesvidg,  a  Texception  de  la  souverainete; 
le  Due  refusa  ces  ofires.  L'Electeur  n*eut  point  la  satisfaction 
de  conclure  Taccommodement,  et  la  mort  termina  sa  regence 
g^orieuse. 

Frederic -Guillaume  avait  ete  attaque  de  la  goutte  depuis  1688. 
longtemps;  cette  maladie  degenera  par  la  suite  en  hydropisie :  il 
sentit  les  progres  de  son  mal,  et  vit  les  approches  de  la  mort 
avec  une  fermete  inebranlable.  Deux  jours  avant  sa  fin,  il  fit 
assembler  son  conseil:  apres  avoir  assiste  aux  deliberations,  et 
avoir  decide  toutes  les  afifaires  avec  un  jugement  sain  et  une 
liberte  d'esprit  entiere,  il  tint  un  discours  k  ses  ministres,  les  re- 
mercia  des  fideles  services  qu'ils  lui  avaient  rendus,  etles  exhorta 
k  servir  son  fils  avec  ce  meme  attachement;  apres  quoi  il  s'adressa 
au  Prince  electoral,  lui  exposa  les  devoirs  d'nn  bon  prince,  et  lui 
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(it  une  coui*te  analyse  de  Fetat  oil  il  laissait  ses  affaires;  il  lui 
recommanda  aOectueusement  de  secourir  le  prince  d'Orange  dans 
Fexpedition  qu'il  meditait  sur  I'Angleten^;  il  insista  surtout  sur 
I'aniour  et  la  conservation  des  peuples  qu'U  allait  gouvemer,  et 
les  lui  recommanda,  comme  mi  bon  pere  pent  i*ecommander  ses 
enfants  en  mom*ant  II  fit  ensuite  quelques  actes  de  piete,  et  at- 
tendit  tranquillement  la  mort;  il  expira  le  28  d'avrilA  1688,  avec 
cette  indifference  heroique  dont  il  avait  donne  tant  de  mai*ques 
dans  le  com:^  fortune  de  ses  victoires. 

II  eut  deux  femmes,  Henriette^  d'Orange,  mere  de  Frederic  III 
qui  lui  succeda,  et  Dorothee  de  Ilolstein,  mere  des  mai*graves 
Philippe,  Albert  et  Louis,  et  des  princesses  Elisabeth  -  Sophie  et 
Marie -Amelie.« 
Portrait.  Fi*ederic-Guillaume  avait  toutes  les  qualites  qui  font  les  grands 
hommes,  et  la  Providence  lui  foumit  toutes  les  occasions  de  les 
deployer.  II  donna  des  marques  de  prudence  dans  im  Age  oil  la 
jeunesse  n'en  donne  que  de  ses  egarements;  il  n'abusa  jamais  de 
ses  vertus  hei*oiques,  et  n'employa  sa  valeur  qak  defendre  ses 
Etats  et  k  secourir  ses  allies.  II  etait  prevoyant  et  sage,  ce  qui 
le  rendait  grand  politique;  il  etait  laborieux  et  humain,  ce  qui  le 
rendait  bon  prince.  Insensible  aux  seductions  dangereuses  de 
Tamour,  il  n'eut  de  faiblesse  que  pour  sa  propre  epouse.  S'il 
aimait  le  vin  et  la  societe,  e'^tait  cependant  sans  s'abandonner  a 
une  debauche  outree.  Son  temperament  vif  et  colere  le  rendait 
sujet  aux  emportements;  mais  s'il  n'etait^pas  maitre  du  premier 
mouvement,  il  I'etait  toujours  du  second,  et  son  coeur  reparait 
avec  abondance  les  fautes  qu'im  sang  trop  facile  k  emouvoir,  lui 
faisait  commettre.  Son  Ame  etait  le  siege  de  la  vertu;  la  prospe- 
rite  n'avait  pu  renfler,  ni  les  revers  I'abattre.  Magnanime,  de- 
bonnaire,  genereux,  humain,  il  ne  dementit  jamais  son  caractere. 
U  devint  le  restaurateur  et  le  d^enseur  de  sa  patrie,  le  fondateur 
de  la  puissance  du  Brandebourg,  Farbitre  de  ses  egaux,  Fhon* 

•    29  avril  (g  mai,  nouvcan  style). 

b  Louise -Henriette,  premiere  femme  du  Grand  Electeur,  porte  sur  toutes 
les  m^dailles ,  ainsi  que  dans  les  nraisans  fiioebres ,  le  simple  noro  de  Louise , 
qu'elle  -  mdmc  »  aussi  toujours  signc. 

«  Les  enfants  du  Grand  Electeur  ne  soni;  pas  tous  mcntionnes  ici ;  et  la 
naissance  de  Marie- Amelie  est  anterieure  a  celle  d'l^lisabeth -  Sophie. 
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neur  de  sa  nation,  et  pour  le  dire  enfin  en  un  mot,  sa  vie  fait 
son  eloge. 

Dans  ce  siecle,  trois  hommes  attirerent  sur  eux  Fattentton  de  Compa- 
toute  FEurope:  Cromwell,  qui  usurpa  FAngleterre,  et  couvrit  >'^«<^°' 
le  parricide  de  son  roi  d*une  moderation  apparente  et  d'une  poli- 
tique soutenue;  Louis  XIV,  qui  fit  trembler  FEurope  devant  sa 
puissance,  protegea  tous  les  talents,  et  rendit  sa  nation  respec- 
table dans  tout  Funivers;  Frederic -Guillaume,  qui  avec  peu  de 
moyens  fit  de  grandes  choses,  se  tint  lui  seul  lieu  de  ministre  et 
de  general,  et  rendit  florrissant  un  Etat  qu*il  avait  trouve  enseveli 
sous  ses  ruines.  Le  nom  de  Grand  n'est  du  qu'a  des  caraeteres 
heroiques  et  vertueux  :  Cromwell,  dans  sa  profonde  politique, 
fut  souille  des  crimes  de  son  ambition;  ce  serait  done  avilirla 
memoii*e  de  Louis  XIV  et  de  Frederic-  Guillaume,  que  de  mettre 
leur  vie  en  opposition  avec  celle  d'un  tyran  heureux. 

Ces  deux  princes  etaient  regai'des,  chacun  dans  sa  sphere, 
coinme  les  plus  grands  hommes  de  leur  siecle.  Leur  vie  foumit 
des  evenements  dont  la  ressemblance  est  frappante,  et  d'autres 
dont  les  circonstances  en  eloignent  les  rapports  :  comparer  ces 
princes  en  fait  de  puissance,  ce  serait  mettre  en  parallele  les 
foudres  de  Jupiter  et  les  fleches  de  Philoctete;  examiner  leurs 
quaUtes  personnelles,  en  faisant  abstraction  des  dignites,  c'est 
mettre  en  evidence  que  Fdme  et  les  actions  de  FElecteur  n'etaient 
pas  inferieures  au  genie  et  aux  exploits  du  Monarque. 

Us  avaient  tous  les  deux  la  physionomie  prevenante  et  heu- 
reuse,  des  traits  marques,  le  nez  aquilin,  des  yeux  oii  se  pei- 
gnaient  les  sentiments  de  leur  Ame,  Fabord  facile,  Fair  et  le  port 
majestueux.  Louis  XIV  etait  plus  haut  de  taille;  il  avait  plus 
de  doucem*  dans  son  maintien,  et  Fexpression  plus  laconique 
et  plus  nerveuse:  Frederic -Guillaume  avait  contracte  aux  uni- 
versites  de  HoUande  un  air  plus  froid  et  une  eloquence  plus  dif- 
fuse. Leur  origine  est  egalement  andenne  :  mais  les  Bourbons 
comptaient  au  nonibre  de  leurs  aieux  plus  de  souverains  que  les 
HohenzoUem;  ils  etaient  rois  d'une  grande  monarchie,  qui  avait 
eu  lofigtemps  des  princes  parmi  leurs  vassaux :  les  autres  etaient 
eiecteurs  d'uu  pays  peu  etendu,  et  alors  dependant  en  partie  des 
einpereurs. 
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La  jeunesse  de  ces  princes  eut  une  destinee  k  peu  pres  sem* 
Liable;  le  Roi,  mineui',  poursuivi  dans  son  royaume  par  la 
Fronde  et  ies  princes  de  son  sang,  fut,  d'une  montagne  eloignee, 
le  spectateiir  de  ce  combat  que  ses  sujets  rebelles  livrerent  k  ses 
troupes  au  faubourg  Saint- Antoine :  le  Prince  electoral,  dont  le 
pere  avait  ete  depouille  de  ses  Etats  par  Ies  Suedois,  fugidf  en 
Hollande,  fit  son  apprentissage  de  la  guerre  sous  le  prince  Fre- 
deric-Henii  d' Orange,  et  se  distingua  aux  sieges  des  forts  de 
Schenk  et  de  Breda.  Louis  XIV,  parvenu  k  la  regence,  soumit 
son  royaiune  pai'  le  poids  de  Fautorite  royale :  Frederic-Guillaume, 
succedant  a  soii  pere  dans  un  pays  envahi,  renti^a  en  possession 
de  son  heiitage  a  force  de  politique  et  de  negociations. 

Richelieu,  ministre  de  Louis  XIII,  etait  un  genie  du  premier 
ordre;  des  mesures  prises  de  longue  main,  soutenues  avec  cou- 
rage, jeterent  Ies  fondements  solides  de  grandeur  sur  lesquels 
Louis  XIV  n'eut  qu'k  bAtir :  Schwartzenberg,  ministre  de  George- 
Guillaume,  etait  un  traitre,  dont  la  mauvaise  administration 
contribua  beaucoup  a  plonger  Ies  Etats  de  Brandeboiu'g  dans 
Tabime  oil  Ies  trouva  Frederic-Guillaume  lorsquil  parvint  a  la 
regence.  Le  monarque  frangais  est  digne  de  louange,  pour  avoir 
suivi  le  chemin  de  la  gloire  que  Richelieu  lui  avait  prepare :  le 
heros  allemand  fit  plus,  il  se  fray  a  le  chemin  seul. 

Ces  princes  commanderent  tous  deux  leurs  armees :  Fun,  ayant 
sous  lui  Ies  plus  celebres  capitaines  de  FEurope;  se  reposant  de 
ses  succes  sur  Ies  Turenne,  Ies  Conde,  Ies  Luxembourg;  encou- 
rageant  Faudace  et  Ies  talents,  et  excitant  le  merite  par  Fardeur 
de  lui  plaire.  II  aimait  plus  la  gloire  que  la  guerre;  il  faisait  des 
campagnes  par  grandeur;  il  assiegeait  des  villes,  mais  il  evitait 
Ies  batailles.  II  assista  a  cette  campagne  fameuse  dans  laquelle  ses 
generaux  enleverent  toutes  Ies  places  de  Flandre  aux  Espagnols; 
k  la  belle  expedition  par  laquelle  Conde  assujettit  la  Franche- 
Gomte,  en  moins  de  trois  semaines,  k  ia  France;  il  encouragea 
ses  troupes  par  sa  presence ,  lorsqu'elles  passerent  le  Rhin  au  fa- 
meux  gue  du  Tolhuys,  action  que  Fidoldtrie  des  courtisans  et 
Fenthousiasme  des  poetes  fit  passer  pom*  miraculeuse.  L'autre, 
n'ay ant  qu'k  peine  des  troupes ,  et  manquant  de  generaux  habiles , 
supplea  lui  seul  par  son  puissant  genie  aux  secours  qui  lui 
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manquaient :  il  fonnait  ses  projets  et  les  executait;  s'il  pensait  en 
general,  il  eonibattait  en  soldat;  et  par  rapport  aux  conjonctures 
oil  il  se  trouvait,  il  regardait  la  guerre  comme  sa  profession.  Au 
passage  du  Rhin  j'oppose  la  bataille  de  Varsovie,  qui  dura  trois 
jours,  et  dans  laquelle  le  Grand  Electeur  fut  un  des  principaux 
instruments  de  la  victoire.  A  la  conquete  de  la  Franche-Comt^ 
j*oppose  la  surprise  de  Rathenow,  et  la  bataille  de  Fehrbellin, 
oil  notre  heros,  k  la  tete  de  cinqmille  caVaUers,  defitles  Suedois, 
et  les  chassa  au  dela  de  ses  frontieres ;  et,  si  ce  fait  ne  parait  pas 
assez  merveiUeux,  j'y  ajoute  Texpedition  de  Prusse,  ou  son  armee 
vola  sur  une  mer  glacee,  fit  quarante  milles  en  huit  jours,  et  oil 
le  nom  seul  de  ce  grand  prince  chassa,  pour  ainsi  dire,  sans  com- 
battre,  les  Suedois  de  toute  la  Prusse. 

Les  actions  du  Monarque  nous  eblouissent  par  la  magnificence 
qu'ily  etale,  par  lenombre  de  troupes  qui  concourent  k  sa  gloire, 
par  la  superioritc  qu'il  acquiert  sur  tous  les  autres  rois,  et  par 
Timportance  des  objets,  interessants  pour  toute  TEurope :  celles 
du  Heros  sont  d*autant  plus  admirables ,  que  son  courage  et  son 
genie  y  font  tout,  qu'avec  peu  de  moyens  il  execute  les  entre- 
prises  les  plus  difficiles,  et  que  les  ressources  de  son  esprit  se 
multiplient  k  mesure  que  les  obstacles  augmentent. 

Les  prosperites  de  Louis  XIV  ne  se  soutinrent  que  pendant  la 
vie  des  Colbert,  des  Louvois,  et  des  grands  capitaines  que  la 
France  avait  portes :  la  fortune  de  Frederic-Guillaume  fut  toujours 
egale,  et  Taccompagna  tant  qu'il  fut  k  la  tete  de  ses  propres  ar- 
mees.  D  parait  done  que  la  grandeur  du  premier  etait  I'ouvrage 
de  ses  ministres  et  de  ses  generaux,  et  que  TheroVsme  du  second 
n'appartenait  qu'k  lui-meme. 

Le  Roi  ajouta  par  ses  conquetes,  la  Flandre,  la  Franche- 
Comte,  TAlsace  et,  en  quelque  fagon,  I'Espagne  k  sa  monarcbie, 
en  attirant  sur  lui  la  jalousie  de  tous  les  princes  de  TEurope : 
TElecteur  acquit  par  ses  traites,  laPomeranie,  le  Magdebourg, 
le  Halberstadt  et  Minden,  qu'il  incorpora  au  Brandebourg;  et  il 
se  servit  de  Tenvie  qui  dechirait  ses  voisins,  de  sorte  qu'ils  de* 
vinrent  les  instruments  de  sa  grandeur. 

Louis  XIV  etait  Farbitre  de  TEurope  par  sa  puissance,  qui  en 
imposait  aux  plus  grands  rois :  Frederic-Guillaume  devint  Toracle 
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de  rAllemagnc  par  sa  vertu,  qui  lui  attii*a  la  confiance  des  plus 
gi*ands  princes.  Pendant  que  tant  de  souverains  poitaient  im- 
patiemment  le  joug  du  despotisme  que  le  roi  de  France  leur 
imposait,  le  roi  de  Danemark  et  d'autres  princes  soumettaient 
leurs  dilTerends  au  tribimal  deTElecteur,  et  respectaient  ses  juge- 
ments  equitables. 

Francois  I"  avait  essaye  vainement  d'attirer  les  beaux -arts 
en  France  :  Louis  XIV  les  y  fixa;  sa  protection  fiit  eclatante; 
le  gout  attique  et  I'elegance  romaine  renaquirent  k  Paris;  Uranie 
eut  un  compas  d'or  entre  ses  mains;  Calliope  ne  se  plaignit 
plus  de  la  sterilite  de  ses  lauriers ;  et  des  palais  somptueux  ser- 
virent  d'asile  aux  Muses.  Geoi^-Guillaume  fit  des  efforts  inu- 
tiles  pour  conserver  Tagriculture  dans  son  pays  :  la  guerre  de 
trente  ans,  conune  un  torrent  ruineux,  devasta  tout  le  nord  de 
I'Allemagne.  Frederic  -  Guillaume  repeupla  ses  Etats ;  il  changea 
des  marais  en  prairies,  des  deserts  en  hameaux,  des  ruines  en 
Tilles ;  et  Ton  vit  des  troupeaux  nombreux  dans  des  contrees  oil 
il  n'y  avait  auparavant  que  des  animaux  feroces.  Les  arts  utiles 
sont  les  ain^s  des  arts  agreables;  il  faut  done  necessairement  qulls 
les  precedent. 

Louis  XIV  merita  Timmortalite  pour  avoir  protege  les  arts : 
la  memoire  de  TElecteur  sera  cbere  k  ses  derniei^  neveux,  parce 
qu'il  ne  desespera  point  de  sa  patrie.  Les  sciences  doivent  des 
statues  k  Fun,  dont  la  protection  liberale  servit  k  eclairer  le  monde: 
rbumanite  doit  des  autels  k  I'autre,  dont  la  magnanimite  repeu- 
pla la  terre. 

Mais  le  Roi  chassa  les  reformes  de  son  royaume,  et  TElecteur 
les  recueillit  dans  ses  Etats.  Sur  cet  article,  le  prince  superstitieux 
et  dur  est  bien  inferieur  au  prince  tolerant  et  charitable;  la  poli- 
tique et  rbumanite  s'accordent  a  donner  sur  ce  point  une  prefe- 
rence entiere  aux  vertus  de  I'Electeur. 

En  fait  de  galanterie,  depolitesse,  de  generosite ,  de  magni- 
fies me  ,  1.1  somptuosite  fran^aise  Femporte  sur  la  frugalitc  alle- 
mandc;  Louis  XIV  avait  autant  d'avance  sur  Frederic-Gnillaume, 
que  Lucullus  en  avait  sur  Mithridate. 

L*mi  donna  des  subsides  en  foulant  ses  pcuples  :  Fautre  les 
reyut  en  soulageant  les  siens.    En  France,   Samuel  Bernard  fit 
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banqueroute  pour  sauver  le  credit  de  la  couronne  : «  dans  la 
Marche,  la  banque  des  etats  pay  a,  malgre  rimiption  des  Sue- 
dois,  le  pillage  des  Autrichiens  et  le  lleau  de  la  peste. 

Tous  deux  iirent  des  traites  et  les  rompirent,  I'un  par  am- 
bition, Tautre  par  necessite :  les  princes  puissants  eludent  Tescla- 
vage  de  leur  parole  par  une  volonte  libre  et  independante;  les 
princes  qui  ont  pen  de  forces  manquent  k  leurs  engagements, 
parce  qu'ils  sont  souvent  obliges  de  ceder  aux  conjonctures. 

Le  Monarque  se  laissa  gouvemer  vers  la  fin  de  son  regne  par 
sa  maitresse,  et  le  Heros,  par  son  epouse:  I'amour-propre  du 
genre  humain  serait  trop  humilie,  si  la  fragilite  de  ces  demi*dieux 
ne  nous  apprenait  pas  qu'lls  sont  hommes  comme  nous. 

Us  finirent  tous  deux  en  grands  hommes,  comme  ils  avaient 
vecu :  voyant  les  approches  de  la  mort  avec  une  fennete  inebran- 
lable;  quittant  les  plaisirs,  la  fortune,  la  gloire  et  la  vie,  avec 
une  indifference  stoique ;  conduisant  d'une  main  sure  le  gouver- 
nail  de  TEtat,  jusqu'au  moment  de  leur  mort;  toumant  leurs 
demieres  pensees  sur  leurs  peuples,  qu'ils  recommanderent  k 
leurs  successeurs  avec  une  tendresse  patemelle;  et  ayant  justifi^, 
par  une  vie  pleine  de  gloire  et  de  merveilles,  le  sumom  de  Grand 
qu'ils  reyurent  de  leurs  contemporains ,  et  que  la  posterite  leur 
confirme  d*une  commune  voix. 

•  Le  bancpiier  Samuel  Bernard  laissa  a  sa  mort,  arrivcc  en  ijSg,  la  sommc 
dc  trcnte-trois  millions  de  livres.  II  n'est  rapporle  nuUe  part  qu'il  ait  fait  ban- 
qnerontc ;  mais ,  dans  les  embarras  financiers  amenes  par  la  gnerrc  de  snccession , 
flatte  et  touche  a  la  fois  de  raffabilitc  du  Roi  a  son  egard ,  il  donna  de  plofi 
^andes  sommes  que  nr  lui  en  avait  demandces  le  minisire  des  finances  Desma- 
r-cst.  U  dit  a  cette  occasion  « qu'il  aimait  micux  risquer  sa  ruinc ,  que  de  laisser 
ran  t^^l  monarque  dans  I'cmbarras.  • 
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Jr  rederic  m  naquit  a  K5nigsberg-en-Prussc  le  aa  de  juillet  <i  1657, 
de  Louise -Henriette  d'Orange,  premiere  femme  du  Grand  Elec- 
teur.  n  perdit  de  bonne  heure  sa  mere,  et  Telectriee  Dorothee 
led  donna  des  chagrins  violents  dans  sa  jeunesse :  elle  trouva  le 
moyen  d'aigrir  Tesprit  de  Frederic -Guillamne  contxe  ce  fils  du 
premier  lit,  qui  etait  infirme,  contrefait,  et  dont  I'education  avait 
ete  assez  negligee;  I'aigreur  du  pere  alia  jusqu'au  point  qu'il 
aurait  vu  sans  regret  passer  sa  succession  k  son  second  fils,  le 
prince  Philippe. 

On  osa  soup^onner  TEIectrice  d'avoir  tente  de  se  defaire  par 
le  poison  de  son  beau-fils :  ^  mais  comme  on  n*en  apporte  aucune 
preuve  certaine,  et  que  ce  fait  est  avance  assez  legerement,  il  ne 
doit  point  trouver  place  dans  Thistoire;  il  ne  faut  pas  souiller  la 
memoire  des  grands  par  de  teUes  imputations,  sans  avoir  en  main 
la  conviction  de  ces  crimes. 

Les  faits  justifient  TElectrice  :  Frederic  III  vecut.  D  epousa 
en  1679,  ^^  premieres  noces,  Elisabeth -Henriette,  fiUe  de 
Guillaume  VI,  landgrave  de  Hesse;  il  se  remaria  en  1684.9  apres 
lamort  de  cette  princesse,   avec  Sophie- Charlotte,  fille  du  due 

35   Ed  qualite  d'electeur. 

*    I  (11,  nouv.  slyle)  juillet. 

^  Le  Roi  fait  ici  allusion  a  la  legerete  avec  laquellc  le  baron  de  PollniU 
traite  Tlustoire  dans  ses  Nouveaux  Memoires,  de  rySj,  oil  il  a  repete  temeraire- 
ment.  t.  I,  p.  6,  la  fable  du  poison  donne  an  Prince  electoral  par  sa  belle- 
mere.  Le  Roi  avait  deja  vertement  tance  le  baron  dans  le  Conge  qu'il  lui  adressa 
de  Potsdam,  le  i  avril  1744- 
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de  Hanovre,  Ernest -Auguste,  et  soeur  de  George,  qui  depuis 
devint  roi  d'Angleterre. 

L'electrice  Dorotliee  en  voulait  plutot  aux  biens  qu'k  la  vie 
de  ce  prince :  on  assure  que  le  Grand  Electeur  s'etait  determine, 
sur  ses  sollicitations,  a  faire  un  testament  &  par  lequel  il  partageait 
toutes  les  acquisitions  qu'U  avait  faites  pendant  son  regne,  entre 
ses  enfants  du  second  lit.  Le  parti  autrichien  se  ser\4t  habilement 
de  ce  testament  pour  indisposer  le  nouvel  electeur  contre  la 
France :  TEmpcreur  s'engagea  d'annuler  cette  disposition  pater- 
nelle,  a  condition  que  Frederic  III  lui  rendit  le  cercle  de  Schwie- 
bus;.  nous  verrons  dans  la  suite  de  cette  histoire,  comment  cette 
convention  s'executa. 

L'avenement  de  Frederic  III  k  la  regence  fut  Tepoque  d*une  1688. 
nouvelle  guerre;  Louis  XIV  en  fut  Tauteur.  II  demandait  quelques 
bailliages  du  Palatinat  conune  devant  revenir  a  Madame  d'Or- 
leans;  il  se  plaignait  de  Imjure  que  les  princes  allemands  lui 
avaient  faite  de  se  liguer  k  Augsbourg  contre  la  France;  il  decla- 
rait  que  son  bonneur  etait  engage  k  soutenir  Telection  que  les 
chanoines  de  Cologne  avaient  faite  du  prince  de  Furstenberg,  k 
laquelle  TEmpereur  mettait  opposition. 

Cette  declaration  de  guerre  fut  soutenue  par  des  armees.  Le 
marechal  de  Duras  prit  Worms,  Philippsbourg  et  Mayence;  le 
Dauphin  fit  en  personne  les  sieges  de  Mannbeim  et  de  Franken- 
tbal;  presque  tout  le  cours  du  Rbin  passa  en  moins  d'une  cam- 
pagne  sous  la  domination  frangaise. 

L'Electeur,  qui  cbarg^ait  la  France  de  tous  les  chagrins  que  i68g. 
sa  belle -mere  lui  avait  donnes,  a  cause  qu'elle  avait  engage  Fre- 
deric -  Guillaiunc ,  par  des  raisons  d'interet,  dans  le  parti  de 
Louis  XIV,  etait  rempli  d*une  haine  aveugle  pour  tout  ce  qui 
etait  frangais.  Les  partisans  de  TEmpereur  nourrissaient  soigneu- 
sement  ce  prince  dans  cette  disposition,  dont  il  ne  pouvait  resulter 
pour  eux  que  des  avantages;  ils  la  fomentaient  encore  en  creant 

•  L'original  de  ce  testament  se  trouve  a  Vienne ,  mais  la  copic  vidimee  en 
est  coaservee  a  Berlin.  11  est  date  de  Potsdam,  le  i6  Janvier  1686,  et  fut  envoye 
&  Vienne  le  —^Janvier,  pour  obtenir  confirmation  de  TEmpereur;  elle  loi  fut 
accordee  le  10  avril  1686.  Nous  donnons  ici  les  trois  dates  exactes,  telles  qne 
nous  les  out  fournies  les  documents. 
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le  fantome  de  la  monarchie  iiniverselle  de  Louis  XIV,  avec  lequel 
lis  ensorcelaient  la  moitie  de  FEurope.  I/Allemagne  fiit  souvent 
emiie  par  cette  machine  puerile,  et  plongee  dans  des  guerres  qui 
lui  ctaient  tout  a  fait  etrangeres;  mais  eomme  la  trempe  des 
meilleures  armes  vient  enfin  k  s'emousser,  ces  arguments  per- 
dirent  insensiblement  la  force  de  Tillusion,  et  les  princes  allemands 
comprircnt  que  s'il  y  avait  pour  eux  im  despotisme  k  eraindre, 
ce  n  ctait  pas  celui  de  Louis  XIV. 

Dans  ces  temps -Ik,  le  charme  etait  encore  dans  sa  premiere 
force,  et  il  opera  avec  efBcace  sur  un  esprit  prepare  par  ses  pre- 
juges  a  en  recevoir  favorablement  Timpression.  Frederic  IJI  se 
crut  done  oblige  de  secourir  FEmpereur  :  il  envoya  le  general 
Schoning  avec  un  corps  considerable  sur  le  Haut-Rhin;^  les  Bran- 
debourgeois  s'emparerent  de  Rheinberg;  FElecteur  prit  en  per- 
sonne  le  conrunandement  de  Farmce,  et  il  mit  le  siege  devant 
Bonn.  Mayence  se  rendit  aux  allies ;  les  troupes  qui  avaient  pris 
cette  ville  se  joignirent  k  celles  de  FElecteur,  et  empecherent 
BoujEHers  de  secourir  Bonn  :  d'Asfeld,  qui  en  etait  gouvemeur, 
rendit  cette  ville  par  capitulation,  le  la**  d'octobre. 
1690.  L'Electeur  fit  encore  la  campagne  suivante,  et  continua  de 
foumir  des  secours  considerables  aux  allies  contre  la  France.  Le 
prince  d'Orange  ne  commanda  point,  cette  annce,  Farmee  des 
allies  enFlandre;  son  ambition  Foccupait  ailleurs,  comme  nous 
Fallons  dire,  d'objets  qui  lui  etaient  plus  personnels. 

Depuis  la  mort  de  Cromwell,  son  fils  Richard,  plus  philosophe 
que  politique,  ay  ant  renonce  k  la  puissance  que  le  protecteur  lui 
avait  laissee  par  son  usurpation,  les  Anglais  appelerent  d'une 
commune  voix  Charles  II  au  tr6nc  de  son  pere.  Apres  sa  mort, 
Jacques  U  lui  succeda.  Guillaume,  stadhouder  deHoUande,  qui 
avait  epouse  sa  fille  ainee,  nomm^e  Marie,  profita  de  Findispo- 
sidon  de  la  nation  anglaise  contre  son  roi,  dont  le  crime  principal 
etait  d'etre  catholique.  II  s'etalt  forme  de  longue  main  en  Angle- 
terre  un  paiii  considerable  contre  ce  prince :  ce  parti  eclata  peu 
de  temps  apres  la  mort  du  Grand  Electeur ;  et  ce  fut  alors  que  Ic 
prince  d'Orange  entreprit  de  detroner  sonbeau-pere,  etne  voulut 

*    Lc  Ban  -  Rhin. 
*>    a ,  vieux  slylo. 
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devoir  qu'i  ses  armes  ce  que  ses  intrigues  tardaient  trojp  k  lui 
procurer.  Un  juif  d'Amsterdam,  nomm^  Schwartzau,  lui  pr&ta 
deux  inillions  pour  cette  expedition,  en  lui  disant :  «  Si  vous  etes 
heureux,  je  sals  que  vous  me  les  rendi*ez;  si  vous  etes  malheu- 
reux,  je  consens  de  les  perdre.  » 

Guillaume  passa  avec  oette  somme  en  Angleterre,  d^trdna  le 
roi  Jacques,  battit  le  parti  des  opposants,  et  devint  en  quelque 
fa^on  souverain  legitime  de  ces  trois  royaumes  par  I'approbation 
du  peuple,  qui  sembla  autoriser  son  usurpation.  Jacques,  qui 
n'avait  pu  se  faire  considerer  sur  le  trdne,  ni  regner  sur  une 
nation  dont  il  devait  respecter  les  privileges ,  laissa  echapper  le 
sceptre  de  ses  mains;  et,  poursuivi  par  ses  propres  enfants,  qui 
lui  avaient  arrache  la  couronne,  il  se  refiigia  en  France,  oil  sa 
dignite  et  ses  malheurs  ne  purent  le  faire  estimer. 

Le  nouveau  roi  d' Angleterre  prit  le  commandement  de  Farmee  1691. 
des  allies;  il  gouvemait  I'Exu'ope  par  ses  intrigues,  en  excitant  la 
jalousie  de  tons  les  princes  contre  la  puissance  de  Louis  XIV, 
qu'il  haissait.  Le  monde  etait  arme  et  en  guerre,  pour  lui  con- 
server  le  despotisme  avec  lequel  il  gouvernait  les  Provinces-Unies, 
quil  aurait  perdues  en  temps  de  paix;  on  Fappeldt  le  roi  de 
HoUande  et  le  stadhouder  d^ Angleterre.  Malheureux  k  la  guerre, 
oil  il  fiit  presque  toujoui'S  battu,  fecond  en  ressources,  et  vigilant 
k  reparer  ses  pertes ,  c'etait  I'hydre  de  la  fable  qui  se  reproduisait 
sans  cesse;  il  etait  aussi  respecte  de  ses  enncmis  apres  ses  defaites, 
que  Louis  XIV  Tetait  apr^s  ses  victoires. 

II  cut  une  entre-vue  avec  I'Electeur,  au  sujet  des  inter&ts  poli- 
tiques  du  temps :  le  caract^re  de  chacun  de  ces  deux  princes  etait 
trop  different,  pour  qu'il  resultAt  quelque  chose  d'irnportant  de 
leurs  deliberations.  Guillaume  etait  &oid,  simple  dans  ses  mceurs, 
et  rempli  de  choses  solides :  Frederic  IQ  etait  impatient,  preoccupe 
de  sa  grandeur,  reglant  ses  moindres  actions  sur  Texact  compas 
du  ceremonial  et  sur  les  nuances  des  dignites;  un  fauteuil  et  une 
chaise  k  dos  penserent  brouiller  ces  princes  pour  jamais.  Cepen- 
dant  quinze  mille  Brandebourgeois  joignirent  I'armee  de  Flandre, 
que  le  roi  Guillaume  commandait,  et  TElecteur  envoy  a  un  autre 
secours  considerable  k  rEinpereui*  contre  les  Infideles;  ces  troupes 
se  distinguerent  k  la  bataille  de  Salankemen,    que  le  prince 
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Eugene  <^  gSLgo^a.  sur  les  Turcs.  Le  roi  Guillaume,  ou  moins  heu- 
reux  ou  moins  habile,  perdit  en  Flandre  les  batailles  de  Leuse  et 
de  Landen. 

Lc  due  Emest-Auguste  de  Hanovre,  beau^pere  de  Frederic  III, 
foumit  de  son  cote  a  TEmpereur  un  corps  de  six  mille  hommes, 
pour  la  guerre  de  H^ngrie;  et,  en  recompense  de  ce  secours,  11 
169a.  obtint  la  dignite  electorale.  La  creation  de  ce  neuvieme  electoral 
rencontra  beaucoup  d'oppositions  dans  TEmpire  :  il  ne  se  trouva 
que  les  electeurs  de  Brandebourg  et  de  Saxe  qui  Tappuyerent; 
mais  TEmpereur  qui  avait  besoin  de  secours  reels,  ne  crut  pas 
les  acheter  trop  cher  en  les  payant  par  des  titres  frivoles. 

n  semblait  que  cette  epoque  favorisat  Fambition  des  princes  de 
FEurope :  a  peu  pres  dans  le  meme  temps  que  le  prince  d'Orange 
mit  la  couronne  d*Angleterre  sur  sa  tete,  Ernest,  due  de  Hanovre, 
devint  electeur;  Auguste,  electeur  de  Saxe,  se  fray  ait  le  chemin 
au  trone  de  Pologne;  et  Frederic  lU  roidait  deja  dans  sa  tete  le 
projet  de  sa  royaute. 

Comme  c'est  une  des  actions  principales  de  la  vie  de  ce  prince; 
que  cet  evenement  est  des  plus  importants  pour  la  maison  de 
Brandebourg,  et  qu'il  sert  de  nceud  a  la  politique  de  Frederic  III : 
il  est  necessaire  que  nous  exposions  ici  ce  qui  y  donna  lieu,  par 
quels  moyens  on  I'executa,  et  tons  les  details  qui  influerent  sur 
ce  projet  et  sur  cette  negociation. 

L'ambition  de  Frederic  UI  se  trouvait  resserree,  tant  par  son 
etat  que  par  ses  possessions ;  sa  faiblesse  ne  lui  permettait  pas  de 
s'agrandir  aux  depens  de  ses  voisins,  aussi  forts  et  aussi  puissants 
que  lui :  il  ne  restait  de  ressources  a  ce  prince  que  Tenflui^e  des 
titres,  pour  suppleer  a  Imtrinseque  de  la  puissance;  et,  par  ces 
raisons,  tous  ses  vceux  se  toumerent  du  cote  de  la  royaute. 

On  trouve  dans  les  archives  un  memoire  raisonne  qu'on  at- 

1698.    tribue  au  pere  Vota,  jesuite  :*>  il  roule  sur  le  choix  des  titres  de 

roi  des  Vandales  ou  de  roi  de  Prusse,  et  sur  les  avantages  que 

A   Le  margrave  Louis  de  Baden. 

^  Ce  memoire  du  pere  Vota,  ecrit  tout  ciiticr  de  sa  main,  se  trouve  dans 
le  premier  des  vingt  volumes  in-fol.  des  Actes  de  la  couronne ,  a  Berlin,  aux 
archives  secretes  de  TEtat.  Charles  -  Maurice  Vo La ,  originairc  de  Vcnise,  etait 
alors  a  Berlin. 
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la  maison  de  Brandebourg  retirera  de  sa  royaute;  on  cnit  meme 
que  c'etait  ce  jesuitc  qui  avait  inspire  k  Frederic  IQ  Tidee  de  cette 
nouvelle  dignite.  On  s'abuse  d'autant  plus,  que  sa  societe  ne 
pouvait  prendre  aucun  interet  k  Tagrandissement  d*un  prince 
protestant;  il  est  plus  naturel  de  croire  que  Televation  du  prince 
d'Orange  et  les  esperances  d'Auguste  de  Saxe,  avaient  donne  de 
la  jalousie  a  Frederic  III,  et  excite  en  lui  Temulation  de  se  placer 
sur  un  trone  k  leur  exemple.  On  se  trompe  toujoui^s,  si  Ton 
cherche  hors  des  passions  et  du  coeur  humain  les  principes  .des 
actions  des  hommes. 

Ce  projet  etait  si  difficile  dans  son  execution,  qu'il  parut  chi- 
merique  au  conseil  de  TElecteur  :  ses  ministres  Danckelman  et 
Fuchs  se  recriaient  sur  la  frivolite  de  I'objet,  sur  les  obstacles 
insuimontables  qu'ils  prevoyaient  k  le  faire  reussir,  sur  le  peu 
d'utilite  qu'on  devait  s'en  promettre,  et  sur  la  pesanteur  du  far- 
deau  dont  on  se  chargeait  par  une  dignite  onereuse  k  soutenir, 
qui,  dans  le  fond,  ne  rapporterait  que  de  vains  honneurs;  mais 
toutes  ces  raisons  ne  purent  ricn  sur  Fesprit  d'un  prince  amoureux 
de  ses  idees,  jaloux  de  ses  voisins,  et  avide  de  grandeur  et  de 
magnificence. 

Danckelman  data  sa  disgrace  de  ce  jour  :  ^  il  fut  envoye  k  1697. 
Spandow  dans  la  suite  du  temps,  pour  avoir  dit  son  sentiment 
avec  hardiesse,  et  pour  avoir  montre  la  verite  avec  trop  peu 
d*adoucissement  a  une  cour  corrompue  par  la  flatterie,  et  contre- 
dit  un  prince  vain  dans  les  projets  de  sa  grandeur.  Heureux  sont 
les  princes  dont  les  oreilles  moins  delicates  aiment  la  verite ,  lors 
meme  qu'elle  est  prodiguee  par  des  bouches  indiscretes!  Mais 
c'est  un  effort  de  vertu  dont  peu  d'hommes  sont  capables. 

A  la  faveur  de  Danckelman  succeda  un  jeune  courtisan,  qui 
n'avait  de  merite  qu'une  connaissance  parfaite  des  gouts  de  son 
maitre;  c  etait  le  baron  de  Kolb,  depuis  comte  de  Wartenberg. 

*  Danckelman  ne  paratt  pas  s'^tre  oppose  a  ce  que  le  litre  de  roi  fut  con- 
fer^ a  Frederic  III ;  car  deux  mois  apres  sa  disgrilce ,  il  fut  accuse  par  de  Fuchs , 
son  ancien  collegue,  dans  une  lettre  autographe,  datee  du  3o  Janvier  (vieux 
style)  1698,  et  adressce  a  TElecteur,  d' avoir  employe  aupres  de  lui  des  solli- 
citations  continuelles  tendant  a  obtenir  de  la  cour  imperiale  que  la  Prusse  fdt 
elevee  au  rang  de  royanme,  ce  que  de  Fuchs  regardait  comme  tout  d  fait 
impossible. 
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Sans  avoir  ces  qualites  biillantes  qui  enlevent  les  sui&ages,  il 
possedait  Tart  de  la  cour,  qui  est  cdui  de  I'assiduite,  de  la  flat- 
terie,  et,  en  uii  mot,  delabassesse;  il  entra  aveuglement  dans  les 
Yues  de  son  maitre,  pei*suad^  que  servii*  ses  passions,  c'etait  af- 
fermir  sa  fortune  particuliere.  Kolb  n*etait  pas  assez  simple  pour 
ne  pas  s'apercevoir  qu*il  avait  besoin  d'un  guide  habile  dans  sa 
nouvelle  earriere :  d*Ilgen,  secretaire  dans  le  bureau  des  affaires 
etrangeres,  gagna  sa  confiance,  et  le  dirigea  avee  tant  de  sagesse, 
quQ  Kolb  fut  declare  premier  ministre,  et  qu'il  fut  mis  a  la  tete 
du  departement  des  affaires  etrangeres. 

Frederic  III  n'etait  en  effet  flatti  que  par  les  dehoi's  de  la 
royaute,  par  le  faste  de  la  representation,  et  par  im  certain  tra- 
vers  de  Tamour-propre  qui  se  plait  k  iaire  sentir  aux  autres  lem* 
inferioiite.  Ce  qui  fut  dans  son  origine  Fouvrage  de  la  vanite,  se 
trouva  dans  la  suite  un  cbef-d'oeuvi*e  de  politique  :  la  royaute 
tira  la  maison  de  Brandebourg  de  ce  joug  de  servitude  oil  la  mai- 
son  d*Autriche  tenait  alors  tons  les  princes  d'AIlemagne.  C'etait 
ime  amorce  que  Frederic  III  jetait  k  toute  sa  posteiite,  et  par 
laquelle  il  semblait  lui  dii^ :  « Je  vous  ai  acquis  un  titre,  rendez- 
vous-en digne;  j'ai  jete  les  fondeftients  de  votre  grandeur,  c'est 
k  vous  d'achever  fouvrage. »  II  employa  toutes  les  ressources  de 
fintrigue,  et  fit  jouer  tons  les  ressorts  de  la  politique,  pour  con- 
duire  son  projet  jusqu'k  sa  maturite. 

Cetait  im  prealable,  dans  cette  affaire,  de  s*assurer  des  bonnes 
dispositions  de  FEmperem*;   son  approbation  entrainait  les  suf- 
frages de  tout  le  corps  germanique.  Pour  prevenir  favorablement 
1695.    Fespiit  de  ce  prince,  FElecteur  lui  remit  le  cerde  de  Schwiebus, 
1694    et  se  conteuta  de  Fexpectative  qu'on  lui  donna  sur  la  principaute 
de  Frise&  et  la  baronnie  de  Limbom*g,  sur  lesquelles  la  maison 
electorate  avait  d*ailleurs  des  droits  incontestables.  Par  les  memes 
principes,  les  troupes  brandebourgeoises  servirent  dans  les  armees 
imperiales  en  Flandre,  sur  le  Rhin  et  en  Hongrie :  les  interets  de 
FElecteur,   qui  n'avait  directement  ni  indireclement  pait  k  ces 
guerres,    auraient  ete  plutdt  d'obser\'er  une  exacte  neutralite. 
Quoique  Frederic  III  eut  pripari  tons  les  moyens  qui  devaient 
mettre  la  dignite  royale  dans  sa  maison,  il  nc  pouvait  pas  pour- 
•   D'Ost-Frbe. 
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suivre  ce  dessein  en  le  brusquant,  et  il  fallait  attendre  que  les 
conjonctures  le  &vorisassent;  aous  verrons  dans  la  suite  comment 
tous  les  evenements  concoururent  a  lui  en  faciliter  Fexecution. 

Pendant  queTEurope  etait  dechiree  par  des  guerres  violentes, 
il  accommoda,  k  Fexemple  de  son  pere,  les  dues  de  Mecklen- 
bourg-Schweiin  et  de  Strelitz,  qui  avaient  entre  eux  des  demeles 
touchant  la  succession.  II  fonda  Funiversite  de  Halle,  et  y  attira 
d'habiles  professeurs;  et,  afin  de  faciliter  le  commerce  que  cette 
ville  fait  de  ses  sels,  il  fit  construlre  de  belles  ecluses  sur  la  Saale, 
qui  la  rendii*ent  plus  navigable. 

Berlin  vit  alors  uue  ambassade  qui  parut  d'autant  plus  exti^a-    1697. 
ordinaire,  qu  un  noinme  Le  Fort  representait  Fambassadem*  mos- 
covite,  et  qu'il  avait  k  sa  suite  le  czar  Pierre  Alexeiwitsch. 

Ce  jeune  prince  s'etait  apergu,  k  force  de  genie,  qu'il  etait  un 
barbare,  et  que  sa  nation  etait  sauvage.  II  sortit  alors  pour  la 
premiere  fois  de  ses  Etats ,  ayant  forme  le  noble  projet  de  s  m- 
struire  et  de  rapporter  dans  le  sein  de  sa  patrie  les  lumieres  de  la 
raison  et  Findustrie,  qui  lui  mauquaient.  La  nature  avait  fait  de 
ce  prince  un  grand  bonmie;  mais  un  defaut  total  d'education 
Favait  laisse  sauvage :  de  1^  resultait  sans  cesse  dans  sa  couduite 
un  melange  extraordinaire  d'actions  yeritablement  grandes  et  de 
singularites,  de  reparties  spirituelles  et  de  manieres  grossieres, 
de  desseins  salutaires  et  de  vengeances  cruelles;  il  se  plaignait 
lui-meme  de  ce  que,  parvenant  k  policer  sa  nation,  il  ne  pouvait 
encore  dompter  sa  propre  ferocite.  En  morale,  c'etait  un  phe- 
nomene  bizarre  qui  inspii'ait  Fadiniration  et  Fborreur;  pour  ses 
sujets,  c*etait  un  orage  dont  la  foudre  abattait  les  arbres  et  les 
dochers,  et  dont  la  pluie  rendait  les  contrees  fecondes.  De  Berlin 
il  se  rendit  en  HoUande,  et  de  la,  en  Angle terre. 

L'Europe  s'acheminait  des  lors  a  grands  pas  vers  la  paix  gene- 
rale;  les  allies  etaient  rebutes  du  mauvais  succes  de  leurs  armes, 
et  Louis  XIV,  qui  voyait  Charles  II,  roi  d'Espagne,  sur  son  declin 
et  d'un  temperament  k  ne  pas  promettre  une  longue  vie,  se  preta 
facilement  k  la  paix.  Quoiqu'il  i^ndit  ses  conquetes  presque  sans 
restriction,  il  sacrifia  ces  avantages  passagers  k  des  desseins  plus 
durables;  il  avait  besoin  de  la  paix,  poui*  faire  les  preparatifs 
d'une  guerre  dont  Fobjet  etait  de  la  derniere  importance  pour  la 
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maison  de  Bourbon.  La  paix  fut  condne  k  Ryswyk;  et  FEIecteor, 
qui  n*avait  concouru  a  cette  guerre  que  par  complaisance,  n'en 
retira  non  plus  aucun  avantage. 

Dans  le  Nord,  Auguste  de  Saxe  obtint  la  couronne  de  Pologne 
par  une  seconde  election,  qui  Femporta  sur  celle  du  prince  de 
Conti  par  les  soins  de  Flemming,  son  ministre  et  son  general, 
par  Tapproche  de  ses  troupes,  et  par  ses  liberalites  reelles,  plus 
eflicaces  que  les  magnifiques  promesses  du  cardinal  de  Polignac* 
Le  nouveau  roi  de  Pologne  s'etait  epuise  par  ses  depenses,  ce  qui 
1698.  Tobllgea  de  vendre  a  Frederic  III  Fadvocatie  de  fabbaye  de  Qued* 
linbourg  et  du  Petersberg  de  Halle.^ 

L'Electeur  profita  des  troubles  de  la  Pologne,  et  s'empara 
d'Elbing,  pour  se  rembourser  d'une  somme  que  les  Polonais  lui 
devaient;  on  moyenna  un  accommodement,  par  lequel  les  Polo- 
nais lui  engagerent  luie  couronne  et  des  bijoux  russiens,  qui  sont 
encore  conserves  a  Konigsberg.c  Apres  quoi  TElecteur  fit  evacuer 
la  ville,  et  conserva,  du  consentement  de  la  Republique,  la  pos- 
session du  territoire  d'Elbing. 
1700.  L'Europe  ne  tarda  pas  k  etre  agitee  par  des  troubles  nou- 

veaux  au  commencement  de  cesiede,  k  cause  de  la  succession 
de  Cbarles  11,  roi  d'Espagne,  qui  vint  k  mourir;  la  maison  de 
Bourbon  et  ceUe  d'Autriche  se  la  disputaient. 

On  avait  essaye  de  prevenir  les  guerres  sanglantes  auxquelles 
cette  succession  devait  donner  lieu.  Louis  XIV  etait  convenu 
d'abord  d'un  traite  de  partage  avec  les  puissances  maritimes; 
Cbarles  II ,  indigne  de  ce  traite,  avait  institue  par  un  testament 
le  jeune  piince  electoral  de  Baviere,  son  neveu,  hentier  de  tons 
ses  Etats.  Mais  toutes  les  esperances  furent  trompees :  le  prince 
de  Baviere  mourut;  on  fit  un  second  traite  de  partage,  qui  neut 
pas  plus  lieu  que  le  premier.  Le  destin  de  I'Europe  etait  d'avoir 
la  guen^e. 

*    L*abbe  Mclcliior  de  Polignac  nc  recni  le  chapeau  de  cardinal  qu*en  lyiS. 

^    Le  bailliagc  de  Petersberg  pres  de  Halle. 

«  Les  joyaax  polonais  dont  il  est  ici  question,  furent  remis,  le  i^  fe- 
vrier  1 700 ,  au  lieutenant  -  general  brandebourgeois  de  Brandt ;  ils  furent  trans- 
portcs,  en  1741  >  de  Pillau  a  Berlin,  par  les  dragons  de  MSllcndorCP,  et  par  le 
general  de  cavalerie  de  Buddenbrock,  a  qui  Ic  soin  en  avait  ete  confie,  et  qui 
en  re^t  decbargc  en  1743. 
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L'Empereur  protestait  contre  tout  partage;  il  soutenait  I'indi- 
visibilite  de  la  monarchie  espagnole,  et  pretendait  qu'etant  d'une 
meme  maison  divisee  en  deux  branches,  elles  avaient  droit  de 
succeder  Tune  a  I'autre,  celle  d'Espagne  k  celle  d'Autriche,  et  celle 
d'Autriche  k  celle  d'Espagne.  L'empereur  Leopold  et  Louis  XIV 
etaient  au  meme  degre :  tous  deux  petits-fils  de  Philippe  III,  tous 
deux  avaient  epouse  des  fiUes  de  Philippe  IV.  Le  droit  d'ainesse 
etait  dans  la  maison  de  Bourbon,  et  Louis  XIV  fondait  principa- 
lement  ses  droits  sur  ce  fameux  testament  de  Charles  U  que  le 
cardinal  Portocarrero  et  son  confesseur  lui  firent  signer,  agoni- 
sant  et  d'une  main  tremblante :  ce  testament  changea  la  face  de 
I'Europe. 

Louis  XIV  ceda  ses  droits  au  second  de  ses  iils,^  Philippe 
d'Anjou,  esperant  d'aplanir,  par  le  choix  de  ce  prince  eloigne  du 
trdne  de  France,  les  difiicultes  et  les  obstacles  que  la  jalousie  de 
I'Europe  pourrait  porter  a  sa  grandeur.  Philippe  passa  en  £s- 
pagne;  il  fut  reconnu  roi  par  tous  les  princes,  k  Texception  de 
Fempereur  Joseph. 

Au  commencement  de  cette  guerre,  la  France  etait  au  comble 
de  sa  grandeur  :  elle  se  voyait  victorieuse  de  tous  ses  ennemis; 
la  paix  de  Ryswyk  faisait  Feloge  de  sa  moderation ;  Louis  XIV 
deployait  dans  Tuniyers  entier  sa  splendeur  et  sa  magnificence; 
il  etait  craint  et  respecte.  La  France  etait  comme  un  athlete  pre- 
pare seul  au  combat,  qui  entrait  dans  une  lice  ou  il  ne  paraissait 
encore  aucun  adversaire;  rien  n'etait  epargne  pour  les  preparatifs 
des  armements  de  mer  et  de  terre,  egalement  nombreux.  Dans 
ses  plus  violents  efforts,  cette  monarchie  entretint  quatre  cent 
miUe  combattants  :  mais  les  grands  generaux  ttaient  morts,  et  il 
se  trouva,  avant  que  le  merite  de  Villars  se  fut  fait  connaitre, 
que  la  France  avait  huit  cent  mille  bras,  mais  point  de  tete;  tant 
il  est  vrai  de  dire  que  la  fortune  des  Etats  ne  depend  souvent  que 
d'un  seul  homme! 

La  maison  d'Autriche  etait  bien  eloignee  de  se  trouver  dans 
ime  situation  aussi  heureuse  :  elle  etait  presque  epuisee  par  les 
guerres  continuelles  qu'elle  avait  soutenues;  son  gouvemement 
etait  dans  la  languem*  et  dans  la  faiblesse;   et  cette  puissance, 

*   Au  second  fils  du  Dauphin. 
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jointe  au  eorps  germanique,  ne  pouvait  rien  sans  le  secours  des 
Hollandais  et  des  Anglais;  mais,  avec  moins  de  ressources  et  de 
troupes  que  la  France,  elle  avait  k  la  tete  de  ses  armees  le  prince 
Eugene  de  Savoie. 

Le  roi  Guillaiune,  qui  gouvemait  I'Angleterre  et  la  HoUande, 
etait  dans  rengourdissement  de  la  surprise  en  apprenant  la  mort 
de  Charles  II,  et  il  reconnut  le  due  d'Anjou  roi  d'Espagne,  par 
une  espece  de  precipitation;  mais  des  que  la  reflexion  Teut  ramene 
k  son  flegme  naturel,  il  se  declara  pour  la  maison  d'Autriche, 
parce  que  la  nation  anglaise  le  voulait,  et  que  son  interet  semblait 
le  deinander. 

Le  Nord  etait  lui-meme  plonge  dans  la  guerre  que  Charles  XII 
portait  en  Danemark.  La  jeunesse  de  ce  prince  avait  inspire  k  ses 
voisins  Taudace  de  Fattaquer;  mais  ils  trouverent  un  heros  qui 
joignait  un  courage  impetueux  k  des  vengeances  implacables. 

Frederic  lU,  qui  etait  en  paix,  prit  part  k  la  grande  alliance 
qui  se  formait  contre  Louis  XIV,  dont  le  roi  Guillaume  etait 
FAme,  et  Farchiduc  d'Autiiche,  le  pretexte.  11  prit  des  subsides, 
afin  de  soulagei*  la  prodigalite  de  sa  magnificence,  et  il  crut  que 
les  secom^s  qu'il  fouiuissait  aux  allies  lui  frayeraient  le  chemin 
k  la  royaute.  Par  un  eflet  etonnant  des  contradictions  auxquelles 
Fesprit  humain  est  sujet,  ce  prince  qui  avait  Fime  si  fiere  et  si 
vaine,  s'ahaissait  k  se  mettre  aux  aumdnes  de  princes  qu'il  ne 
regardait  que  comme  ses  egaux.  Toutes  les  oflres  que  lui  fit  la 
France,  pour  le  detacher  des  allies,  furent  inutiles;  ses  engage- 
ments etaient  pris,  et  il  se  trouvait  lie  par  des  subsides,  par  son 
inclination  et  par  ses  esperances. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  se  negocia  k  Vienne  le  traitc 
de  la  Couronne,  par  lequel  FEmpereur  s'engagea  de  reconnaitre 
Frederic  III  roi  de  Prusse,  moyennant  qu'il  lui  foumit  un  secours 
de  dix  mille  hommes,  k  ses  depens,  pendant  le  cours  de  toule 
cette  gueri^;  qu  il  entrednt  une  compagnie  de  gamison  k  Philipps* 
bourg;  qu'il  fut  toujours  de  concert  avec  FEmpereur  dans  toutes 
les  affaires  de  FEmpire;  que  sa  royaute  n'alterdt  en  rien  les  obli- 
gations de  ses  Etats  d'AIlemagne;  qu'il  renon^dt  au  subside  que 
la  maison  d'Autriche  lui  devait,  et  qu'il  pronut  de  doimer  sa  voix 
pour  Felection  des  enfaiits  mdles  de  Fempereur  Joseph,  •k  moins 
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«qu'il  n*y  eut  desraisons  graves  et  indispensables  qui  obligeassent 
«les  electeurs  d'elire  un  empereur  d'une  autxe  maison.» 

Ce  traite  fut  sign6  et  ratifie :  Rome  cria,  et  Varsovie  se  tut; 
Fordre  Teutonique  protesta  contre  cet  acte,  et  osa  revendiquer 
la  Pnisse.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  ne  cherchait  que  des  ennemis 
k  la  France,  les  achetait  k  tout  prix;  il  avait  besoin  des  secours 
de  TElecteur  dans  la  grande  alliance,  et  il  fut  des  premiers  k  le 
reconnaitre.  Le  roi  Auguste,  qui  afTermissait  sa  couronne  sur  sa 
tete,  y  souscrivit;  le  Danemark,  qui  ne  craignait  et  n*enviait 
que  la  Suede,  s'y  preta  facilement;  Charles  XII,  qui  soutenait 
ime  guerre  difficile,  ne  crut  pas  qu'il  lui  convint  de  chicaner  sur 
im  titre  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis ;  et  TEmpire 
fut  entraine  par  I'Empereur ,  comme  on  Tavait  preyu. 

Ainsi  se  termina  cette  grande  affaire,  qui  avait  trouve  de 
I'opposition  dans  le  conseil  de  I'Electeur,  dans  les  cours  etran- 
geres,  chez  les  amis  comme  chez  les  ennemis;  k  laquelle  il  fallut  ^ 
une  complication  de  circonstances  aussi  extraordinaires,  pour 
qu'elle  put  reussir;  qu'on  avait  traitee  de  chimerique,  et  dont  on 
prit  bientdt  une  opinion  dilferente.  Le  prince  Eugene  dit  en  I'ap- 
prenant :  «Que  TEmpereur  devrait  faire  pendre  les  ministres  qui 
«lui  avaient  donne  un  conseil  aussi  perfide.»  Le  couronnement  se 
fit  Tannee  suivante :  le  Roi,  que  nous  appellerons  desormais  Fre-  ^7^^- 
deric  F',  se  rendit  en  Prusse;  et,  dans  la  ceremonie  du  sacre,  on 
observa  qu'il  se  mit  lui-meme  la  couronne  sur  la  tete.  II  crea  en 
memoire  de  cet  evenement  fordre  des  chevaliers  de  TAigle  noir. 

Le  public  ne  pouvait  cependant  pas  revenir  de  la  prevention 
dans  laquelle  il  etait  contre  cette  royaute;  le  bon  sens  du  vulgaire 
desirait  une  augmentation  de  puissance  avec  une  augmentation 
de  dignite.  Ceux  qui  n'etaient  pas  peuple  pensaient  de  meme;  il 
echappa  kfElectrice  de  dii^  k  quelqu'une  de  ses  femmes :  « Quelle 
« etait  au  desespoir  d'aller  jouer  en  Prusse  la  reine  de  theatre 
•vis-a-vis  de  son  £sope.»  Elle  ecrivit  k  Leibniz  :  «Ne  croyez 
«pas  que  je  prefere  ces  grandeurs  et  ces  couronnes  dont  on  fait 
«ici  tant  de  cas,  aux  charmes  des  entretiens  philosophiques  que 
«nous  avons  eus  k  CharIottenbourg.»  ^ 

•  Le  chAteau  de  Liettenbourg ,  bAti  par  le  cel^re  Andr^  Schliiter ,  et  inaugur^ 
en  1696 ,  Ic  jour  de  naissance  de  rElecteur ,  ne  re^^ai  le  nom  de  Ghariotleobonrg 
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Aux  pressantes  soUicitations  de  cette  princesse,  se  foima  k 

1700.  Berlin  FAcademie  royale  des  Sciences,  dont  Leibniz  fut  le  chef: 
on  persuada  k  Frederic  V  qu'il  convenait  a  sa  royaute  d'avoir 
line  academie,  comme  on  fait  accroire  a  un  nouveau  noble  qu'il 
est  seant  d'entretenir  une  meute.  On  se  propose  de  parler  en  son 
lieu  de  cette  academie  avec  plus  d'etendue. 

Le  Roi  s'abandonna,  apres  son  couronnement,  au  penchant 
qu'il  avait  aux  ceremonies  et  k  la  magnificence,  sans  plus  y  mettre 
de  homes  :  k  son  retour  de  Prusse,  il  fit  une  entree  superbe  k 
Berlin.  Pendant  le  divertissement  de  ces  fetes  et  de  ces  celebrites, 
on  apprit  que  Charles  XII,  cet  Alexandre  du  Nord,  qui  aurait 
ressemble  en  tout  au  roi  de  Macedoine,  s'il  cut  eu  sa  fortune, 
venait  de  remporter  sur  les  Saxons,  aupres  de  Riga,  une  victoire 
complete.  &  Le  roi  de  Danemark  et  le  Czar  avaient  attaque,  comme 
on  fa  dit,  ce  jeune  heros.  Tun,  en  Norwege,  et  I'autre,  en  Livo- 
nie :  Charles  XII  for^a  dans  sa  capitale  le  monarque  danois  a  faire 
la  paix;  de  lit,  il  passa  avec  huit  mille  Suedois  en  Livonie,  defit 

1701.  quatre-vingt  mille  Russes  aupres  de  Narwa,  et  batdt  trente  mille 
Saxons  au  passage  de  la  Diina. 

La  fuite  des  Saxons  les  entraina  vers  les  fi^ontieres  de  la  Piiisse; 
Frederic  T"^  en  fut  d'autant  plus  inquiet,  que  la  plus  grande  parde 
de  ses  troupes  servait  dans  les  armees  imperiales,  et  que  la  guerre 
s'approchait  de  son  nouveau  royaume :  Charles  XII  promit  cepen- 
dant  la  neutralite  pour  la  Prusse,  en  consideration  de  Fintercession 
de  TEmpereur,  de  I'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

Ces  annees  etaient  I'epoque  des  triomphes  du  roi  de  Suede :  il 
disposait  en  souverain  de  la  Pologne;  ses  negociations  etaient  des 
ordres,  et  ses  batailles,  des  victoires;  mais  ces  victoires,  toutes 
brillantes  qu'elles  etaient,  consumaient  les  vainqueurs,  et  obli- 
geaient  le  Heros  a  renouveler  souvent  ses  annees.  Un  transport 
de  troupes  suedoises  se  rendit  en  Pomeranie;    BerUn  en  prit 

que  le  5  avril  1706 ,  epoque  a laquelle  le  monarque,  en  memoire  de  son  epouse, 
la  feue  reine ,  accorda  les  droits  de  viUe  a  ce  chateau ,  ordonnance  qui  se  trouve 
cxpressement  repetee  dans  le  testament  du  Roi,  date  du  5  mai  de  la  m^me 
annce. 

•  Le  siege  de  Riga  tralnant  en  longueur,  Auguste  11  saisit  un  pretcxte  pour 
se  reiirer  sans  honte ,  le  9  septembre  1 700. 


FRJ^Dl^RIC  m  PREMIER  ROI  DE  PRUSSE.        log 

I'alaime;  ces  troupes  n'en  traverserent  pas  moins  TElectorat,  et 
se  rendirent  en  Pologne,  lieu  de  leur  destination. 

Le  Roi  leva  huit  miUe  hommes  de  nouvelles  troupes;  au  lieu 
de  les  employer  k  la  surete  de  ses  Etats,  il  les  envoya  en  Flandre 
a  Parmee  des  allies.  II  se  rendit  lui-meme  au  pays  de  Cleves,  1703. 
pour  recueillir  rheritage  de  Guillaume  d'Orange,  roi  d*AngIeterre, 
au  tr6ne  duquel  Anne,  seconde  fille  du  roi  Jacques,  succeda. 
Les  droits  de  Frederic  V  se  fondaient  sur  le  testament  de  Fre- 
deriC'Henri  d*Orange,  qui  avait  substitue  ses  biens,  au  cas  d*ex* 
tinction  des  mAles,  k  sa  iiUe,  epouse  du  Grand  Electeur;  le  roi 
Guillaume  laissa  un  testament  tout  contraire,  en  faveur  du  prince 
Frison  de  Nassau,  dont  les  etats  generaux  devaient  etre  les  exe- 
cuteurs.  Les  biens  de  la  succession  consistaient  dans  la  principaute 
d*Orange,  de  Meurs,  et  dans  differentes  seigneuries  et  fonds  de 
terre  situes  en  Hollande  et  en  Zelande. 

Frederic  I"  mena^ait  de  retirer  ses  troupes  de  la  Flandre,  si 
on  ne  lui  rendait  justice;  cette  menace  persuada  aux  HoUandais 
que  ses  droits  etaient  legitimes.  On  parvint  cependant  a  regler 
les  conditions  d*un  accord  provisionnel  qui  partageait  Theritage 
en  deux  parties  egales :  im  gros  diamant  fut  d'abord  remis  k  Fre- 
deric ^^  et  il  consentit  k  laisser  ses  troupes  en  Flandre.  Louis  XIV 
mit  le  prince  de  Gonti  en  possession  d'Orange :  le  Roi  s'en  trouva 
grievement  offense;  il  augmenta  son  armee,  et  prit  meme  des 
troupes  de  Gotha  et  de  Wolfenbuttel  a  son  service;  il  declara 
peu  apres  la  guerre  k  la  France,  k  cause  que  Tarmee  de  Boufflers 
avait  commis  quelques  exces  dans  le  pays  de  Cleves.  Louis  XIV 
ne  s'aper^ut  pas  qu'il  eut  un  ennemi  de  plus;  et  le  nouveau  roi 
fit  en  cela  beaucoup  pour  sa  passion,  mais  rien  pour  ses  interets. 
n  manifestait  sa  haine  pour  la  France  dans  toutes  les  occasions : 
il  obligea  le  due  Antoine-Ulrich  de  Wolfenbiittel  k  renoncer  aux 
engagements  qu'il  avait  pris  avec  Louis  XIV,  apres  que  les  dues 
de  Hanovre  et  de  Celle  eurent  dissipe  les  troupes  qu'il  entretenait 
au  moyen  des  subsides  fran^ais. 

Dans  ce  temps,  I'Angleterre  faisait  des  efforts  prodigieux pour 
la  maison  d'Autriche;  ses  flottes  transporterent  Farchiduc  Charles, 
qui  depuis  devint  empereur,  dans  le  royaumc  d'Espagne,  qu'une 
armee  anglaise  devait  aider  k  lui  conquerir.  L'enthousiaspie  de 
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rEurope  pour  la  maison  d*Autriche  surpassait  tout  ce  qu'on  en 
peut  imaginer. 

Tant  que  dxu'a  la  guerre  de  succession,  les  troupes  prussiennes 
soutinrent  avee  eclat  la  reputation  qu*elles  avaient  acquise  sous  le 
Grand  Electeur :  elles  prirent  Kayserswerth  pres  du  Rhin,  et  dans 
1703.  cette  action  de  HochstiLdt,  ou  Villars  surprit  et  battit  Styrum,  le 
prince  d' Anhalt  &  fit  une  belle  retraite  avec  les  huit  mille  Prussiens 
qu'il  commandait.  Je  lui  ai  oui*  dire  que,  lorsqu'il  s*aper^ut  de  la 
confusion  et  de  la  fuite  des  Autricbiens,  il  forma  im  quarre  de  ses 
troupes,  et  traversa  une  grande  plaine  en  bon  ordre  jusqu'i  un 
bois  qu'il  gagna  vers  la  nuit,  sans  que  la  cavalerie  fran^aise  osAt 
Tentamer. 

Le  succ^s  des  troupes  prussiennes  sur  le  Rhin  et  leur  bonne 
conduite  en  Souabe,  ne  rassurerent  pas  Frederic  T'  contre  Tap- 
prehension  que  lui  donnait  le  voisinage  des  Suedois;  rien  ne 
leur  resistait  alors :  le  genie  de  Pierre  T',  la  magnificence  d'Au- 
guste,  etaient  impuissants  contre  la  fortune  de  Charles  XII;  ce 
heros  etait  k  la  fois  plus  valeureux  que  le  Czar,  et  plus  vigilant 
que  le  roi  de  Pologne.  Pierre  preferait  la  ruse  k  Taudace;  Au- 
guste,  les  plaisirs  aux  travaux;  et  Charles,  Tamour  de  la  gloire 
k  la  possession  du  monde  entier.  Les  Saxons  etaient  souvent 
surpris  ou  battus  :  les  Moscovites  avaient  appris  a  leurs  de* 
pens  Tart  de  se  retirer  k  propos;  ils  ne  faisaient  qu'une  guerre 
d'incursions.  Les  armees  suedoises  etaient  seules  jusqu'alors 
assaillantes  et  victorieuses  :  mais  Charles  XII,  dont  Tinflexible 
opiniAtrete  ne  mollissait  jamais,  ne  savait  executer  ses  projets 
que  par  la  force;  il  voulait  assujettir  les  evenements  conmie  il 
domptait  ses  ennemis.  Le  Czar  et  le  roi  de  Pologne  suppleaient 
a  cet  enthousiasme  de  valeur  par  les  intrigues  du  cabinet :  ils 
reveillaient  la  jalousie  de  FEurope,  et  suscitaient  Ten  vie  contre 
le  bonheur  d'un  jeune  prince  ambitieux,  implacable  dans  ses 
haines,  et  qui  ne  savait  se  venger  des  rois  ses  ennemis  qu'en  les 
detronant. 

Ces  intrigues  n'empecherent  pas  Frederic  I*',  qui  n'avait  point 
de  troupes  a  sa  disposition,  de  conclure  une  alliance  defensive 
avec  Charles  XII ,  qui  avait  une  armee  victorieuse  dans  le  voisi- 

"   Leopold,  prince  regnant  d'Anhalt-DessAn,  alof»  lieutenant -g^n^ral. 


FR^DJfeRIC  ni  PREMIER  ROI  DE  PRUSSE. 


Ill 


nage.  Frederic  I*'  et  Stanislas  reconnurent  reciproquement  leiir 
royaute.  Ce  traite  ne  dura  qa'autant  que  la  fortune  de  Charles  XII 
ne  se  dementit  point. 

Quoique  cette  alliance  diit  rassurer  le  Roi,  il  foumit  toutes 
ses  places  de  la  Prusse  de  gamisons  sufHsantes,  et  il  envoya  de 
nouveaux  secours  a  Tarmee  alliee,  en  Souabe.  Ce  fiit  dans  cetle  1704. 
province  que  les  Prussiens  eurent  une  part  considerable  au  gain 
de  la  fameuse  bataille  de  HochstMdt.  Us  etaient  k  la  droite,  sous 
les  ordres  du  prince  d'Anhalt,  et  de  ce  corps  d'armee  que  le  prince 
Eugene  coniinandait.  A  la  premiere  attaque,  la  cavalerie  et  Fin* 
fanterie  imperiale  plierent  devant  les  Fran^ais  et  les  Bavarois; 
mais  les  Prussiens  soutinrent  le  choc,  et  enfoncerent  les  ennemis. 
Le  prince  Eugene  vint  se  mettre  k  leur  tete,  pique  de  la  mauvaise 
manoeuvre  des  Autrichiens;  il  dit  qu'il  voulait  combattre  avec  de 
braves  gens,  et  non  pas  avec  des  troupes  qui  Mchaient  le  pied. 
C'est  un  fait  connu  que  mylord  Marlborough  prit  vingt-sept 
bataiUons  et  quatre  regiments  de  dragons  prisonniers  dans  le 
village  de  Blenheim,  et  que  le  gain  de  cette  bataille  fit  perdre 
aux  Frangais  la  Baviere  et  la  Souabe. 

Mylord  Marlborough  se  rendit  k  Berlin,  apres  avoir  termine 
cette  glorieuse  campagne,  pour  disposer  Frederic  V  k  Tenvoi 
d*un  corps  de  ses  troupes  en  Italic.  Cet  Anglais,  qui  avait  juge 
des  projets  de  Charles  XII  en  voyant  ime  carte  geographique 
etendue  sur  sa  table,  penetra  facilement  le  caractere  de  Fre- 
deric I*'  en  jetant  un  regard  sur  sa  cour.  II  etait  rempli  de  sou- 
mission  et  de  souplesse  devant  ce  prince;  il  flattait  adroitement 
sa  vanite,  et  s'empressait  a  lui  presenter  Taiguiere  lorsqu'il  se 
levait  de  table.  Frederic  ne  put  lui  resister,  et  il  accorda  aux 
flatteries  du  courtisan  ce  qu'il  aurait  peut-etre  refuse  au  merite 
du  grand  capitaine  et  k  I'habilete  du  profond  politique.  Le  fruit 
de  cette  negociation  fut  que  le  prince  d'Anhalt  marcha  en  Italic, 
k  la  tete  de  huit  mille  hommes. 

La  mort  de  la  reine  Sophie -Charlotte  mit  alors  toute  la  cour    1705. 
en  deuil.  C'etait  une  princesse  d'un  merite  distingue,  qui  joignait 
tous  les  appas  de  son  sexe  aux  grdces  de  Tesprit  et  aux  lumieres 
de  la  raison.  Elle  avait  voyage,  dans  sa  jeunesse,  en  Italic  et  en 
France,  sous  la  conduite  de  ses  parents;  on  la  desdnait  poiu*  le 
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trdne  de  France. «  Louis  XIV  fut  louche  de  8a  beaute;  mais  des 
raisons  de  politique  firent  echouer  son  manage  avec  le  due  de 
Bourgogne.  Cette  piincesse  amena  en  Prusse  Fesprit  de  societe, 
la  vraie  politesse,  et  Tamour  des  arts  et  des  sciences.  Elle  fonda, 
comme  on  Fa  dit  plus  haut,  F Academic  royale;  elle  appela  Leib- 
niz et  beaucoup  d*autres  savants  a  sa  cour.  Sa  curiosite  voulait 
saisir  les  premiers  principes  des  choses;  Leibniz,  qu'elle  pressait 
un  jour  sur  ce  sujet,  lui  dit :  «Madame,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
«vous  contenter;  vous  voulez  savoir  lepourquoi  dupourquoi.» 
Chai^ottenbourg  etait  le  rendez-vous  des  gens  de  gout;  toutes 
sortes  de  divertissements  et  de  fetes  variees  k  Finilni,  rendaient 
ce  sejour  delideux  et  cette  cour  biiUante. 

Sophie- Charlotte  avait.  Fdme  forte;  sa  religion  etait  ^puree; 
son  humeur,  douce;  son  esprit,  ome  de  la  lecture  de  tous  les 
bons  livres  firan^ais  et  italiens.  Elle  mourut  a  Hanovre,  dans  le 
sein  de  sa  famille;  on  voulut  introduire  un  ministre  reforme  dans 
son  appartement :  «Laissez-moi  mourir,  lui  dit -elle,  sans  dis- 
«puter.»  Une  dame  d'honneur  qu'elle  aimait  beaucoup,  fondait 
en  laimes :  «Ne  me  plaignez  pas,  reprit-elle,  car  je  vais  k  present 
«satisfaire  ma  curiosite  sur  les  principes  des  choses,  que  Leibniz 
«na  jamais  pu  m'expliquer,  sur  Fespace,  sur  Finfini,  sur  Fetre 
cet  sur  le  neant;  et  je  prepare  au  roi  mon  epoux,  le  spectacle 
cd'une  pompe  funebre  oil  il  aura  une  nouvelle  occasion  de  de- 
«ployer  sa  magnificence. »  Elle  recommanda,  en  mourant,  k 
FElecteur,  son  fi^ere,  les  savants  qu'elle  avait  proteges,  et  les 
arts  qu'elle  avait  cultives;  Frederic  T'  se  consola,  par  la  cere- 
monie  de  ses  obseques,  de  la  perte  d'une  epouse  qu'il  n'aurait 
jamais  pu  assez  regretter. 

En  Italic,  la  guerre  commengait  k  devenir  plus  vive.  Les  Prus- 

1705.  siens  que  mylord  Marlborough  y  avait  fait  marcher,  furent  battus 

1706.  a  Cassano  avec  le  prince  Eugene,  et  a  Calcinato,  lorsque  le  general 

•  Sophie-Charlotte  n'a  jamais  etc  en  Italie ;  et  quant  a  son  voyage  de  France , 
elle  le  fit  a  TJige  de  onze  ans ,  accompagnee  seulement  de  sa  mere.  Elles  arriverent 
le  23  aoikt  1679  chez  Tabbesse  de  Manhuisson ,  seur  dela  duchesse  Sophie  de  Ha- 
novre»  dans  le  convent  de  M aubuisson ,  prcs  Paris,  oil  elles  passcrent  deux  mois; 
mais  il  nc  fut  jamais  question  de  marier  Sophie  -  Charlotte  a  un  prince  fran^ais, 
car  le  Dauphin  c'tait  fiance  depuis  plusieurs  annces  avec  une  princcssc  de  Baviere» 
qu'il  cpousa  le  7  mars  1680,  et  dont  il  eut,  en  i68a,  Ic  due  de  Bourgogne. 
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Reventlow  qui  les  eommandait,  y  fut  surpris  par  le  grand  prieiir 
de  Vendome.  Le  prince  Eugene  pouvait  etre  battu :  mais  il  savait 
reparer  ses  pertes  en  grand  honime;  et  Techec  de  Cassano  Tut 
bienlut  oublie  par  le  gain  de  la  fameuse  bataille  de  Tnriii.  auquel 
les  Prussiens  eurcnt  une  part  principale. 

Quoique  le  due  d'Orleans  proposal  aux  Fran^ais  de  sortir  de 
leurs  retranchemenls,  son  avis  ne  fut  point  suivi :  La  Feuillade 
et  Mai*siu  avaient  des  ordi^es  de  la  cour  qui  portaient,  a  ce  qu'on 
assure,  de  ne  point  hasarder  de  bataille;  eelle  de  Hochstadt  avait 
inlimide  le  conseil  de  Louis  XIV'.  Les  Fran^ais.  qui  auraient  ete 
du  double  superieurs  aux  allies,  s'ils  les  avaient  attaques  hors  de 
leurs  retranchemenls,  leur  furent  inferieurs  partout,  a  caiise  que 
les  quarliei*s  diflerenls  qu'ils  avaient  a  defendre.  etaient  d*unc 
elendue  immense,  et  de  plus  separcs  par  la  Doire.  Les  Prussiens, 
qui  avaient  Ivaile  gauche  de  Farmee  des  allies,  altaquerent  la  droile 
du  I'elranchement  fran^ais  qui  s'appuyail  a  la  Doire  :  le  prince 
d^Aiihalt  elail  d(\ja  au  bord  du  fosse,  et  la  resistance  des  cnnemis 
ralentissait  la  vigueur  de  son  attaque,  lorsque  trois  grenadiers  se 
glisserent  le  long  de  la  Dotre,  et  toumerent  le  reti*anchement  par 
un  endroit  oii  il  uelait  pas  bien  appuye  k  cetle  riviere.  Tout  d'un 
coup  une  voix  sentendit  dans  Tannee  francaise:  «Nous  sommes 
coupes!  »  Elle  abandonne  son  poste,  prend  la  fuile;  et  en  meme 
temps  le  prince  d'Anhalt  escaladie  le  retranchement,  el  gagne  la 
bataille.  Le  prince  Eugene  en  fit  un  compliment  au  Roi ;  feloge 
de  ses  ti'oupes  devait  lui  faire  d'autanl  plus  de  plaisir,  quil  par- 
tail  d'un  prince  qui  devait  bien  s'y  connaitre. 

Frederic  I"  fit  pendant  cctte  guerre  quelques  acquisitions  paci-  1707. 
fiques:  il  acheta  le  comte  de  Tecklenbourg,  en  Westphalie,  du 
comle  de  Solms-Braunfels;  el  madanie  de  Nemours,  qui  elait  en 
possession  de  la  principaute  de  Neufchdtel,  venant  de  mourir,  le 
conseil  d'Etat  de  Neufchiltel  prit  la  regence.  et  elnt  quelques-uns 
de  ses  membres  poui*  juger  des  pretentions  que  le  roi  de  Prusse 
formait  d'un  cote,  et  tons  les  parents  dfc  la  maison  de  Longue- 
ville  d'un  autre.  La  principaute  de  NeufchAlel  fut  adjugee  au 
Roi ,  comme  ayant  les  meilleurs  droits  en  qualtte  d'heritier  de  la 
maison  d'Orange.  Louis  XIV  s'eleva  contre  cette  sentence :  mais 
il  avait  de  si  grands  interets  a  discuter;  qu'ils  firent  evanouir 
I.  8 
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devant  eux  ces  petits  litiges;  et  la  souvcrainete  At  NeufchAlel  fut 
assiii*ee  a  la  maison  royale  par  la  paix  d'Utrecht. 

Charles  XII  ctait  par^'Gnu  alors  au  plus  haul  periode  de  ses 
prosperites  :  il  a^ait  detrdne  Auguste  de  Pologne,  et  lui  avait 
prescrit  les  lois  d'une  paix  dure,  a  Alt-RanstSdt ,  au  milieu  de  la 
Saxe.  Le  Roi  voulait  disposer  le  roi  de  Suede  k  quitter  la  Saxe  : 
il  lui  envo)'a  son  grand  mai^chal  Printzen,  pour  le  prier  de  ne 
point  tix)ubler  la  paix  de  FAllemagne  par  le  sejour  qu  il  y  faisait 
avec  ses  troupes.  Charles  XII,  qui  avait  d'ailleui^s  le  dessein  de 
quitter  les  Etats  d'un  prince  qu'il  avait  mis  aux  abois,  pour  re- 
nouveler  la  nieme  scene  avec  le  Czar  a  Moscou ,  trouva  mauvais 
que  Piintzen  liii  fit  de  pareillcs  propositions,  et  lui  demanda 
ironiquement  si  les  troupes  prussiennes  etaient  aussi  bonnes  que 
les  brandeboiu'geoises?  «Oui,  Sire,  lui  repondit  Tenvoye,  elles 
«sont  encore  composees  de  ces  vieux  soldats  qui  se  ti'ouverent 
«a  Fehrbellin.» 

Charles  XII  obligea  TEmpereui',  en  passant  par  la  Silesie,  a 
restituer  cent  vingt-cinq  eglises  aux  protestants  de  ce  duche;  le 
Pape  en  murmura,  et  nepargna  pas  les  protestations  et  les 
plaintes.  Joseph  lui  repondit  :  «Que  si  le  roi  de  Suede  lui  cut 
« propose  de  se  faii^e  lutherien  lui-raeme,  il  ne  savait  pas  Irop  ce 
«  qui  en  serait  arrive. » 
1708.  Ces  memes  Suedois,  qui  faisaient  alors  la  terreur  du  Nord, 
retablirent  avec  les  Prussiens  et  les  Hanovriens,  dans  la  ville  de 
Hamboiu*g,  le  calme  qu'une  sedition  populaire  avait  trouble. 
Frederic  1"  y  envoya  quatre  mille  honunes,  pour  soutenir  les 
prerogatives  des  echevins  et  des  syndics;  il  cut  quelques  demeles 
avec  ceux  de  Cologne,  a  cause  que  la  populace  de  cette  ville  avait 
enfonce  les  portes  du  resident  prussien,  qui  tenait  une  chapelle 
reformee  dans  sa  maison.  Le  Roi  fit  arreter  des  marchandises  des 
negociants  de  cette  ville,  qui  descendaient  le  Rhin  et  passaient 
par  Wesel;  et  il  mena^a  d'interdire  le  culte  catholique  dans  ses 
Etats,  comme  il  en  avait  use  lorsque  TElecteur  palatin  avait  per- 
secute les  protestants  du  Palatinat.  La  crainte  de  ces  represailles 
fit  rentrer  la  ville  de  Cologne  dans  son  devoir,  et  lui  apprit  que 
la  tolerance  est  luie  vertu  dont  il  est  quelquefois  dangereux  de 
s'ccarter. 
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La  coiir  de  Frederic  P'  etait  alors  pleine  d'intrigues :  I'esprit 
de  ce  prince  etait  flottant  entre  les  cabales  de  ses  favoris ,  comme 
line  mer  agitee  par  des  vents  differents.  Ceux  qui  Tapprochaient 
de  plus  pres  navaient  que  peu  de  genie;  leui^s  artifices  etaient 
grossiers,  et  leur  manege,  peu  adroit;  tous  se  haissaient,  et  bni- 
laient  en  secret  du  desir  de  se  supplanter:  s'ils  s'accordaient,  ce 
n'etait  que  sur  une  egale  disposition  de  s*enrichir  aux  depens  de 
leur  maitre.  Le  Prince  royal  avait  peine  a  cacher  le  meconten- 
tement  qu'il  avait  de  leur  conduite. 

Les  marques  de  sa  mauvaise  volonte  leur  suggererent  le  dessein 
d*affermir  leur  credit  par  tm  nouvel  appui :  ils  pewuaderent  an 
Roi  de  passer  k  de  troisiemes  noces,  quoiqu'il  fut  infirme,  qu'il 
ne  vecut  que  par  Fart  des  medecins,  et  qu'il  chicanAt,  par  un 
reste  de  temperament,  un  souffle  de  vie  qu'il  allait  perdi*e.  Le 
marechal  de  Biberstein  *  se  chargea  de  cette  intrigue  :  il  representa 
au  Roi  que  le  Prince  royal  n'aurait  point  d'enfants  de  son  epouse, 
fille  de  I'electeur  George  de  Hanovre,  quoiqu'alore  meme  elle  fut 
enceinte ;  que  le  bonheur  de  ses  peuples  demandait  qu'il  songe^t 
s^rieusement  a  affermir  sa  succession;  qu'il  etait  encore  vigou- 
reiix,  et  qu'apres  ce  mariage,  il  serait  sur  de  voii*  passer  a  ces 
descendants  cette  couronne  qui  lui  avait  coiite  tant  de  peine  a 
acquerir.  Ce  meme  discours  repete  par  difierentes  personnes, 
persuada  ce  bon  prince  qu'il  etait  I'homme  le  plus  vigoureux  de 
ses  Etats;  les  medecins  acheverent  de  le  determiner  au  mariage, 
en  I'assurant  que  son  temperament  souffrait  du  c^libat.  On  lui 
choisit  une  princcsse  de  Mecklenbourg-Schwerin ,  nommee  Sophie-  1 709. 
Louise,  dontFAge,  les  inclinations,  la  fac^on  de  penser,  ne  s'ac- 
cordaient  point  avec  les  siennes.  II  n'eut  d'agrement  de  cette  union 
que  la  ceremonie  des  noces,  qui  fut  celebree  avec  un  faste  asia- 
tique ;  le  reste  du  mariage  ne  ftit  que  malheureux. 

La  fortune  se  lassa  enfin  de  proteger  les  caprices  de  Charles  XII; 
il  avait  joui  de  neuf  annees  de  succes :  les  neuf  demieres  de  sa  vie 
ne  furent  cpi'im  enchatnement  de  revers.  II  venait  de  rentrer  vic- 
torieux  enPologne  avec  une  armee  nombreiise,  chargee  de  tresors, 
et  des  depouilles  des  Saxons.  Leipzig  fiit  la  Capoue  des  Suedois : 
soit  que  les  delices  de  la  Saxe  eussent  amolli  ces  vainqueurs ,  soit 

•   Le  siear  Marschall  de  Biebentein. 

8* 


ii6  MEMOIRES  DE  BRANDEBOURG. 

que  la  prosperke  enMt  Taudace  de  ce  prince,  et  le  poussat  au 
dela  de  son  but,  il  n'eut  plus  que  des  malheurs  afli'eux  a  essuyer; 
il  voulait  disposer  de  la  Russie  comme  de  la  Pologne,  et  detroner 
le  Czar  oonime  il  avail  detrone  Auguslc. 

Pans  ce  dessein.  il  s'avan^a  vers  les  frontiercs  de  la  Moscovie, 
oil  deux  cheniins  le  conduisaient,  Fun  par  la  Livonie.  oil  tous 
les  secours  de  la  Suede  etaient  a  portee  de  le  joindre  par  mer, 
par  leqnci  il  aurait  pu  s'avancer  jusqu'a  la  nouvelle  ville  que  le 
Czar  Fondail  alors  sur  les  bordsde  la  Baltique.  et  detruire  poiu- 
jamais  le  lien  qui  devait  joindre  la  Russie  avec  I'Europc:  Tautre 
clicmin  traversait  IT  kraine,  et  conduisait  a  Moscou  par  des  de- 
serts impraticables.  Charles  XII  se  determina  pour  ce  dernier,  ou 
parce  cpfil  civait  ouY  dire  qii'on  ne  vaincrait  jamais  les  Romains 
(|ue  dans  Rome,  ou  que  la  difliculte  de  Tentreprise  irritilt  son  cou- 
rage, ou  parce  quil  comptait  sur  Mazeppa,  prince  des  Cosaques, 
qui  lui  avail  promis  de  foumir  son  armee  de  vivres,  el  de  le 
joindre  avec  un  nombix"  considerable  des  siens.  Le  Czar  fut  avert! 
des  intrigues  de  ce  Cosaque :  il  dissipa  les  troupes  que  Mazeppa 
assemblait,  et  s'empara  de  ses  magasins;  de  sorte  que  lorsque  le 
roi  de  Suede  arriva  dans  TUkraine,  il  ne  trouva  que  des  deserts 
affreux,  au  lieu  d'un  pays  abondant  en  subsistances,  et  un  prince 
Tiigitir  qui  venait  chercher  un  asile  dans  son  camp,  au  lieu  dun 
allie  puissant  qiu  lui  amendt  des  secours. 

Ces  contre- temps  ne  rebuterent  point  Charles  XII :  il  assi^gea 
Poltawa,  comnic  s'il  n'eiit  manque  de  rien;  lui,  qui  avail  el« 
invulnerable  jusqu*aloi*s,  fut  blesse  k  la  jambe,  en  s*amusant  a 
reconnaitre  cette  bicoque  de  trop  pres;  son  general  Lewenhaupl, 
qui  lui  amenait  des  vivres,  des  munitions  et  un  secours  de  treize 
uiille  hommes,  fut  battu  par  le  Czar  k  trois  reprises,  et  oblige, 
dans  cette  necessite,  de  bruler  les  convois  qu'il  conduisait:  il 
n'arriva  au  camp  du  Roi  qu'avec  trois  mille  hommes  de  troupes, 
extenues  de  fatigues,  et  qui  augmenterent  dans  le  camp  la  disette 
qui  y  regnait. 

Le  Czar  s  approcha  bientot  de  Poltawa ;  et  dans  cette  plaine 
se  donna  cette  bataille  si  celebre,  oxiire  les  deux  hommes  les  plus 
singidiers  de  leur  siecle.  Charles  XII,  qui  jusqu'alors,  comme 
farbitre  des  destins.  n'avait  rien  trouve  qui  arretdt  ses  volontes. 
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fit  tout  ce  qu  on  pouvait  attendre  d'un  prince  blesse  el  porte  sur 
des  brancaixls.  Pierre  Alexeiwitseh,  qui  n'avait  ele  que  legislateur 
jusc]ualors,  assiste  de  MenschikofT,  marqua  dans  cctte  journee 
qu'il  possedait  les  parties  d*un  grand  capitaine,  ct  que  ses  enne- 
mis  lui  avaient  appris  a  vaincre.  Tout  etait  fatal  aux  Suedois : 
la  blessure  de  leur  roi  qui  rempechait  d'agir,  la  inisei*e  qui  leur 
otait  les  forces  pour  conibatti*e,  un  corps  detache  qui  s'egai*a  le 
joui*  de  cettc  bataille  decisive,  le  nombra  de  leurs  enneinls.  et 
le  temps  quils  avaient  eu  d'elever  des  redoutes  et  de  disposer 
avantageusetnent  lew's  troupes;  enfin  les  Suedois  furent  battus. 
etpei'dirent,  par  lui  instant  declsifetmalheuraux,  le  fioiit  de  neuf 
aniiees  de  travaux  et  de  tant  de  prodiges  de  valeiu*.  Cbarles  \1I 
fut  rcduit  a  chercher  un  asile  chez  les  Tuics :  ses  haincs  impla- 
cables  le  suivirent  a  Bender,  d'oii  il  essaya  vaineinent  par  ses 
intrigues  de  soulever  la  Porte  contre  les  Moscovites;  il  devint  ainsi 
la  victime  de  son  inflexibilite  d esprit,  qu'on  aurait  appclee  oi>i- 
niatrete,  sll  n'eut  pas  etc  un  heros.  Apres  cetle  defaite,  Tai'mee 
suedoise  niit  bas  les  armes  dcvant  le  Czar,  aux  bords  ilu  Bo- 
rystliene,  coninic  Taimee  inoscovite  Tavait  fait  devant  Charles  Xll , 
aux  lives  de  la  BalUque ,  apres  la  bataille  de  Narwa. 

Auguste,  qui  vit  son  antagonistc  I'envei'se,  se  crut  degage  de 
sa  pai*ole  et  du  traite  d*Alt-RanstMdt;  il  saboucha  a  Berlin  avcc 
le  roi  de  Danemark  et  Fredeiic  l*^  ensuite  de  quoi  Auguste  rcntra 
avec  unc  aimee  en  Pologne;  et  le  roi  de  Danemaik  attaqua  les 
Suedois  en  Scanic.  Frederic  1",  que  ces  puissances  ne  pui-ent 
cbraider,  dcmeui'a  neutre. 

En  Pologne,  tons  les  paitisans  des  Suedois  se  toui'iierent  du 
cote  des  Saxons.  Stanislas  etait  aupres  de  Faiinee  suedoise  que 
Krassow  commandait.  Ce  general,  se  trouvant  resserre  par  les 
Moscovites  et  les  Saxons,  traversa  la  Mouvelle - Marche ,  et  se 
i-endit  a  Stettin,  sans  qu  il  en  put  dcniander  la  permission  a  Fre- 
deric 1",  qui  voyait  avec  dcplaisir  ces  passages  et  ces  armees 
nombreuses  dans  son  voisinage. 

Le  Roi  fit  un  voyage  a  Konigsberg,  oil  il  obtlut  du  Czar,* 

»  (Vest  a  Mnrienwerdcr  qu'eut  lieu ,  ca  octobrc  1709,  Tcnlrevue  cntre  Fre- 
deric V  et  Pierre  le  Grand.  La  pesic  avail  cclalc  en  septembrc  a  Konigsberg :  et 
dhs  le  mois  de  novembre ,  la  ville  etait  entierement  ccmee  par  un  cordon  sanitaire. 
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font  faire  dans  un  temps,  et  que  la  force,  secondee  de  conjonc- 
tui^s  favorables,  rompt  dans  un  autre. 

Du  cote  du  Sud,  la  France  renoua  les  negoclations  de  la  paix 
k  Gertruydenberg;  et,  des  les  premieres  confmnces,  elle  sen- 
gagea  a  reconnaitre  la  royaute  de  Prusse  et  la  souverainete  de 
Neufchdtel.  L*ouvrage  de  la  paix  avorta  encore;  et  les  Prussiens 
fulgent  employes,  dans  cette  campagne,  sous  le  prince  d'Anhalt, 
aux  sieges  d'Aire  et  de  Douai,  qu'ils  prii^nt.  Le  Roi  declara  alors 
quil  ne  rendrait  pas  la  ville  de  Gueldre,  oil  il  avait  garnison,  que 
les  Espagnols  ne  lui  pay  assent  les  subsides  qulls  lui  devaient;  et 
il  consei*va  la  possession  de  cette  ville  par  la  paix. 

Dans  ce  temps  mourut  le  due  de  Coiu^lande,  neveu  du  Roi. 
Les  Moscovites  s*emparerent  de  nouveau  de  la  Com^lande  :  ils 
prirent  Elbing;  mais  comme  le  Roi  avait  des  droits  sm*  cette 
ville,  un  bataillon  prussien  y  fut  mis  en  garnison. 

Le  passage  et  le  voisinage  de  tant  d*ai*mees  avait  pbrte  la 
contagion  en  Prusse;  la  disette,  qui  commen^ait  a  s  y  faire  sentir 
vivement,  augmenta  la  violence  et  le  venin  de  la  peste.  Le  Roi, 
auquel  on  cachait  une  partie  du  mal,  abandoima  ces  peuples  a 
lew  infortune;  et,  tandis  que  ses  i^vemis  et  ses  subsides  ne  sufii- 
saient  pas  meme  a  la  magnificence  de  sa  depense,  il  vit  perir 
malheureusement  plus  de  deux  cent  mille  dmes  qu'il  aurait  pu 
sauver  par  quelques  liberalites. 

Le  Prince  royal,  revoke  de  la  durete  que  son  pere  marquait 
aux  Prussiens,  parla  fortement  aux  comtes  de  Wallenberg  et  de 
Wittgenstein,  a <»  afin  de  procurer  des  secours  et  des  vivres  a  ces 
peuples,  qui  perissaient  autant  par  la  misere  que  par  la  contagion. 
U  trouva  ces  ministres  inflexiblcs;  ils  lui  i*efusei*ent  sechement 
d'acheter  pour  dix  mille  ecus  de  ble,  dont  on  await  au  moins  pu 
soulager  les  habitants  de  Konigsberg.  Vivement  pique  de  ce  refus, 
ce  prince  resolut  de  perdi^e  ces  ministi*es  iniques;  il  fit  jouer  toutes 
sortes  de  i-essorts  pom*  les  eloigner.  La  foitune  a  ses  revers;  la 
com*  a  ses  orages :  le  parti  des  Kameke,^  envieux  de  la  fa^eiu^  de 

3^    Directeurs  des  finances. 
A    C'est  en  1710  qu'Eroest-BogisIas  de  Kameke,  ministre  d'Ktat,  aniena  la 
chute  du  comic  de  Wartenberg ,  en  aflermani  a  terme  les  bailliages  et  doinaines 
royaux,  qui  auparavant  etaient  hcreditairei* ;  il  fut  seconde  par  le  colonel  Paul- 
Antoine  de  Kamcke. 
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Warteuberg,  fuL  charme  d'employer  le  pretexte  du  bien  public, 
pour  servir  aux  vues  do  son  ambition,  lln  jeune  courtisan  de 
cellc  famille,  qui  jouait  souvent  aux  cehecs  avec  le  Roi.  trouva 
le  uioyen  dc  lui  faire  tant  d^iusiuuations  contre  ces  ministres.  el 
dc  lui  repeter  si  souvent  la  mcme  chose «  que  Wittgenstein  fut 
envoy e  a  la  forteresse  de  Spandow ,  et  Waitenbevg  exile.  Le  Roi 
se  separa  du  grand  chanibellan  quil  chciissait,  en  fondant  en 
larnics ;  Wai  teuberg  se  i-etira  dans  le  Palatinat  avec  une  [tension 
de  vingt  nuUe  ecus,  et  ii  y  moui'ut  pen  apres  sa  disgrace. 

DanslcNord,  Charles  Xll  avait  refuse  la  neuti*aljte ,  comme 
nous  venous  de  le  dire;  le  Czar,  les  rois  de  Pologne  et  de  Dane- 
mark  se  servirent  de  ce  pretexte,  poui*  fattacjuer  en  Pomeranie. 
Frederic  1"  refusa  constainment  dentrer  dans  cette  ligue:  il  ne 
voulait  point  exposer  ses  Etats  aux  incjLU*sions,  aux  ravages  et 
aux  hasards  de  la  gueri'e,  et  il  espera  nienie  de  gagncr,  par  sa 
neuti'alite,  aux  dissensions  de  ses  voisins.  Le  coinmencenient  des 
operations  ne  leui*  fut  pas  favorable  :  les  Uanois  leverent  le  siege 
dc  Wisiuar;  et  Auguste  leva  ceux  de  Stralsund  et  de  Stettin. 

Pendant  que  TEui'ope  ctait  travaillec  par  ccs  convulsions,  que 
respcrance,  finteret  et  fanibition  soufllaient  la  discoixie  dans  les 
cceiu's  dcs  deux  partis,  niourut  Fenipei'eui' Joseph.  L'Enipire  elut 
a  sa  place  Faixhiduc  Charles,  qui  etait  aloi*s  bloque  dans  Bai*cc- 
lone,  apres  avoir  ete  couroiuie,  et  chasse  ensuite  de  Madrid  apres 
la  pertc  dc  la  bataille  d'Almanza. 

La  mort  de  Joseph  aplanit  le  cheinin  a  la  paix  generate :  les 
Anglais,  ipii  coininen<;aient  a  se  lasser  de  tant  de  dcpenses,  ou- 
vrirent  les  ycux  sui*  Fobjet  dc  cctte  gueri-c,  a  inesiu'e  que  les 
nuages  de  Icui*  enthousiasme  vini*ent  a  se  dissiper;  ils  se  convain- 
quirent  que  la  niaison  d'Autrichc  semit  assez  puissante  en  con- 
servant  ses  pays  hereditaires,  le  royaunie  de  Maples,  le  Milanais 
ct  la  Flandrc;  ct  ils  se  disposei*ent  a  tenir  des  confci^nces  k 
I  trecht ,  dans  le  dessein  de  faii*e  la  paix. 

Le  Roi  qui  desii'ait  de  terminer  les  demeles  de  la  succession 
d'Oraiige  par  un  traite  definitif,  se  rendit  dans  le  pa^s  de  Cleves 
|>our  I'cgler  cette  affaire  avec  le  prince  de  Frise  :  mais  ce  malheu- 
rcux  prince  se  noya.  au  passage  duMcerdjk,  en  voulant  se  rendrc 
a  la  Haye.  En  revanche,  Frederic  I"  fit  une  autre  acquisition  par 
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rextincliou  des  comtes  de  Mansfeld :  ce  pays  fut  niis  en  sequestrc 
entre  les  mains  du  roi  de  Prusse  et  de  lelecteur  de  Saxe;  la  re- 
gence  piiissienne  se  tint  a  Mansfeld,  et  la  saxonne,  k  Eisleben. 

Cependant  tout  s'acheminait  insensiblement  a  la  paix  :  les    1712. 
confei*enees  continuaient  a  Uti*echt;  les  comtes  de  DonhofF,  de 
Metteniich  et  de  Bieberstein  s'y  rendii*ent  en  qualite  de  plenipo- 
tentiaii*es  du  Roi. 

Pendant  qu*on  tenait  ecs  conferences ,  il  arriva  en  Angleterre 
une  revolution  dont  TEurepe  accusa  le  mai*echal  de  Tallard,  qui 
avait  ete  prisonnier  a  Londi*es.  Soit  que  ce  marechal  ou  que  ce 
quon  appelle  le  hasard  en  fut  la  cause,  le  paiti  de  ray  lord  Marl- 
borough fut  culbute  :  ceux  de.la  nation  qui  desiraient  la  paix 
femporterent;  le  due  d'Ormond  eut  le  commandement  des  ti'oupes 
anglaises  en  Flandre,  et  il  se  sepai*a  des  allies  au  conmiencement 
de  la  campagne.  Le  piiuce  Eugene,  quoiquaffaibli  par  la  defec- 
tion des  Anglais,  continua  roffensive;  le  prince  d'Anhalt  et  les 
Prussiens  fuient  charges  du  siege  de  Laiidi^ecies  :  mais  Villains 
marcha  a  Denain,  fondit  sur  le  camp  que  mylord  Albemarle  y 
commandait,  et  le  battit  avant  que  le  prince  Eugene  put  le  sc- 
courk.  Cette  victou'e  remit  au  pouvoii*  des  Frangais  Marchiennes, 
le  Quesnoi,  Douai  et  Bouchain. 

Les  allies  suivu*eat  lexemple  des  Anglais,  et  sougerent  serieu- 
sement  a  la  paix  :  TEmpereui*  etait  le  seul  qui  voulut  continuer 
la  guerre,  soit  que  la  lenteui*  de  son  conseil  neut  pas  le  temps  de 
se  decider,  ou  que  ce  prince  se  cj:ut  assez  foit  pour  resister  seul 
a  Louis  Xi V ;  sa  condition  n  en  devint  que  plus  mauvaise. 

Le  Roi  fit  alors  surprenth^  la  gamison  hoUandaise  qui  etait 
a  Meurs,  et  maintiut  pai*  la  possession  les  droits  qull  avait  sur 
cette  place. 

Mais  les  sentiments  pacifiques  du  Sud  n'influei'ent  point  sui'  le 
Nord  :  le  roi  de  I)anemai*k  entra  dans  Ic  duche  de  Brcme  et  prit 
Stade;  le  Czar  et  Ic  roi  de  Pologne  tenlei'ent  une  descente  dans 
rile  de  Riigen,  que  les  bomies  mesures  des  Suedois  fitment  maii- 
<]uer.  Les  allies  ne  fui*ent  pas  plus  hcuitsux  au  siege  de  Stralsund. 
({u  ils  furent  obUges  de  lever.  Stenbock  venait  de  I'cmporter  une 
vjctoire  sui*  les  Saxons  ct  sur  les  Danois ,  a  Gadebusch ,  dans  le 
Mecklenbourg;  et  un  i*enfoi*t  de  dix  mille  Suedois  etant  arri\e 
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en  Pomei^aiile,  tout  le  pays  fut  delivre  d*eimemis.  Les  Daaois« 
obliges  d'abandoiiner  Rostock,  remirent  cette  >ille  aux  troupes 
du  Roi ,  comme  directeui*  du  cercle  de  la  Basse -Saxe  :  mais  les 
Suedols  en  delogerent  les  Prussiens.  La  neutralile  du  Roi  n  en 
soufirit  aucune  atteinte;  et  il  contimia  de  negocier,  afiii  de  porter 
les  esprits  a  quelque  conciliation,  et  pour  conjurer  les  orages  qui 
s'assemblaient  autour  de  ses  Etats. 

Au  conunencement  de  1718,  Frederic  I"  mouiiit  d'une  niala- 
die  lente  qui  avait  depuis  longtemps  mine  ses  jours ;  il  ne  vit 
point  la  consoinmation  de  la  paix,  ni  le  retablissement  du  repos 
dans  son  voisinage. 

II  eut  trois  femmcs :  la  pi^emicre  fut  une  princesse  de  Hesse, 
dont  il  eut  une  fiUe,  mariee  au  piince  hereditaire  de  Hesse  a  pre- 
sent roi  de  Suede;  37  Sophie-Charlotte  de  Hanovi*e  mit  au  nionde 
Fredeiic-GuiUaume,  qui  lui  succeda;  et  il  repudia  la  ti*oisieme, 
qui  etait  une  princesse  de  Mecklenboiu*g,  a  cause  de  sa  demence. 
Caraciere.  Nous  venons  de  voix'  tous  les  evencments  de  la  vie  de  Fre- 

deric r^  il  ne  nous  i^sle  qu'a  jeter  rapidement  quelques  regards 
sur  sa  personne  et  sur  son  caractere.  11  etait  petit  et  conU^fait ; 
avec  un  air  de  fierte,  il  avait  une  physionomie  coinniune.  Son 
dme  etait  comme  les  miroirs,  qui  reflechissent  tous  les  objets  qui 
se  presentent;  flexible  a  toutcs  les  impressions  quon  lui  donnait, 
ceux  qui  avaient  gagne  un  certain  ascendant  sur  lui ,  savaient  ani- 
mei'  ou  calmer  son  esprit,  emporte  par  caprice,  doux  par  non- 
chalance. U  confondait  les  choses  vaines  avec  la  veritable  gran- 
dem*,  plus  attache  a  Teclat  qui  eblouit,  qu'a  Tutile  qui  n'est  que 
solide :  il  sacrifia  trente  mille  hommes  de  ses  sujets  dans  les  difTe- 
rentes  guenes  de  rEmpereiu*  et  des  allies,  afin  de  se  procurer  la 
royaute;  et  il  ne  desirait  celte  dignite  avec  tant  dempressement, 
quafin  de  contenter  son  gout  pour  le  ceremonial,  et  de  justilier 
par  des  pretextes  specicux  ses  fastucuses  dissipations.  II  etait 
magnifique  et  genereux;  mais  a  quel  prix  n'acheta-t-il  pas  le  plai- 
sir  de  contenter  ses  passions?  il  trafiquait  du  sang  de  ses  peuples 
avec  les  An^ais  et  lesHollandais,  comme  ces  Tartai^s  vagabonds 
qui  vendent  leurs  troupeaux  aux  bouchers  de  la  Podolie  poui*  les 
egorger.  Lorsqu'il  vint  en  HoUande  pour  i^cueillir  la  succession 
a?   L*ao  1 75 1. 
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du  roi  Guillaume,  il  fut  8ur  le  point  de  i^etirer  ses  troupes  de 
Flandre :  on  lui  remit  un  gros  brillant  de  cette  succession;  et  les 
quinze  inille  homines  se  firent  tuer  au  8ei*vice  des  allies. 

Les  prejuges  du  vulgaire  semblent  favoriser  la  magiiiiicence 
des  princes :  mais  autre  est  la  liberalite  d'un  particulier,  et  autre 
est  celle  d'un  souverain.  Un  prince  est  le  premier  serviteui*  et  le 
premier  magistrat  de  TEtat;  11  lui  doit  compte  de  Tusa^e  quil  fait 
des  impots;  il  les  leve,  aim  de  pouvoir  defendre  TEtat  par  le 
moyen  des  troupes  qu'il  entretient,  afin  de  soutenir  la  d]gnit6 
dont  il  est  revetu,  de  i^compenser  les  services  et  le  merite,  d'eta- 
blir  en  quelque  soite  un  equilibre  entre  les  riches  et  les  oberes, 
de  soulager  les  malheureux  en  tout  gem*e  et  de  toute  espece,  afin 
de  mettre  de  la  magnificence  en  tout  ce  qui  interesse  le  coips  de 
TEtat  en  general  Si  le  souverain  a  Tesprit  eclaire  et  le  coeur  droit, 
il  dii*igera  toutes  ses  depenses  a  Tutilite  du  pubUc  et  au  plus  grand 
avantage  de  ses  peuples. 

La  magnificence  quaimait  Frederic  V  n  etait  pas  de  ce  genre, 
c'etait  plutot  la  dissipation  d'un  prince  vain  et  prodigue :  sa  cour 
etait  une  des  plus  superbes  de  FEurope;  ses  ambassades  etaient 
aussi  magnifiques  que  celles  des  Portugais;  il  foulait  les  pauvres, 
afin  dengraisser  les  riches;  ses  favoris  recevaient  de  fortes  pen- 
sions, tandis  que  ses  peuples  etaient  dans  la  misere;  ses  bdtiments 
etaient  somptueux,  ses  fetes,  superbes;  ses  ecm*ies  et  ses  offices 
tenaicnt  plutot  du  faste  asiatique ,  que  de  la  dignite  europeenne. 
Ses  Uberalites  paraissaient  plutot  Feffet  du  hasard,  que  celui  d'un 
choix  judicieux :  ses  domestiques  faisaient  leur  fortune,  lorsqu'ils 
avaient  soufTeit  des  premiei*es  saillies  de  son  emportement;  il 
donna  un  fief  de  quarante  mille  l^cus  a  un  chasseur  qui  lui  fit  tirer 
un  cerf  de  haute  ramui-e.  La  bizarrerie  de  sa  depense  ne  frappe 
jamais  plus  vivement,  que  lorsqu'on  en  compare  la  totalite  avec 
celle  de  ses  revenus,  et  qu'on  ne  fait  de  toute  sa  vie  qu'un  seiil 
tableau;  on  est  alors  etonne  de  voir  des  parties  d'lm  corps  gigan- 
tesque  a  cote  de  membres  desseches  qui  perissent.  Ce  prince  vou- 
lut  engager  ses  domaines  de  la  principaute  de  Halberstadt  aux 
HoUandais,  afm  d'acheter  le  fameux  Pitt,  brillant  dont  Louis  XV 
fit  Facquisition  du  temps  de  la  regence ;  et  il  vendait  viiigt  mille 
homines  aux  aUies,  pom*  avou'  le  nom  d'en  enti^etenir  ti*ente  mille. 
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Sa  cour  etait  comme  une  grande  riviere  qui  absorbe  I  eau  de  tous 
les  petits  ruisseaux :  ses  favoris  regorgeaieat  de  ses  liberaUtes,  et 
ses  profusions  coutaient  chaque  jour  des  soinmes  immenses,  tan- 
dis  que  la  Prusse  et  la  Litliuanie  etaient  abandonnees  a  la  famine 
et  a  la  contagion,  sans  que  ee  monarque  genercux  daignAt  les  se- 
coui*ir :  un  prince  avare  est  pour  ses  peuples  comme  un  mcdecin 
qui  laisse  etoufier  un  malade  dans  son  sang;  le  prodigue  est 
comme  celui  qui  le  tue  a  force  dc  Ic  saigner. 

Frederic  1"  neut  jamais  d'inclinations  constantcs,  soit  qu'il  se 
repentit  de  son  mauvais  choix,  soit  quil  n'eut  point  d'indulgence 
poui*  les  faiblesses  huniaincs  :  depuis  le  baron  de  Danckelman 
jusqu  au  comte  de  Waitenbcrg,  ses  favoris  eurent  tous  une  fin 
malheui^use. 

Son  esprit  faible  et  superstitieux  avait  un  attachement  sin- 
gulier  pom*  le  calvinisme,  auquel  il  aui*ait  voulu  ramener  toutes 
les  autres  ix;ligions :  il  est  a  croire  qu'il  aurait  ete  i>ei*8ecuteur,  si 
les  pretres  se  fussent  avises  de  joindre  des  ceremonies  aux  perse- 
cutions; il  composa  un  iivre  de  prieres,  que  pour  son  honneur 
on  n'imprima  pas. « 

Si  Frederic  I"  est  digne  de  louange,  c  est  pom*  avoir  toujours 
consei've  ses  Etats  en  paix,  tandis  que  ceux  de  ses  voisins  etaient 
ravages  pai'  la  guerre;  pour  avoir  eu  le  cceur  naUu«llement  bon, 
el,  si  Ton  veut,  pom*  n'avoir  pas  donnc  d'atteintes  a  la  vertii  con- 
jugale:  enfin  il  etait  grand  dans  les  petites  choses,  et  petit  dans 
les  grandes ;  et  son  malheur  a  voulu  (ju  il  fut  place  dans  Fhistoire 
entre  un  pere  et  un  ills  dont  les  talents  supcrieurs  le  font  eclipser. 

*  On  nc  connait  aucun  livre  dc  prieres  compose  par  Frederic  1^' ;  il  ex.iste 
seuleiucnt  une  piece  dctachcc ,  qui  a  pour  litre  :  Ein  Konifiliches  Gchet,  welches 
Seine  Koniglichc  Majestat  Friedrich ,  der  ersle  christliche  Aoniff  ift  Prettssen  ,  am 
driUen  Tage  riach  JJero  Kronung  and  Salbunf(  selhst  ffemachl .  imd  eigenhnntiig 
aufgesetsl,  auf  aUergnfidigsten  Befehl  wieder  aufgeleget,  (  Pricrc  royale ,  que  sa 
majcste  royalc  Frederic ,  preimer  roi  chretien  de  Prusse ,  a  coinposcc  lui  -  lucnie 
trois  jours  apres  son  courooDeinent  et  son  sacrc,  et  ccrlle  de  sa  proprc  main; 
publice  de  nouvcau  par  son  tres -  ^racicux  commandemcnt.)  1708,  i4  pages  ia-8. 
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1^  rederic-Guillaume  etait  ne  a  Berlin  le  iS  (l*aoiii  «  de  Tannee  1688, 
comme  nous  1  avons  dit,  de  Frederic  T^  roi  dePrasse,  et  de  Sophie- 
Charlotte,  prineesse  de  Hanovre.  Son  regne  commenga  sous  les  1713. 
auspices  favorables  de  la  paix.  Celtc  paix  Ail  conclue  a  I  trecht, 
entre  la  France.  TEspagne,  TAnglctcrre,  la  HoUande.  et  la  plu* 
part  des  princes  de  rAUemague.  Fi^ederic  -  GulUaume  obtint  que 
Louis  XIV  i^connut  sa  royaute,  la  souverainete  de  la  principaute 
de  Neufchiltel,  et  qu  il  lui  garantit  le  pays  de  Gueldre  et  de  Kessel, 
en  forme  de  dedommagement  de  la  principaute  d' Orange,  a  la- 
quelle  il  renon^a  pour  lui  et  pour  ses  descendants.  La  France  et 
TEspagne  lui  accorderent  en  meme  temps  le  titi*e  de  Majeste, 
qu  elles  ont  refuse  encore  longtemps  aux  rois  de  Danemark  et  de 
Sardaigne. 

Apres  le  retablissement  de  la  paix,  toute  I'attention  du-Roi  se 
touma  sur  finterieur  du  gouvemement.  II  travaiUa  au  retablisse- 
ment de  fordi^e  dans  les  finances,  la  police,  la  justice  et  le  mili- 
taire,  parties  qui  avaient  etc  egalement  negligees  sous  le  regne 
precedent.  II  avait  une  Ame  laborieuse  dans  un  corps  robuste; 
jamais  homme  ne  fut  ne  avec  un  esprit  aussi  capable  de  details. 
S*il  descendait  jusquaux  plus  petites  choses,  c'est  qu'il  etait  per- 
suade que  leur  multiplicite  fait  les  grandes.  II  ramenait  tout  son 
oiivrage  au  tableau  general  de  sa  politique,  et  travaillant  a  donner 
le  dernier  degre  de  perfection  aux  parties,  cVtait  pour  perfec- 
tionner  le  tout. 

•   Le  4  d'aoAt ,  vienx  style. 
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11  retrancha  toutes  les  depenses  inutiles,  et  boucha  les  canaux 
de  la  profusion,  par  lesquels  son  pere  avait  detoume  les  secours 
de  Tabondance  publique  a  des  usages  vains  et  superflus.  La  cour 
se  I'essentit  la  premiere  de  cettc  reforme;  il  ne  conser\^a  quiin 
nombre  de  personnes  necessaires  a  sa  dignite  ou  utiles  a  TEtat: 
de  cent  charabellans  qu'avait  eus  son  pere,  il  en  resta  douze;  les 
autres  prlrent  le  parti  des  armes  ou  dcvinrent  des  negociateiu*s. 
II  reduisit  sa  propre  depense  a  une  somine  modique,  disant  qu'un 
prince  doit  eti^  econoine  du  sang  et  du  bien  de  ses  sujets.  C'etait, 
a  cet  egard,  un  philosophe  sur  le  trone,  bien  different  de  ces  sa- 
vants qui  font  consister  Icur  science  sterile  dans  la  speculation  des 
matieres  abstraites  qui  semblent  se  derober  a  nos  connaissances. 
11  donnait  Fexemple  d'une  austerite  et  d'une  frugalite  dignes  des 
premiei*s  temps  de  la  i^epublique  romaine  :  ennemi  du  faste  et 
des  dehors  imposants  de  la  royaute,  sa  stoique  vertu  ne  lui  per- 
mettait  pas  meme  les  commodites  les  moins  recherchees  de  la  vie. 
Des  moeui^  aussi  simples,  une  fmgalite  aussi  grande,  formaient 
\m  contraste  parfait  avec  la  hauteur  et  la  profusion  de  Frederic  I*'. 

Les  objets  polidques  que  ce  prince  se  proposait  par  ses  arran- 
gements interieurs,  etaient  de  se  rendi^  formidable  a  ses  voisins 
par  fentretien  d'une  amiee  nombreuse.  L^exemple  de  George- 
Guillaiune  lui  avait  appris  combien  il  etait  dangereux  de  ne  pou- 
voir  pas  se  defendre;  et  celui  de  Frederic  I",  dont  les  troupes 
etaient  moins  k  ce  prince  qu*aux  allies  qui  les  payaient,  lui  avait 
fait  connaitre  qu'un  souverain  nest  respecte,  qu'autant  qu'il  se 
i^nd  redoutable  par  sa  puissance.  Lasse  des  humiliations  que 
tantot  les  Suedois  et  tantdt  les  Russes  donnerent  k  Frederic  I", 
dont  ils  traversaient  impimement  les  Etats,  il  voulut  proteger 
efBcacement  ses  peuples  contre  Tinquietude  de  ses  voisins ,  et  se 
mettre  en  meme  temps  en  etat  de  soutenir  ses  droits  sur  la  suc- 
cession de  Berg,  qui  allait  etre  ouverlc  a  la  mort  de  TEleeteur 
palatin,  dernier  prince  de  la  maison  de  Neubourg.  Quoique  le 
public  soit  dans  la  prevention  que  le  projet  d'un  gouvemement 
militaire  ne  venait  pas  du  Roi  meme,  mais  qu'il  lui  avait  ete 
suggere  par  le  prince  d^Anhalt,  nous  n'avons  point  adopte  cette 
opinion,  a  cause  qu'elle  est  erronnee,  et  qu'un  esprit  aussi  trans- 
cendant  que  I'etait  celui  de  Frederic -Guillaume,   penetrait  et 
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saisissait  les  plus  grands  objets,  et  connaissait  mieux  les  interets 
cle  TEtat  qiraucim  de  ses  ministres  ni  de  ses  generaux. 

Si  des  hasards  peuvent  faire  naitre  les  plus  grandes  idees,  nous 
pouvons  dire  que  des  ofliciers  anglais  donncrent  lieu  a  Frederic- 
Guillaume  de  former  les  projets  qu  il  executa  dans  la  suite.  Ce 
prince  fit  dans  sa  jeunesse  les  campagnes  de  Flandre,  et  comme 
il  assistait  au  siege  de  Toumai,  il  trouva  deux  generaux  anglais 
qui  disputaient  vivement  ensemble  :  Fun  soutenait  que  le  roi  de 
Prusse  aurait  de  la  peine  a  payer  quinze  mille  hommes  sans  sub- 
sides, et  Fautre  soutenait  quil  en  pouvait  entretenir  vingt  mille. 
Le  jeune  prince,  tout  en  feu,  leur  dit :  «le  roi  mon  pere  en  entre- 
tiendra  trente  mille  lorsqu'il  le  voudra. »  Les  Anglais  prirent  cette 
reponse  poiu*  la  saiUie  d*un  jeune  homme  ambitieux,  qui  rele- 
vait  avec  exageration  les  avantages  de  sa  patrie;  mais  Fr^dene- 
Guillaume,  parvenu  au  tr6ne,  prouva  plus  qu'il  n'avait  avance, 
et  la  bonne  administration  de  ses  finances  fit  que ,  des  la  premiere 
annec  de  son  regne,  il  entretint  einquante  mille  hommes,  sans 
qu'aucune  puissance  lui  payAt  des  subsides. 

La  paix  d'Utrecht,  qui  avait  apaise  en  partie  les  troubles  qui 
agitaient  le  Sud ,  n  emp^chait  pas  que  la  guerre  ne  continudt  dans 
le  Nord,  entra  Charles  XII,  qui  etait  encore  prisonnier  a  Adria- 
nople,  et  le  Czar,  le  roi  Auguste,  et  Frederic  IV  de  Danemark, 
qui  s'etaient  ligues  contre  lui. 

Frederic -Guillaume  ne  voulait  point  se  meler  des  troubles  du 
Nord;  et,  a  Fexemple  de  son  pere,  il  observa  une  exacte  neu- 
tralite.  La  sittiadon  avantageuse  dans  laquelle  il  se  trouvait,  le 
nombre  de  ses  troupes,  et  le  besoin  que  Fon  avait  de  son  assistance, 
le  firent  rechercher  des  deux  partis.  II  voyait  que  la  nature  et  le 
voisinage  de  cette  guerre  Fobligerait  t6t  ou  tard  de  s'en  meler : 
mais  il  ne  pcrdait  rien  pour  attendre,  et  peut-etre  voulut-il  voir 
de  quel  c5te  toumerait  la  fortune ,  avaiit  que  de  prendre  des  en- 
gagements qui  le  lieraient  dans  la  suife. 

Cette  fatalite,  que  le  vulgaire  appelle  hasard,  les  theologiens, 
predestination,  et.  dont  les  sages  rcjettent  la  cause  sur  Fimpru- 
dence  des  hommes,  cette  fatalite,  dis-je,  s*opini4trait  encore  ega- 
lement  a  persecuter  Charles  XIL  Tandis  que  ce  roi  perdait  son 
temps  k  cabaler  contre  le  Czar  k  Constantinople,    son  general 
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Stenbock,  qui  avail  exerce  des  cruautes  inouVes  sur  les  malheu- 
reux  habitants  d'Altona,  se  retira  a  Tonningen  a  Tapprocbe  des 
Moscovites  et  des  Saxons.  Son  dessein  ekait  dy  passer  FE^der 
sur  la  glace  :  son  malheur  voulut  qu  il  survint  un  degel  inopine ; 
nianquant  de  pont  pour  passer,  et  se  trouvant  entoure  des  enne* 
mis,  il  flit  contraint  de  se  rendre  prisonnier  avec  les  douze  niille 
hommes  qu  il  eomniandait. 

La  perte  de  ces  troupes,  et  rignominic  que  leur  reddition  iin- 
priniait  aux  armes  suedoises.  ne  furent  que  des  avant-eoureurs 
de  plus  jgfrands  malfaeurs  qui  niena^aient  ee  royaume.  La  mau- 
vaise  conduite  de  ce  general  rejaillit  principalement  siu*  la  Pome* 
ranie  suedoise.  Les  annees  moseovites  el  saxonnes,  qui  n'avaient 
plus  denneniis  en  tete,  se  preparaient  deja  a  enirer  dans  eette 
province,  qui  allait  de  nouveau  devenir  le  tbeatre  de  la  guerre : 
dans  cettc  apprehension,  le  due  administrateur  de  Holstein,  et  le 
general  Wellingk,  gouvemeur  de  la  Pomeranie,  proposerent  au 
Koi  de  lui  remettre  la  Pomeranie  suedoise  en  sequestre.  Leur 
embarras  etait  d*autant  plus  grand,  quils  manquaient  de  troupes 
pour  defendre  cette  province;  et  ils  eurent  reeours  a  ce  remede 
desespere,  par  la  haine  qu'ils  portaient  aux  Moscovites ,  qui  les 
avenglait  si  fort  sur  les  interets  de  leur  maitre,  quils  auraient 
plutot  vu  passer  la  Pomeranie  entiere  sous  la  domination  prus- 
sienne ,  qu'un  seul  village  sous  le  pouvoir  du  Czar. 

Le  Roi,  qui  regardait  les  propositions  de  FAdministrateur  et 
de  Wellingk  comme  tres  -  avantageuses ,  se  preta  avec  plaisir  au 
sequestre  de  la  Pomeranie ,  se  flattant  que  ce  serait  le  moyen  de 
mainlenir  la  paix  dans  cette  province  voisine  de  ses  Etats.  Vingl 
miUe  Pnissiens  se  mii^nt  incessamment  en  marche,  et  se  cam- 
pei^ent  sur  les  frontiercs  de  la  Pomeranie,  en  meme  temps  que 
Bassewitz,  ministi^  du  due  de  Holstein,  accompagne  du  general 
Arnim,  que  le  Roi  y  avait  envoye,  se  randit  a  Stettin,  et  or- 
donna,  au  nom  de  Wellingk ,  a  Meyerfeld,  qui  etait  gouvemeur 
de  cette  place,  de  la  remettre  aux  Prussiens.  Meyerfeld,  qui 
connaissait  la  fa^on  de  penser  de  son  maitie,  refusa  d*obeir.  et 
dcmanda  du  temps  pour  qu'il  put  i^ecevoir  de  la  regence  de  Stock- 
holm des  instructions  positives  sur  la  conduite  qu  il  devait  tenir. 
La  desobeissance  de  Meyerfeld  etait  un  temoignage  authenliq[i]e 
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de  ce  que  Wellingk  avait  trop  presume  de  son  autorite,  et  que 
sa  precipitation  Favait  engage ,  dans  toute  cette  afiGure,  plus  avant 
qu'il  ne  le  devait  et  qu'il  n*en  avait  le  pouvoir.  Le  Roi  qui  ne 
s'etait  charge  de  ce  sequestre  que  par  complaisance,  s'en  desista 
sans  temoigner  le  moindre  ressentiment.  II  retira  aussitdt  ses 
troupes,  abandonnant  la  Pomeranie  au  sort  des  ev^nements.  U 
etait  plus  glorieux  aux  Suedois  de  perdre  la  Pom&anie  en  com- 
battant,  que  de  la  conserver  k  la  faveiu*  du  sequestre. 

Menschikoff,  qui  avait  desarme  Stenbock  en  Holstein,  vint 
fondre  sur  la  Pomeranie,  k  la  tete  des  Moscovites  et  des  Saxons, 
n  mit  d'abord  le  siege  devant  Stettin.  Cette  viUe,  qu'il  fit  bom<- 
barder,  et  qu'il  pressait  vivement,  fut  dans  pen  de  jours  reduite 
aux  abois.  Bassewilz,  Wellingk  et  Meyerfeld  crurent  encore  bien 
servir  Charles  XII  en  remettant  cette  place  entre  les  mains  du 
Roi :  on  y  fit  entrer  deux  mille  Prussiens  et  un  bataiUon  de  troupes 
de  Holstein,  qui  en  composk*ent  la  gamison. 

Les  allies  consentirent  k  ce  sequestre,  k  condition  que  le  Roi 
emp^cherait  les  Suedois  de  penetrer  de  la  Pomeranie  en  Pologne^ 
de  m^e  que  cette  republique  s'engagea  de  son  cdte  k  maintenir 
la  neutralite;  et  pour  lever  les  scrupules  qui  pouvaient  rester  aux 
allies  sur  cette  affaire,  le  Roi  leur  paya  quatre  cent  mille  ecus. 
II  donna  une  seigneurie^  et  une  bague  de  grand  prix  k  Menschi- 
ko£F,  qui  aurait  peut-etre  vendu  son  maitre,  si  le  Roi  avait  voulu 
Facheter.  De  pAtissier,  Menschikoif  etait  parvenu  a  devenir  pre- 
mier ministre  et  generahssime  du  Czar.  Lui  et  toute  cette  nation 
etaient  si  barbares,  qu'il  ne  se  trouvait  dans  cette  langue  aucune 
expression  qui  signifidt  Thonneur  et  la  bonne  foi. 

Charles  XII  et  le  roi  de  Danemark,  celui  de  Pologne  et  TEm- 
pereur,  etaient  egalement  mecontents  de  ce  sequestre:  le  roi  de 
Suede,  parce  qu'il  voyait  bien  qu'il  perdait  la  Pomeranie,  ou 
qu'il  aurait  le  roi  de  Prusse  pour  ennemi,  lui  qui  en  avait  dejk 
tant.  Le  roi  de  Danemark  et  le  roi  de  Pologne  s'etaient  propose, 
k  la  verite,  de  depouiller  Charles  XH  de  ses  provinces :  pleins  de 
cet  imique  objet  de  leur  vengeance ,  Us  n'avaient  point  regie  le  par- 
tage  de  leur  conquete,  et  ils  voyaient  avec  envie  que  le  sequestre 
nAt  le  roi  de  Prusse  en  possession  de  la  Pomeranie;  moyennant 

a   Le  bulliage  de  Bicgen ,  aopres  de  Franofort 

1.  9 
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quoi,  11  retirait  tout  le  fjpuit  de  la  guerre,  sans  en  avoir  partagc 
avee  eux  les  hasards. 

L'Empereur,  chasse  deTEspagne,  et  soutenant  seul  unc  guerre 
malheureuse  contre  la  France,  avalt  Fesprit  aigri  de  ses  mauvais 
succes,  et  voyait  avec  chagrin  que  Frederic  -  Guillaume  fit  des 
acquisitions,  quand  il  ne  faisait  que  des  pertes.  Cependant  la 
place  etait  livree,  Fargent  paye,  MenschikofF  corrompu,  et  de 
plus  le  roi  de  Prusse  etait  un  prince  qui  s'etait  rendu  formidable. 
Ces  raisons  obligerent  ses  voisins  d'etouffer  leur  jalousie,  et  de 
continuer  a  menager  Frederic  -  Guillaume. 

Le  roi  de  Suede  ecrivit  au  roi  de  Prusse,  du  fond  de  la  Bessa- 
rabie,  quil  protestait  contre  la  conduite  de  Wellingk;  quil  ne 
rembourserait  jamais  les  quatre  cent  mille  ecus  payes  a  ses  en- 
nemis,  et  qu'il  ne  souscrirait  de  sa  vie  au  sequestre.  Quelque  dur 
que  fut  le  procede  de  Charles  XII,  le  Roi,  conjointement  avee 
TEmpereur,  prit  les  mesures  les  plus  convenables  pour  le  reta- 
blissement  de  la  paix.  Ces  deux  princes  proposerent  d'assembler 
un  congres  k  Brunswic ;  mais  ils  echouerent  contre  Fopirudtrete 
du  roi  de  Suede,  et  contre  les  haines  du  Czar  et  du  roi  de  Po- 
logne,  qui  avaient  appris  dans  Fecole  de  Charles  XII  k  ne  point 
mettre  de  homes  aux  sentiments  de  leur  vengeance. 

Pendant  que  la  discorde  regnait  dans  le  Nord,  Frederic-Guil- 
laume  fit  Facquisition  de  la  baronnie  de  Limbourg.aH  Frederic  I*' 
en  avait  re^u  Fexpectative  de  FEmpereur,  en  faveur  de  la  cession 
de  la  principaute  de  Schwiebus. 

Dans  le  Sud,  Philippe  V  regnait  deja  paisiblement  en  £)s- 
pagne;  et  Victor  Amedee,  due  de  Savoie,  rcconnu  roi  de  Sicile 
par  la  paix  d'Utrecht,  s'etait  fait  couronner  kPalerme,  malgre 
les  menaces  de  FEmpereur  et  les  cris  du  Pape.  Louis  XIV,  qui 
venait  de  faire  sa  paix  avec  la  plus  grande  partie  de  FEurope, 
pressait  viveraent  Charles  VI,  que  son  obstination  roidissait  contre 
la  paix.  Dans  le  cours  de  cette  campagne,  Villars  prit  Landau  et 
Philippsboiu-g,*  sans  que  Fhabilete  du  prince  Eugene  pnt  s'y 
opposer. 

aS    VoUrath,  qui  en  ^tait  en  possession,  vint  a  mourir,  et  avec  Ini  s'eteif  nit 
sa  race. 

•    Friboorg.  C'est  le  marquis  d*Asfeld  qui  prit  Phillppsbourg,   en  1784. 
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L'Empereur  soutenait  cette  guerre  plutot  par  orgueil  que  par 
raison :  trop  faible  par  lui  -meme  pour  resister  k  Louis  XIV,  ses 
troupes  etaient  fondues,  ses  ressources,  epuisees;  et  la  bourse 
des  puissances  maritimes  etpjt  fermee  pour  lui.  Le  mauvais  succes 
de  cette  campagne,  et  la  crainte  d'un  avenir  plus  malheureux, 
firent  connaitre  k  TEmpereur  que,  sans  force,  Farrogance  est 
vaine,  et  qu'il  y  a  une  politique  pour  tous  les  temps,  qui  cale 
les  voiles  dans  la  tempete,  et  les  deploie  lorsque  le  vent  est 
favorable.  La  hauteur  autrichienne  pUa  pour  cette  fois  sous  la 
necessite. 

Eugene  et  ViUars  se  rendirent  k  Rastadt  dans  le  marquisat  de 
Bade;  ils  convinrent  entre  eux  des  preiiminaires,  ce  qui  achemina  17 ■4- 
Fouverture  du  congres  de  Bade  en  Suisse,  ou  la  paiz  fut  signee 
le  7  de  septenibre.  L'Empereur  ceda  Landau  k  la  France;  il  re- 
connut  Philippe  Y,  et  renon^a  k  ses  pretentions  sur  le  royaume 
d'Espagne.  Louis  XIV  restitua  les  conquetes  qu'il  avait  faites  au 
delk  du  Rhin;  il  promit  de  raser  les  fortifications  d*Huningue,  et 
de  ne  point  troubler  TEmpereur  dans  la  possession  du  royaume  de 
Naples,  du  Milanais  et  du  Mantouan;  il  reconnut  le  neuvieme 
electorat;  et  Ton  convint  de  regler,  par  un  traite  particulier,  ce 
qui  restait  k  discuter  touchant  la  barriei^  de  Flandre. 

Dans  ce  temps  mourut  la  reine  d'Angleterre,  apres  une  ma- 
ladie  longue  et  cruelle.  Quelques-uns  de  ses  ministres  avaient  fait 
d'inutiles  efforts  pour  appeler  le  Pretendant  k  sa  succession.  George 
de  Hanovre,  petit-iils  de  la  princesse  palatine,  £Qle  de  Jacques  T', 
fut  prodame  roi  d'Angleterre,  et  porte  sur  ce  trdne  par  les  voeux 
de  toute  cette  nation.  C'est  ce  piince  que  nous  avons  vu  gouver- 
ner  FAngleterre  en  respectant  la  liberie,  se  servant  des  subsides 
que  lui  accordait  le  pailement,  pour  le  corrompre;  roi  sans  fstste, 
politique  sans  faussete,  et  qui  s'attira  par  sa  conduite  la  confiance 
de  toute  I'Europe. 

Apres  avoir  parle  des  affaires  du  Sud,  il  est  temps  de  revenir 
au  Nord,  ou  la  complication  des  evenements  embrouillait  les 
choses  plus  que  jamais.  Charles  XII,  lasse  de  cette  opinidtrete 
sans  exemple  qui  le  retenait  au  lit  k  Demotica,  toujours  resolu 
d'exciter  la  Porte  contre  le  Czai',  tandis  que  ses  ennemis,  pro- 
fitant  de  son  absence,  detruisaient  ses  armees  et  lui  enlevaient 
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ses  plus  riches  provinces,  Charles  XII,  dis-je,  passa  subiteinent, 
et  sans  admettre  de  nuances,  de  cette  inactivite  aux  plus  rudes 
travaux.  II  partitde  D^motica,*  faisant  une  diligence  prodig;ieuse; 
et,  traversant  k  cheval  les  Etats  h^reditaires  de  FEmpereur,  la 
Franconic  et  Ic  Mecklenbourg,  il  ariiva  le  onzieme  joor  k  Stral- 
sund ,  lorsqu'on  Ty  attendait  le  moins. 

Sa  premiere  d-marche  fut  de  protester  contre  le  sequestre  de 
Stettin,  et  de  d^larer  que  n'ayant  sign^  auciine  convention,  il 
n'etait  point  oblig^  de  reconnaiti'e  celle  que  ses  generaux  avaient 
faite  en  son  absence.  Avec  un  caractere  coinme  celiii  de  ce  prince, 
il  n  y  avait  d'autres  arguments  que  ceux  de  la  force  :  Frederic- 
Guillaumo  fit  avertir  Charles  XII  qu'il  ne  souflnrait  point  que  les 
Suedois  entrassent  en  Saxe,  et  il  fit  en  meme  temps  avancer  un 
corps  considerable  de  troupes  aupres  de  Stettin.  Le  pen  d'attention 
que  les  Suedois  semblaient  faire  k  ces  remontrances,  obligea  le 
Roi  d'entrer  dans  Falliance  des  Russes,  des  Saxons  et  des  Hano- 
vriens,  afin  de  maintenir  ses  engagements  conti^  FopiniAtrete  de 
Charles  XII.  Ce  monarque  s'empara  d'Anclam,  de  Wolgast  et  de 
Grei&wald,  oil  il  y  avait  garnison  prussienne;  cependant,  par  un 
reste  de  management,  il  renvoya  ces  troupes  sans  leur  faire  de 
violence.  Mais  la  moderation  de  ce  caractere  violent  n'etait  que 
passagere :  au  commencement  de  la  campagne  suivante,  les  Sue- 
1715.  dois  dflog^rent  les  Prussiens  de  File  d'Usedom ,  et  firent  prisonniers 
de  guerre  un  detachement  de  cinq  cents  hommes.  Us  rompirent 
par  cette  hostilite  la  neutralite  des  Prussiens,  et  devinrent  les 
agresseurs.  Le  Roi,  jaloux  de  sa  gloire,  fut  irrite  du  procede  des 
Suedois.  Quoiqu'il  eut  peine  k  digerer,  dans  ce  premier  moment, 
Faf&ont  qu'on  lui  faisait,  il  ne  put  s'empecher  de  s'ecrier  :  «Ah! 
«faut-i}  qu'un  roi  que  j'estime  me  contraigne  a  devenir  son  en- 
nemi!»  Flenuning  se  trouvait  alors  k  Berlin;  c'etait  le  m^me  qui, 
par  ses  intrigues,  avait  rendu  son  maitre  roi  de  Pologne,  et  qui 
fut  cause  qu'on  le  detrona,  par  Fimprudente  conduite  qu'il  tint 
comme  general 

*  Charles  atteignit,  le  3  novembre  1714  >  la  ^e  valaque  de  Pitescht.  C*e5t 
do  la  cpie ,  le  6 ,  il  entrcprit  son  audacieux  voyage  de  deux  cent  qualrc-vingt-six 
miUes:  dans  la  nuit  du  ai  au  aa  novembre,  il  arriva  aux  portes  de  Stralsund, 
aprcs  seite  jours  de  course. 
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Flemming  apprenant  rinfraction  que  les  Suedois  venaient  de 
faire  k  4a  neutralite,  se  rendit  d'abord  chez  le  Rpi,  et  profita  si 
bien  des  premiers  moments  de  son  emportement,  qu*il  le  poussa 
a  rheure  m^me  a  declarer  la  ^erre  a  Charles  XII. 

Des  le  mois  de  juin,  ving:t  mille  Prussiensjoignirent  les  Saxons 
et  les  Danois  en  Pomeranie.  Le  Roi  se  rendit  k  Stettin,  oil,  apres 
avoir  fait  desftrmer  le  bataillon  de  troupes  de  Holstein  qui  y  etait 
en  gamison,  il  fit  preter  le  serment  de  fidelite  a  la  boivgeoisie; 
et  de  la  il  vint  en  personne  se  mettre  a  la  tete  de  son  armee. 

L'Europe  vit  alors  un  roi  qui  se  trouvait  assiege  par  deux  rois 
en  personne :  mais  ce  roi,  c*etait  Charles  XII,  k  la  tete  de  quinze 
mille  Suedois  aguerris  et  amoureux  jusqu'a  Tidolatrie  de  Fheroisme 
de  leur  prince;  de  plus,  sa  grande  reputation  et  les  prejuges  de 
Tunivers  combattaient  encore  pour  lui.  Dans  Farmee  des  allies, 
le  roi  de  Prusse  examinait  les  projets,  decidait  des  operations,  et 
persuadait  aux  Danois  de  s'y  preter.  Le  roi  de  Danemark,  mau- 
vais  soldat  et  peu  militaire,  ne  s'etait  rendu  au  siege  de  Stralsund, 
que  dans  Fesperance  d  y  jouir  du  spectacle  de  Charles  XII  humilie. 
Sous  ces  deux  rois ,  le  prince  d'Anbalt  etait  Fdme  de  toutes  les 
operations  militaires.  C'^tait  un  homme  d'un  caractere  violent  et 
entier;  vif,  mais  sage  dans  ses  entreprises,  qui,  avec  la  valeur 
d'unheros,  avait  Fexp^rience  des  plus  belles  campagnes  du  prince 
Eugene.  Ses  moeurs  etaient  feroces,  son  ambition  demesuree; 
savant  dans  Fart  des  sieges,  heureux  guerrier,  mauvais  citoyen, 
et  capable  de  toutes  les  entreprises  des  Marius  et  des  Sylla,  si  la 
fortune  avait  favorisi  son  ambition  de  meme  que  ceUe  de  ces 
Romains.  Les  generaux  danois  etaient  des  fanfarons,  et  leufs 
ministres,  des  pedants. 

Cette  armee,  composee  comme  nous  venous  de  le  dire,  vint 
mettre  le  siege  devant  Stralsund.  Cette  ville  est  assise  au  bord 
de  la  mer  Baltique  :  la  flotte  suedoise  pouvait  la  rafraichir  de 
vivres,  de  mimitions  et  de  troupes.  Son  assiette  est  forte  :  un 
marais  impraticable  defend  les  deux  tiers  de  sa  ciitionference ;  le 
seul  cote  dont  elle  est  accessible,  etait  defenduparun  bon  retran- 
chement,  qui  du  septentrion  prenait  au  bord  de  la  mer,  et  allait 
s'appuyer,  k  Forient,  au  marais  dont  nous  avons  parle.  Dans  ce 
retranchement  campaient  douze  mille  Suedois,  et  Charles  XII  k 


i34  MEMOIRES  DE  BRANDEBOURG. 

leur  tAte.  Le  nombre  d'obstacles  qu'il  y  avait  a  vaincrc,  obligea 
les  assiegeants  a  les  lever  successivement. 

Le  premier  point  etait  d'eloigner  la  flotte  suedoise  des  cotes 
de  la  Pomeranie,  afin  de  priver  Charles  XII  de  toutes  les  sortcs 
de  secours  qu'il  pouvait  attendre  de  la  Suede.  Le  roi  de  Dane- 
mark  ne  voulait  point  risquer  un  combat  avec  Tescadre  qu'il  avait 
dans  ces  parages;  et  ce  prealable  du  siege  devint  une  affaire  de 
negociation.  U  est  aussi  facile  de  prouver  k  un  homme  clair- 
voyant la  necessite  d'une  chose  par  de  bonnes  raisons,  qu'il  est, 
pour  ainsi  dire,  impossible  de  faire  sentir  Fevidence  k  un  esprit 
borne,  qui  se  defie  de  soi-meme,  et  qui  craint  que  les  autres  ne 
Fegarent.  Cependant  Fascendant  que  le  genie  du  roi  de  Prusse 
avait  sur  celui  du  roi  de  Danemark,  for^a  en  quelque  manierc 
ce  prince  k  voir  la  victoire  que  son  amiral  remporta  sur  Fescadre 
suedoise.  Les  deux  rois  furent  spectateurs  de  ce  combat,  qui  se 
donna  a  une  lieue  des  cdtes;  et  la  mer  devint  libre  aux  allies. 
liCs  Prussiens,  commandes  par  le  general  Amim,  firent  ensuite 
une  descente  sur  File  d'Usedom,  d'ou  ils  chasserent  les  Suedois, 
et  prirent  le  fort  de  Peenemiinde,  Fepee  k  la  main. 

Apres  que  cet  obstacle  fut  Icve,  on  se  pr^para  k  Fattaque  du 
retranchement.  Pour  le  malheur  des  Suedois,  il  se  trouva  un 
ofGcier  prussien  qui  facilita  cette  entreprise,  la  plus  difficile  et  la 
plus  decisive  de  tout  le  siege.  Cet  ofBcier  s'appelait  Gaudi.*  II  se 
ressouvint  que,  dans  le  temps  qu'il  faisait  seshumanites  au  col- 
lege de  Stralsund,  il  s'etait  souvent  baigne  dans  ce  bras  de  mer, 
qui  n'etait  ni  profond  ni  fangeux,  proche  du  retranchement.  Pour 
plus  de  surete,  il  le  sonda  de  nuit,  et  trouva  qu'on  y  pouvait 

*  Le  Roi  rapporie  aussi  dans  VHistoire  de  mon  temps,  que  cet  ofiBcier  con- 
tribua  fortement  a  la  prise  de  Stralsund,  tandis  que  selon  les  autres  sources, 
Hilmar  Guras,  Morgensiem,  Seckendorff,  Fassmaxm,  PSllniU,  et  lea  jonmaux 
de  si^ge  de  ce  temps,  tout  Fhonneur  de  ce  fait  revient  a  Tadjudant  g^^ral, 
lieutenant-colonel  de  Kuppen.  Frederic- Guillaume  recompensa  ce  dernier  dWe 
maniere  extraordinaire,  en  le  nommant,  le  8  novembre,  lendemain  dujourde 
cette  action,  colonel  et  chambellan  en  service  ordinaire,  et  joignant  k  cette 
distinction  la  capitainerie  de  Stettin  et  de  Jaseniti. 

Le  colonel  Maxunilien-Auguste  de  Kfippen  est  mort  le  1 1  avril  17 17;  il  ayait 
et^  anobli  vers  171a. 

Gaudi  perit,  en  1745,  au  combat  de  Habelsehwerdt ,  ayant  le  grade  de 
colonel. 
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passer  a  gue,  tourner  le  retranchement  par  sa  gauche,  et  prendre 
les  ennemis  en  flanc  et  k  dos. 

Ge  projet  fut  heureusement  execute  :  on  attaqua  les  Suedois 
de  nuit;  tandis  qu'un  corps  marchait  droit  au  retranchement,  un 
autre  passait  la  mer  procbe  du  rivage,  et  se  trouva  dans  leur 
camp  avant  meme  qu'ils  s'en  aper^iussent.  La  surprise  d'une  at- 
taque  inopinee,  la  confusion  qui  est  inseparable  de  toutes  les 
affaires  de  nuit,  et  surtout  le  corps  considerable  qui  leur  tombait 
en  flanc,  les  mit  promptement  en  deroute;  ils  abandonnerent 
leur  retranchement  et  se  sauverent  vers  la  ville.  Charles  XII,  au 
desespoir  d'etre  abandonne  de  ses  troupes,  voulut  combattre  seul. 
Ses  generaux  ne  le  sauverent  qu  a  peine  de  la  poursuite  des  assie- 
geants;  tout  ce  qui  ne  gagna  pas  promptement  Stralsund,  fut 
tue  ou  fait  prisonnier.  Le  nonibre  de  ceux  qu'on  prit  ce  jour-lk 
passait  quatre  cents  hommes. 

Pom*  resserrer  entierement  la  ville,  il  fut  resolu  de  se  rendre 
maitre  de  File  de  Riigen,  d'oii  les  assieges  pouvaient  encore  tirer 
quelque  secours.  Le  prince  d'Anhalt,  a  la  tete  de  vingt  mille 
hommes,  passa,  sur  des  vaisseaux  de  transport,  ie  bras  de  mer 
qui  separe  la  Pomeranie  de  cette  ile.  Cette  flotte  conservait  Fordre 
de  bataille  que  les  troupes  observent  sur  terre.  On  fit  mine 
d'aborder  a  Tile  du  cote  de  Torient;  mais  tournant  tout  d'un 
coup  k  gauche,  le  prince  d'Anhalt  debarqua  ses  troupes  au  petit 
port  de  Stresow,  oii  Tennemi  ne  Tattendait  point.  II  se  posta  en 
quart  de  cerde,  de  sorte  que  ses  deux  ailes  etaient  appuyees  k  la 
.  mer;  il  fit  travailler  avec  beaucoup  de  diUgence  a  des  retranche- 
ments,  qu'il  fortifia  de  chevaux  de  fi*ise.  Sa  disposition  etait  telle, 
que  deux  Ugnes  d'infanterie  soutenaient  le  retranchement;  la  ca- 
valerie  formait  la  troisieme,  a  Fexception  de  six  escadrons,  quil 
avait  postes  au  dehors  de  ses  lignes,  afin  d'etre  a  portee  de  tom- 
ber  sur  le  flanc  gauche  de  ceux  qui  pourraient  venir  Fattaquer 
dececote-la. 

Charles  XII,  trompe  par  la  feinte  du  prince  d'Anhalt,  ne  put 
arriver  a  temps  pour  s'opposer  a  son  debarquement.  Connaissant 
Fimportance  de  cette  ile,  quoiqu'il  n'eut  que  quatre  mille  hommes, 
il  s'avanga  de  nuit  vers  le  prince  d'Anhalt,  tant  pour  lui  cacher 
le  petit  nombre  de  ses  troupes,  que  dans  Fesperance  de  le  sur- 
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prendie.  II  maixhait  a  pied,  Tepee  a  la  main,  a  la  tete  de  son 
infanterie,  qu'il  conduisit  jusquau  bord  du  fosse.  11  arracha  de 
ses  propi*es  mains  les  chevaux  de  frise  qui  le  bordaient;  il  i«t 
blesse  legerement  dans  cette  attaque,  et  le  general  Dilring,  tue 
a  ses  cotes. 

L'inegalite  du  nombre,  Tobscurite  de  la  nuit,  reEfort  de  ccs 
six  escadrons  prussiens  qui  tombeient  sur  le  flanc  des  Suedois, 
les  obstacles  d'uii  reti^anchement  garni  de  cbevaux  de  frise,  et 
surtout  la  blessure  du  Roi,  toutes  ces  raisons,  dis-je,  firent  pcrdrc 
aux  Suedois  les  fruits  de  leur  valeur.  La  fortune  avait  toumc  le 
dos  a  cette  nation ;  tout  6*acbeminait  a  son  declin. 

Le  Roi  blesse  se  retira  pour  se  faire  panser;  ses  troupes  re- 
butees  s'enfuirent;  le  lendemain  douze  cents  Suedois  furent  fails 
prisonniers  a  la  Fabrschanze;  et  File  de  Riigen  fut  entieremeat 
occupee  par  les  allies.  On  donna  beaucoup  de  regi-ets  a  la  me- 
moire  du  brave  colonel  Wartensleben,*  qui  fut  tue  k  la  tete  des 
gendarmes  prussiens,  apres  avoir  contribue  en  grande  partic  a  la 
defaite  des  Suedois. 

Apres  cette  infortune,  Charles  XII  abandonna  Tile  de  Riigen , 
et  repassa  a  Stralsund.  Cette  ville  etait  presque  reduite  aux  abois : 
les  assiegeants,  parvenus  a  la  contrescarpe ,  commen^aient  deja 
a  consti'uire  leur  galerie  sm*  le  fosse  principal.  Le  caractere  du. 
roi  de  Suede  etait  de  se  roidir  contre  les  revers;  il  voulait  s'opi- 
niatrer  contre  la  fortune,  et  defendi'e  en  personne  labreche,  a. 
laquelle  les  assiegeants  allaient  donner  un  assaut  general.  Ses 
generaux  se  jeterent  a  ses  pieds,  pour  le  conjm'er  de  ne  pas  s'ex.- 
poser  aussi  inutilement;  et  voyaut  qu'ils  ne  pouvaient  pas  le 
flechir  par  les  prieres,  ils  lui  firent  voir  le  danger  qu'il  courrait 
de  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Cette  apprehension  le 
determina  enfin  a  abandonner  cette  ville  :  il  s'embarqua  sur  une 
legere  nacelle,  avec  laquelle  il  passa,  a  la  faveur  de  la  nuit,  au 
milieu  de  la  flotte  danoise  qui  bloquait  le  port  de  Stralsund,  et 
il  gagna  avec  peine  le  bord  d'un  de  ses  vaisseaux,  qui  le  trans- 

«  Le  comtc  Henri -Frederic -Christian  de  Wartenslebcn ,  fils  alne  du  feld- 
marechal,  naquit  le  i5  juillet  1694,  el  fut  tue  dcvant  Stralsund  Ic  18  de- 
cembre  171 5.  major  ao  regiment  d'infanUrie  de  Finckeostein.  11  n'a  jamais  etc 
colonel  des  gendarmes.  La  Fabrschanze  fut  occupee  le  17  novembre. 
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porta  en  Suede.  Quatorze  annees  auparavant,  il  etait  parti  de 
ce  royaume  comme  un  conquerant  qui  allait  assujettii'  le  nionde 
a  sa  fortune,  et  il  y  revint  alors  comme  un  fugitif,  pom^suivi  par 
ses  ennemis,  depouiUe  de  ses  plus  belles  provinces,  et  abandonne 
de  son  armee. 

Des  que  le  roi  de  Suede  fut  parti,  la  ville  de  Stralsund  ne 
songea  qu'a  se  rendre;  la  gamison  capitula  le  27*  de  decembre. 
Le  general  Diicker,  qui  en  etait  gouverneur,  envoya  au  quaitier 
du  roi  de  Pnisse,  pour  trailer  des  articles  de  la  capitulation.  La 
garnison  se  rendit  prisonniei*e  de  guerre;  et  deux  bataiOons  prus- 
siens,  autant  de  Saxons,  et  autant  de  Ilanovriens,  prirent  pos- 
session de  cette  ville.  De  tons  les  Suedois  faits  prisonniers  dans 
le  cours  de  cette  campagne  le  Roi  forma  un  nouveau  regiment 
dmfanterie,  qu'il  donna  au  prince  Leopold  d'Anhalt,  second  ills 
de  celui  qui  commandait  ses  ai*mees. 

Ensuite  de  cette  expedition,  les  vainqueurs  se  partagerent  les 
depouilles  des  vaincus :  le  Roi  conserva  cette  partie  de  la  Pome- 
ranie  qui  est  situee  entre  FOder  et  la  Peene,  petite  riviere  qui 
sort  du  Mecklenbourg^  et  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  a  Peene- 
miinde;  la  Pomeranie  situee  entre  la  Peene  et  le  duche  de  Meck- 
lenbourg,  fut  restituee  a  la  Suede  par  la  paix  de  Stockholm;  et 
George,  roi  d'Angletenre,  acheta  les  duches  de  Breme  et  de  Ver- 
den,  que  le  roi  de  Danemark  avait  conquis  sur  la  Suede,  et  que 
la  maison  de  Hanovre  possede  encore  de  nos  jours. 

Quoique  la  paix  ne  fut  pas  encore  conclue,  le  Roi  jouissait 
deja  tranquillement  de  ses  conquetes;  il  aOa  en  Prusse,  oii  il  ne 
se  fit  point  couronner.b  11  pensait  que  cette  ceremonie  value  con- 
venait  mieux  a  des  royaumes  electifs  qu'a  des  royaumes  heredi- 
taires.  En  meprisant  tous  les  dehors  de  la  royaute,  il  n'en  etait 
que  plus  attache  a  en  remplir  les  veritables  devoirs.  II  parcourut 
la  Prusse  et  la  Lithuanie,  et  il  fit  le  projet  de  retablir  ces  pro- 
vinces de  la  misei*e  et  du  depeuplement  que  la  peste  y  avait 
occasionnes. 

Pour  ne  point  interrompre  renchainement  des  fails,   nous 

«    Le  a3. 

b  Le  roi  Frederic  -  Guillaume  1*'  re^ ut  la  prestation  de  foi  et  hommagc  a 
Konigsberg,  le  ii  •eptembre  i7i4> 
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avons  rapporte  dc  suite  Ics  evenements  principaux  de  la  cam- 
pagne  de  Pomeranie  :  il  est  temps  dc  voir  a  present  les  change- 
meats  qui  arriverent  pendant  cette  guerre  dans  le  reste  dc  TEu- 
rope,  et  comment  les  combinaisons  politiques  des  puissances, 
venant  k  s'alterer,  donnerent  lieu  k  de  nouvcaux  systemcs. 
lyiS.  La  mort  de  Louis  XIV  flt  prendre  au  gouvemcmcnt  de  la 

France  une  face  toute  nouvelle.  De  la  nombreuse  postcrite  de  ce 
monarque  il  ne  restait  que  son  arriere-petit-fils.  Cc  prince  ctait 
au  berceau;  son  bisaieul  avait  etabli  son  fils  legitime,  le  due  du 
Maine,  president  du  conseil  dc  la  regence.  Ce  roi,  si  absolu  pen- 
dant sa  vie,  fut  mal  obei  apres  sa  mort :  le  parlement  jugca  entre 
le  due  d*Orleans  et  le  due  du  Maine,  ou,  pour  mieux  dire,  il 
s'erigea  en  arbitre  de  la  derniere  volonte  du  feu  roi,  et  decida  que 
Philippe  d'Orleans,  premier  prince  du  sang,  avait  dc«  droits  m- 
contestables  a  la  regence. 

La  politique  du  nouveau  i*egent  se  rapporta  a  deux  objets 
principaux,  dont  Fun  etait  de  maintenir  la  paix  avec  ses  voisins, 
ce  qui  I'engagea  a  menager  Tamitic  de  rEmpereur  et  k  s'unir 
ctroitement  avec  le  roi  d'Angleterre;  et  I'autre  etait  d'acquittcr 
les  dettes  de  la  couronne,  qui  etaient  immenses,  ce  qui  donna 
lieu  au  systeme  de  Law,  dont  le  plan  etait  aussi  utile  que  Tabus 
qu*on  en  fit  devint  pernicieux. 

Le  Regent,  done  d'un  genie  superieur,  avait  les  defauts  des 
esprits  vifs  et  hardis  :  les  plus  vastes  idees  lui  paraissaient  aussi 
simples  que  les  communes ;  il  s'abandonnait  aux  impressions  d'une 
imagination  ardente  qui  souvent  outrait  les  choses.    Nc  pour  les 
beaux-arts,  quil  cultiva,  il  cut  les  faiblesses  des  heros  :  son  tem- 
perament en€om*ageait  son  coeur  a  la  sensibilite;  il  fit  Tabb^  du 
Bois  cardinal,  moins  paixe  qu*il  servait  FEtat,  que  parce  qu*il 
etait  le  ministi^e  secret  de  ses  passions.  La  calomnie  osa  charger 
ce  piince  doux  et  humain  du  plus  horrible  des  forfaits ,  du  dessein 
d'empoisonner  son  pupille  et  son  roi.  Un  crime  utile  n'inspire  pas 
moins  d'horreur  aux  dmes  bien  nees,   qu*une  mauvaise  action 
perdue;  mais  fapologie  v&itable  du  Regent,  c'est  le  regne  dc 
Louis  XV. 

Pom*  assurer  la  paix  du  royaume,  et  pour  ecarter  toutes  les 
occasions  de  disputes,  le  Regent  conclut  le  traite  de  Baniere, 
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a  Anvers,  par  lequel  il  fut  arrete  que  les  HoUandais  entretien- 
draient  garnison  dans  Namur,  Fumes,  Toumai,  Ypres,  Menin 
et  le  fort  de  Knocke,  moyennant  six  cent  mille  florins  d'AUe- 
magne  que  la  maison  d'Autriche  s'engageait  de  leur  payer  par 
an;  en  vertu  de  quoi,  ils  renon^aient  k  la  regie  des  Pays-Bas, 
dont  Fentiere  possession  resta  a  Fempereur  Charles  VI. 

Les  guerres  qui  se  succedaient  lesunes  aux  autres,  empechaient 
FEurope  de  jouir  des  fruits  de  la  paix.  Des  Fannee  171 5,  les  Turcs 
etaient  entres  dans  la  Moree,  qu*ils  avaient  enlevee  aux  Yenitiens. 
LePape,  qui  craignait  pour  FItalie,  conjura  FEmpereur  de  prendre 
la  defense  de  la  chretiente.  Charles  VI  assembia  des  troupes  en 
Hongrie,  afin  de  favoriser  les  Venitiens  par  la  diversion  qu'il 
allait  faire  contre  les  Turcs. 

Des  Fannee  1716,  le  prince  Eugene  avait  battu  le  grand  vizir 
aupres  de  Temeswar.*  Cette  annee,  il  entreprit  le  siege  de  Bel-  1717. 
grad,  et  fortifia  son  camp  d'un  bon  retranchement.  Les  Turcs 
vinrent  assieger  Farmee  du  prince  Eugene;  et,  non  contents  de 
la  bloquer,  ils  s'av^cerent  k  lui  par  des  approches  et  des  tran- 
chees.  Eugene,  apres  leur  avoir  laisse  passer  un  ruisseau  qui  les 
separait  de  son  camp,  sortit  de  ses  retranchements  le  16  aout, 
les  attaqua,  les  battit,  et  leur  prit  canons,  bagages,  en  un  mot, 
tout  leur  camp;  etBelgrad,  qui  n  avait  plus  de  secours  k  esperer, 
se  rendit  au  vainqueur  par  capitulation.  Le  marechal  de  Starhem- 
berg,  ennemi  du  merite  d'Eugene,  dedama  contre  sa  conduite, 
qu'il  taxait  d'imprudente,  et  parla  avec  tant  de  force,  qu'il  s'en 
fallut  peu  que  FEmpereur  ne  fit  traduire  le  heros  de  FAllemagne 
devant  un  conseil  de  guerre,  pour  avoir  expose  Farmee  imperiale 
a  pirir  sans  ressource.  Cependant  la  gloire  d'Eugene  etait  si 
brillante,  qu'eUe  fit  edipser  Fenvie  et  ses  envieux. 

L'annee  suivante,  les  Turcs  firent  la  paix  k  Passarowitz,  et 
cederent  k  FEmpereur  Belgrad  et  tout  le  banat  de  Temeswar. 
Les  Venitiens,  qui  avaient  servi  de  pretexte  aux  conquetes  de 
Charles  VI,  payerent  les  acquisitions  que  FEmpereur  fit,  par  la 
perte  de  la  Moree,  et  ils  s'apergurent,  mais  trop  tard,  que  le 
secours  d'un  allie  puissant  est  toujours  dangereux. 

»  II  fant  lire  :  «Aapr^s  de  P^terwardeiD  (5  aoikt  17 16),  et  pris  Temeswar 
(i3  octobTe).^ 
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Charles  VI  etait  k  peine  sorti  de  cette  giieire,  qu'il  eut  d'autrcs 
ennemis  k  combattre.  II  s'etait  eleve  en  Espagne  un  homme  d'un 
esprit  etendu  et  entreprenant,  profond,  hardi,  fecond  en  res- 
sources,  et  fait,  en  un  mot,  pour  agrandir  ou  boulevcrser  les 
empires.  G'etait  Tabbe  Alberoni ,  Italien  de  naissance ,  que  le  due 
de  Vendome  emmena  en  Espagne,  oil  son  habilete  se  fit  d*abord 
eonnaitre  par  le  renvoi  du  cardinal  del  Giudice,  qui  gouvemait 
ce  royaume,  et  dont  il  occupa  la  place.  Alberoni  fit  des  pas  de 
geant  vers  la  fortune;  il  s'insinua  dans  Tesprit  de  la  Reine,  qui 
etait  une  piincesse  de  Parme,  et  il  seconda  les  vues  qu'elle  avait 
d'etablir  ses  fils  en  Italic.  La  flotte  que  le  roi  d'Espagne  avait 
d'abord  destinee  au  secours  des  Venitiens,  fut  employee  h  la 
conquete  de  File  de  Sardaigne,  qui  appartenait  k  TEmpereur; 
Cagliari  passa  sous  le  pouvoir  des  Espagnols,  et  toute  la  pro- 
vince fut  dans  peu  subjuguee. 

Les  representations  de  FAnglcterre  et  de  la  France  n'empe- 
cherent  pas  la  reine  d'Espagne  de  suivre  les  desseins  qu' Alberoni , 
devenu  cardinal ,  lui  suggerait.  Cette  princesse  avait  secretement 
resolu  de  conquerir  tout  ce  qu'elle  pourrait  de  Tltalie.  L'Empe- 
reur,  aua:  pressantes  sollicitations  de  I'Angleterre,  avait  consent! 
de  donner  Tinvestiture  de  la  Toscane,  du  Parmesan  et  du  Plai- 
santin ,  k  Finfant  Don  Carlos  :  mais  Philippe  V  s'obstinait  k  de- 
mander  le  royaume  de  Naples. 

Ce  debordement  d'ambition  d'une  puissance  nouvellement  eta- 
blie,  porta  FEmpereur,  le  roi  de  France  et  celui  d'Angleterre,  a 
la  conclusion  de  la  quadruple  alliance,  comme  une  digue  puis- 
sante  qu'ils  opposaient  aux  entreprises  de  Philippe.  Les  Hollan- 
dais,  qui  devaient  acceder  k  cette  ligue,  se  reserverent  pour  la 
mediation,  et  ils  furent  remplaces  par  le  due  de  Savoie. 

Cette  formidable  alliance  n'altera  ni  les  projets  d' Alberoni ,  ni 
la  fermete  de  la  reine  d'Espagne,  ni  le  desir  qu'avait  le  roi  son 
epoux  d'etablir  sa  famille.  La  flotte  espagnole,  que  FEui^ope 
croyait  destinee  pour  Naples,  aborda  a  Palerme,  qui  se  rendit; 
et  le  marquis  de  Leyde  prit  le  titre  de  vice -roi  de  Sicile.  Cepen- 
dant  Famiral  Byng  vint  avec  vingt  vaisseaux  anglais  dans  la  Me- 
diterranee,  battit  la  flotte  espagnole  dans  le  Fare;  mais,  quoiqu'tl 
eut  pris  quatorze  de  ses  plus  beaux  vaisseaux ,  il  ne  put  empecher 
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que  le  marquis  de  Lcyde  ne  prit  Messine.  Lc  due  de  Savoie  se 
determina,  dans  cette  necessite,  k  troquer  avec  FEmpereur  la 
Sicile  contre  le  royaume  de  Sardaigne,  dont  il  prit  le  nom  dans 
la  suite. 

Le  genie  d'AIberoni,  trop  peu  occuped'une  entreprise,  ^tait 
81  vaste,  qull  en  meditait  plusieurs  k  la  fois.  Ses  desseins  s'eten- 
daient  de  tous  les  cdtes,  comme  ees  mines  qui  poussent  plusieurs 
rameaux,  eloignes  les  ims  des  autres,  au  loin  dans  la  campagne, 
qui  jouent  successivement,  et  font  sauter  les  ennemis  aux  en- 
droits  oil  ils  s  y  attendent  le  moins.  Une  mine  etait  crevee  en 
Italie,  une  autre  fiit  eventee  en  France. 

Cetait  la  fameuse  conjuration  que  le  prince  Cellamare  forma 

contre  le  Regent.  Selon  ce  projet,  FEspagne  devait  faire  un  de- 

barquement  siu*  les  cotes  de  Bretagne,  rassembler  les  mecontents 

du  Poitou,  saisir  le  Roi  et  le  due  d'Orl^ans,  assembler  les  etats 

generaux,  qui  representent  la  nation  en  corps,  et  faire  nommer 

le  roi  d'Espagne  tuteur  de  Louis  XV  et  regent  de  France.    Un 

hasard  singidier  fit  avorter  ce  dessein.   Le  secretaire  du  prince 

Cellamare  etait  un  des  chalands  de  la  Fillon,  personne  renommee 

pour  les  mariages  clandestins  qui  se  faisaient  chez  elle.  L'industrie 

de  cette  femme  avait  servi  plus  d'tme  fois  le  Regent  et  le  cardinal 

du  Bois.  La  Fillon  trouvant  un  jour  le  secretaire  d'Espagne  plus 

reveur  qu'k  son  ordinaire,  et  ne  pouvant  tirer  de  lui  le  sujet  de 

sa  mauvaise  humeur,  lui  Ucha  une  fille  adroite  et  rusee,  qui  le 

'  fit  boire  et  parler.  Cette  fille  le  fouilla  dans  son  ivresse.  Les  pa- 

'  piers  dont  U  etait  charge  parurent  a  la  Fillon  de  si  grande  cons4- 

f  quence,  qu'elle  les  porta  dans  Finstant  au  Regent.  Ce  prince  fit 

^  arreter  sur  le  champ  le  secretaire.  Tous  les  complices  de  la  con- 

^  juration  furent  decouverts ;  il  en  couta  la  vie  a  cinq  gentilshommes 

bretons;  le  due  du  Maine,  le  cardinal  de  Polignac  et  quelques 

i  autres  seigneiurs  furent  exiles.   La  Cour  envoya  des  troupes  en 

r  Bretagne;  et  lorsque  le  due  d'Ormond  s'y  presenta  avec  la  flotte 

if  espagnole,  personne  ne  remua.    La  Constance  du  Regent  ne  fiit 

f»'  jamais  aussi  ebranlee  que  par  cet  evenement :  quelques  personnes 

'jgf  ont  pretendu  qu'il  meditait  son  abdication,  mais  qu'il  fut  retenu 

I;*  par  la  fermete  du  cardinal  du  Bois,  qui  admirait  les  voies  dont 

f^  la  Providence  s'etait  servie  dans  cette  affaire  pour  conserver  la 
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regence  entre  les  mains  du  due  d'Orleans.  L'Europe  etait  comme 
line  mer  agitee  qui  gronde  encore  apres  Forage,  et  ne  se  calme 
que  successivement. 

Les  malheurs  de  Charles  XII  ne  Favaient  point  corrige  de  ses 
passions :  son  ressendment,  qui  le  suivit  en  Suede,  eclata  contre 
le  Danemark.  11  attaqua  la  Norwege,  ay  ant  avec  lui  le  prince 
hereditaire  de  Hesse,  qui  venait  d'epouser  sa  soeur,  la  princesse 
ULrique.A  n  prit  Christiania;  mais,  ne  pouvant  forcer  la  citadelle 
de  Friedrichshall,  et  manquant  de  subsistanees,  il  abandonna 
ses  conquetes. 

L'apprehension  des  Russes  Favait  retenu  en  Scanie;  il  fit  ce- 
pendant  cette  annee  ime  nouvelle  irruption  en  Norwege :  il  assie- 
gea  Friedrichshall,  et  fut  tue  dans  la  tranchee.  Cette  valeur  dont 
il  etait  si  prodigue,  lui  devint  funeste:  un  coup  de  fauconneau, 
tire  d'une  bicoque,  termina  la  vie  d*un  prince  qui  faisait  trembler 
le  Nord,  dont  la  valeur  tenait  de  Fheroisme,  et  qui  aiu*ait  ete  le 
plus  grand  homme  de  son  siecle,  s'il  avait  ete  modere  et  juste. 
La  mort  de  ce  prince  fut  le  signal  de  Farmistice :  les  Suedois  le- 
verent  le  siege  de  Friedrichshall;  ils  repasserent  leurs  frontieres, 
et  les  Danois  ne  les  suivireut  pas. 

Avec  Charles  XII  expirerent  ses  projets  de  vengeance.  D  etait 
encore  occupe  des  plus  vastes  desseins:  anime  contre  le  roi  George 
d'Angleterre,  qui  lui  avait  enleve  les  duches  de  Breme  et  Verden, 
il  allait  former  une  alliance  avec  le  Czar,  afin  de  chasser  la  mai- 
son  deHanovre  d'Angleterre,  et  d'y  retablirlePretendant.  Gortz, 
qui  succeda  au  comte  de  Piper  dans  le  ministere  de  Suede,  etait 
dans  le  Nord  ce  qu'Alberoni  etait  dans  le  Sud :  ses  intrigues  agi- 
taient  tons  les  cabinets  des  princes.  Ses  desseins  ne  se  bomaient 
point  a  FEurope.  II  etait  ne  pour  devenir  le  miidstre  d' Alexandre 
ou  de  Charles  XH,  mais  en  formant  les  plus  grands  desseins,  il 
surchargeait  la  Suede  d'imp6ts,  afin  de  pouvoir  les  executer.  La 
misere  du  peuple,  et  la  faveur  dont  il  jouissait,  lui  attirerent  la 
haine  du  public.  Des  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  se  re- 
pandit,  la  nation  fit  le  proces  a  son  ixiinisti^e;  Fenvie  inventa  un 
nouveau  crime  poiu*  le  charger :  il  fut  accuse  d'avoir  calomnie  la 
nation  aupres  du  Roi,  et  il  eut  la  tite  tranchee.   En  punissant 

*    Ulrique  •  EUonore. 
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Gortz,  lesSuedois  fletrissaient  indirectement  la  reputation  d'un 
heros  dont  ils  adorent  encore  k  present  la  memoire;  mais  le 
peuple  est  un  monstre  compose  de  contradictions ,  qui  passe  im- 
petueusement  dun  exces  k  Fautre,  et  qui,  dans  ses caprices,  pro- 
tege ou  opprime  le  vice  et  la  vcrtu  indifTeremment.  Le  tr6ne 
vacant  de  Suede  fut  rempli  par  Ulrique,  soeur  de  Charles  XII  et 
epouse  du  prince  hereditaire  de  Hesse -Cassel. 

Frederic -Guillaume  ne  put  s'empecher  de  repandre  quelques 
lannes,  lorsqu'il  apprit  la  mort  prematuree  de  Charles  XII.  H 
estimait  les  grandes  qualites  de  ce  prince,  dont  il  etait  devenu 
Tennenii  a  regret  et  par  une  espece  de  violence.  L'exemple  de 
Charles  XII  avait  fait  toumer  la  tete  a  bien  des  petits  princes 
d'Allemagne  trop  faibles  pour  Timiter.  Le  due  Charles -Leopold 
de  Mecldenbourg  forma  le  projet  ambitieux  de  lever  une  armee; 
et,  pour  foumir  aux  frais  de  son  entretien,  il  foula  ses  sujets  par 
des  vexations  enormes.  Le  poids  des  imp6ts  s'appesantit  a  un 
point,  que  la  noblesse,  excedee,  en  porta  ses  plaintes  a  Vienne, 
oil  elle  fut  appuyee  par  Bemstorff,  ministre  de  Hanovre,  mais 
Mecklenbourgeois  de  naissance.  II  obdnt  de  FEmpereur  un  decret 
fulminant  contre  le  due.  Quoique  ce  prince  eut  epouse  la  niece 
du  Czar,  pour  s'assiu^r  d'lme  puissante  protection,  cela  n'em- 
pecha  pas  TEmpereur ,  pousse  par  Bemstorff,  de  donner  im  decret 
de  commission  a  Felecteur  de  Hanovre  et  au  due  de  Brunswic, 
pour  prendre  ce  pays  en  sequestre.  Le  roi  de  Prusse  se  plaignit 
a  Vienne  de  ce  qu'etant  directeur  du  cercle  de  la  Basse -Saxe,  ce 
decret  ne  lui  avait  point  ete  adresse.  L'Empereur  lui  repondit : 
qu'il  etait  contre  les  lois  de  FEmpire  de  charger  le  Roi  de  ce  se* 
questre,  a  cause  qu'il  avait  Fexpectative  sur  le  Mecklenbourg; 
sur  quoi  le  Czar  declara  qu'il  ne  soufPrirait  jamais  qu'on  opprimdt 
un  prince  qui  venait  d'entrer  dans  sa  famille.  Ce  qui  arreta  le 
plus  Frederic-Guillaume  dans  cette  affaire,  c'est  que  le  roi  d*An- 
gleterre  ayant  eu  Fadresse  de  se  faire  mediateur  de  la  paix  que 
la  Prusse  negociait  en  Suede ,  devait  alors  etre  traite  avec  beau- 
coup  de  menagement,  de  sorte  que  les  Hanovriens  resterent  en 
possession  du  sequestre,  dont  ils  font  monter  les  frais  k  quelques 
millions.  Cette  affaire  est  demeuree  en  ces  termes,  et  elle  y  est 
encore  au  temps  que  nous  ecrivons  cette  histoire. 
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Quoique  la  paix  ne  fut  pas  condue  avec  la  Suede,  elle  etait 
autant  que  faite.  Le  Roi  qui  voyait  la  tranquillity  de  ses  Etats 
assuree,  commen^a  des  lors  veritablement  k  regner,  c'est-l^-dire 
k  faire  le  bonheur  de  ses  peuples.  Ce  prince  haissait  ces  genies 
remuants  qui  communiquent  leurs  passions  tumultueuses  dans 
toutes  les  regions  oil  Fintrigue  peut  penetrer.  D  n'aspirait  point 
k  la  reputation  de  ces  conquerants  qui  n'ont  d  autre  amour  que 
celui  de  la  gloire,  mais  bien  k  celle  des  legislateurs  qui  n'ont 
d'autre  objet  que  le  bien  et  la  vertu  :  il  pensait  que  le  courage 
d'esprit,  si  necessaire  pour  reformer  des  abus  et  pour  introduire 
des  nouveautes  utiles  dans  un  gouvemement,  etait  preferable  a 
cette  valeur  de  temperament  qui  fait  affronter  les  plus  grands 
dangers,  sans  crainte  k  la  verite,  mais  souvent  aussi  sans  con- 
naissance.  Les  traces  que  la  sagesse  de  son  gouvemement  a  laissees 
dans  I'Etat,  dureront  autant  que  la  Prusse  subsistera  en  corps 
de  nation. 

Frederic -Guillaume  etablit  alors  veritablement  son  systeme 
militaire,  et  le  lia  si  etroitement  avec  le  reste  du  gouvemement, 
qu'on  ne  pouvait  y  toucher  sans  hasarder  de  bouleverser  FEtat 
meme.  Pour  juger  de  la  sagesse  de  ce  systeme,  peut^etre  qu^il 
ne  sera  pas  inutile  d'entrer  id  dans  quelque  discussion  sur  cette 
matiere. 

Des  le  regne  de  Frederic  I^,  U  s'etait  glisse  quantite  d*abiis 
touchant  les  taxes,  qui  etaient  devenues  arbitraires;  les  cris  de 
tout  I'Etat  en  demandaient  la  reforme.  Lorsque  cette  matiere  fut 
examinee,  il  se  trouva  qu'il  n'y  avait  aucun  prindpe  sdon  lequei 
les  possesseurs  des  teires  fussent  taxes  de  payer  les  contributions; 
que  dans  qudques  endroits  on  avait  conserve  les  impots  sur  le 
pied  oil  ils  etaient  avant  la  guerre  de  trente  ans;  mais  que  tous 
les  proprietaires  des  terres  defrichees  depuis  ce  temps,  dont  le 
nombre  etait  considerable,  etaient  taxes  differemment.  Afin  de 
rendre  ces  impdts  proportionnds,  le  Roi  fit  exactement  mesm^er 
tous  les  champs  cultivables,  et  retablit  I'egalite  des  contributions 
selon  les  differentes  classes  de  bonnes  et  de  mauvaises  terres;  et 
comme  le  prix  des  denrees  etait  de  beaucoup  hausse  depuis  la  re- 
gence  du  Grand  Electeur,  il  haussa  de  meme  les  impdts  a  pro- 
portion de  ce  prix ;  ce  qui  augmenta  considerablement  ses  revenus. 
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Mais  aiio  de  repandre  d'une  main  cc  qu'il  recevait  de  Tautre, 
il  crea  qudques  regiments  d'infanterie  nouveaux ,  et  augmenta  sa 
cavaleiie,  de  sortc  que  Faitnee  montait  a  soixantemillehommes; 
et  il  distribua  ces  troupes  dans  toutes  sfs  provinces,  de  sorte  que 
Targent  qu  elles  payaient  a  FEtat,  leur  retoumait  sans  oesse  par 
le  moyen  des  troupes;  et,  a(in  que  le  paysan  ne  fiit  point  charge 
par  I'enti'etien  des  soldats,  toute  Tarmee,  tant  cavalerie  quinfan* 
terie,  entra  dans  les  villes.  Par  ce  moyen,  les  accises  augmentaient 
'  les  revenus,  la  discipline  s'aifermissait  dans  les  troupes,  les  den- 
i*ees  haussalent  de  prix,  et  nos  laines,  que  nous  vendions  aux 
etrangers  et  que  nous  rachetions  lorsqu'ils  les  avaient  travaillees , 
ne  sortirent  plus  du  pays.  Toute  I'annee  fut  habillee  de  neuf  re- 
guliei*ement  tons  les  ans ,  et  Berlin  sc  peupla  d\in  nombre  d'ou- 
vriers  qui  ne  vivent  que  de  leur  industrie,  et  qui  ne  travaillent 
que  pour  les  troupes.  Les  manufactures,  solidement  etablies,  de- 
vinrent  florissantes,  et  elles  foumii*ent  d'etofles  de  laine  une 
grande  partie  des  peuples  du  Nord.  Afin  que  cette  armee,  qui 
des  Tan  1718  montciit  apres  de  soixanle  millehommes,  ne  devint 
point  a  charge  a  FEtat  par  le  nombre  de  i^ecrues  dont  elle  avait 
besoin,  le  Roi  fit  une  ordonnance  par  laquelle  chaque  capitaine 
etait  oblige  d^em^dler  du  monde  dans  FEmpire;  et  quelques  annees 
apres,  les  regiments  se  trouverent  composes  a  moitie  decitoyens, 
et  Fautre,  d'etrangers. 

Le  Roi  repeupla  la  Prusse  et  la  Lithuanie,  que  la  peste  avait 
devastees  :  il  fit  venlr  des  colonies  de  la  Suisse,  de  la  Souabe  et 
du  Palatinat,  qu'il  y  etablit  avec  des  frais  enormes.  A  force  de 
temps  et  de  peine,  .il  parvint  enfin  a  rebdtir  et  a  repeupler  ce 
pays  desole,  que  la  mine  avait  efface  pour  un  temps  du  nombre 
des  terres  habitables.  II  p^U^courait  annuellement  toutes  ses  pro- 
vinces; et,  dans  cette  evolution  periodique,  il  encourageait  en 
tout  lieu  Findustrie,  et  faisait  naitre  Fabondance.  Beaucoup 
d'etrangers  etaient  appeles  dans  ses  Etats;  ceux  qui  etablissaient 
des  manufactures  dans  les  villes,  et  ceux  qui  y  faisaient  connaitre 
des  arts  nouveaux ,  etaient  excites  par  des  benefices ,  des  privi- 
leges et  des  recompenses. 

L'esprit  d'intrigue  et  la  malice  d'un  simple  particulier  altera 
pour  un  temps  la  tranquiUite  dont  jouissaient  la  cour  et  FEtat. 


i46  MEMOIRES  DE  BRANDEBOURG. 

Ce  malheureiix  etait  un  geniilhomme  hongi*oi8;  il  se  iiommait 
Clement.  II  fondait  Ics  esperances  de  sa  fortune  sur  la  subtilite 
de  sa  foiirberie.  II  avait  cte  employe  dans  les  affaires  en  ttib- 
alterne  par  le  prince  Eugene,  et  depuis  par  le  marechal  de  Flem- 
ming :  a  force  d*impostures,  il  etait  parvenu  a  semer  la  niesintel- 
ligence  entre  la  cour  imperiale  ct  celle  de  Saxe.  Commc  il  ne 
vivait  que  d'aitifices,  il  lui  fallait  souvcnt  des  dupes  Yiouvdles :  il 
resolut  d*etcndi'e  scs  contributions  jusque  sur  la  bourse  du  Roi. 
II  \  int  a  Berlin,  et  s  introduisit  a  la  cour  en  s'offraut  de  decou\rir 
des  secrets  de  la  derniere  importance.  Ses  secrets  consistaient  dan$ 
ime  conjuration  imaginaire,  tramee  entre  PEmpereur  et  le  roi  de 
Polognc,  dans  laquelle  les  principales  personnes  de  la  cour  etaieni 
impliquees.  Clement  assurait  que  ces  personnes  inecontentes 
avaient  ete  corrompues  par  Tappet  des  richesses  et  par  des  vucs 
d^ambition.  Le  plan  de  la  conjuration  etait,  a  ce  qu'il  pretendait, 
de  saisir  la  pei*sonne  du  Roi  dans  un  chateau  nomme  Wuster- 
hausen,  oil  il  passait  regidierement  deux  mois  de  Fautomne,  et 
de  le  livrcr  k  TEmpereur.  Ce  qui  donnait,  en  quelque  soi*te,  de 
la  vraisemblance  a  ce  projet,  c^est  que  ce  chateau  n'etait  qua 
quatre  milles  des  frontieres  d^  la  Saxe,  et  que  le  Roi  y  ctait 
sans  gardes. 

.,  Frederic -Guillaume  meprisa  du  commencement  ces  insinua- 

tions, et  il  nc  fut  ebranle  que  pai*  une  lettre  du  prince  Eugene 
remplie  dc  ce  dessein,  que  Clement  lui  montra.  Ce  scelerat  se 
fit  fort  dc  convaincre  entierement  le  Roi  de  tout  ce  qu'il  avait 
avance,  en  lui  pi*oduisant  des  lettres  du  prince  d'Anhalt,  du  gene- 
ral Grumbkow  et  d'autres  seigneurs  de  la  coui\  Tant  d'eflronterie 
et  de  hai'diesse  jeta  le  Roi  dans  de  cruels  soupcons  et  dans  des 
mefiances  continuelles.  II  se  proposa  enfin  d'eprouver  en  sa  pre- 
sence si  Clement  connaitrait  Tecriture  des  personnes  qu'il  accusait: 
on  jeta  sui^  une  table  unc  liasse  de  lettres  de  differentes  mains, 
en  Tobligeant  d'en  reconnaitre  Fecriture.  Clement  s'y  trompa,  et 
sa  fourbe  fut  decouverte.  II  avoua  dans  sa  prison  qii'il  avait 
contrefait  Fecriture  et  le  sceau  du  prince  Eugene.  II  re^ut  le  juste 
salaire  que  meritaient  ses  impostures  et  ses  mechancetes  :  on  lui 
coupa  la  tete.A  Cependant  ces  fausses  accusations  ne  laisserent 
•   CWmetit  fut  peada  k  Berlin  le  i8  aviil  tyao. 
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pas  de  renverser  quelques  fortunes,  et  de  causer  pour  un  temps 
des  mefiances  et  des  ombrages.  La  ealoinnie  s'introduit  plus  faci- 
lement  dans  Tesprit  des  princes  cpie  la  justification:  ils  connaissent 
assez  les  hommes  pour  savoir  quil  n est  guere  dc  vertu  sans 
tache,  et  ils  voient  tant  d'exemples  de  la  mtechancete  du  coeiir 
humain ,  qu'ils  sont  plus  sujets  a  itre  trompes  que  des  particidiers 
qui  TiTent  eloigiies  du  monde.  Les  mensonges  de  Clement  avaient 
pris  credit  en  quelque  maniere,  a  la  faveur  de  la  conjuration  du 
prince  Cellamare,  dont  Texemple  etait  encore  tout  recent. 

Cette  conjuration,  bien  plus  reelle  que  celle  de  Clement,  cut 
aussi  des  suites  bien  plus  importantes.  Au  moyen  de  la  quadiiiple 
alliance  qui  venait  de  se  conclure,  le  Regent  avait  la  facility  de  se 
venger,  sans  corner  le  moindre  risque,  des  entreprises  du  cardinal 
Alberoni :  il  n'en  laissa  pas  echapper  Foccasion,  et  il  publia,  en 
declarant  la  guerre  a  FEspagne,  qu'il  n'en  voulait  qu'au  premier 
ministre.  Berwick,  k  la  tete  de  Farmee  de  France,  prit  Saint- 
Sebastien  et  Fontarabie,  tandis  que  la  flotte  anglaise  desola  les 
ports  Saint -Antoine  et  de  Vigo,  et  que  Mercy,  passant  en  Sicile 
avec  Farmee  de  FEmpereur,  obligea  le  marquis  de  Leyde  a  lever 
le  siege  de  Melazzo,  et  reprit  la  viUe  et  la  citadellc  de  Syracuse. 

Le  roi  d'Espagne  marcha  avec  son  armee  sur  les  frontieres  de 
son  royaume.  II  conduisait  une  colonne  de  ses  troupes;  la  Reine, 
la  seconde;  et  le  Cardinal,  la  troisieme:  mais  ils  n'etaient  pas 
faits  tons  les  trois  pour  conunander  des  armees;  et  le  Roi,  de- 
courage  par  la  mauvais^  tomnui^e  que  prcnait  pour  lui  le  com* 
mencement  de  cette  guerre,  aima  mieux  sacrifier  son  ministre, 
que  d'exposer  sa  monarchic  a  de  plus  grands  hasards.  C'etait 
eflectivement  Funique  moyen  pour  retablir  dans  FEurope  une 
paix  solide.  Qu'on  eut  donne  deux  mondes  conune  le  ndtre  k 
bouleverser  au  cardinal  Alberoni,  il  en  aurait  encore  demands 
un  troisieme.  Ses  desseins  etaient  trop  vastes,  et  son  imagination, 
trop  fougueuse :  il  avait  resolu  de  chasser  FEmpereur  de  FItalie, 
de  rendre  son  maitre  regent  de  la  France;  et,  afin  de  remettre  le 
Pretendant  sur  le  trdne  d'Angleterre,  il  voulait  animer  Charles  XII 
centre  le  roi  George,  et  armer  les  Turcs  et  les  Russes  contre 
Fempereur  Charles  VI.  La  raison  qui  fait  echouer  tous  ces  vastes 
projets  des  ambitieux,  c'est,  k  ce  qu'il  parait,   qu'en  politique 
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coinme  en  mecanique,  les  machines  simples  ont  un  avanlage  ex- 
treme sur  celles  qui  sont  trop  composees  :  plus  les  ressorts  qui 
concourent  a  un  meme  mouvement  sont  compliques«  et  moins  its 
sont  d'usage. 

L*enthousiasme  d'Alberoni  ne  se  commimiqua  point  aiix  princes 
qui  devaient  etre  les  executeurs  de  son  projet:  il  etait  vivement 
frappe  de  ses  idees,  les  autres  Fetaient  faiblement.  Lors  meme  que 
le  bon  sens  se  laisse  entralncr  dans  la  carriere  hasardeuse  de  Tima- 
ginalion,  il  ny  fait  pas  im  long  chemin :  la  reflexion  Tarrete*  la 
prevoyance  Fintimide,  et  souvent  les  obstacles  le  decouragent. 
C*est  ce  qu'Alberoni  eprouva  des  princes  qu'il  voulait  engager  dans 
ses  vues.  II  tomba  lui-meme  dans  le  piege  qu'il  avait  tendu  a  la 
tranquiUite  de  TEurope,  et  il  repassa  en  Italic  a  la  faveur  des  passe- 
ports  qu'il  re^iit  des  puissances  qn'il  avait  le  plus  grievement  offen- 
sees.  On  prevint  un  embrascment  qui  pouvait  devenir  funeste  a 
TEurope,  en  eteignant  le  flambeau  qui  etait  pret  a  le  causer.  La 
chute  d'Alberoni  remit  FEspagne  dans  son  vrai  point  d*equilibre. 
lyao.  EUe  rechercha  Tamitie  de  la  France,  et  acceda  meme  a  la  qua- 
druple aUiance,  pour  que  sa  recqnciliation  en  fut  plus  sincere. 

Le  Regent  qui  parvint  a  terminer  si  glorieusement  les  demeles 
qui  s'etaient  eleves  enti^  la  France  et  TEspagne,  n  eut  pas  le  Bon- 
beur  de  preserver  ce  royaume  d'un  bouleversement  plus  grand  et 
plus  general  que  ceux  dont  les  guerres  longues  et  niineuses  sont 
d*ordinaire  suivies.  Le  systeme  de  Law  avait  pousse  Tentelement 
des  Frangais  poiu*  le  papier  jusqu  a  la  folic;  quelques  fortunes 
subites  Client  extravaguer  la  nation,  et  ce  fut  en  outrant  les 
choses  qu'elle  les  perdit. 

Des  Tan  1 7 1 6 ,  Law  etait  devenu  dlrecteur  de  la  banque  royale. 
II  conuuen^a  des  lors  a  deployer  sou  fameux  systeme,  en  etablis- 
«ant  la  compagnie  d'Occident  on  du  Mississippi,  et  la  banque  dont 
le  roi  de  France  etait  tout  a  la  fois  le  protecteur  et  le  proprietaire. 
Les  desseins  du  Regent  et  de  Law  etaient  de  doubler  les  fonds  du 
royaume,  en  balan^ant  le  credit  du  papier  par  le  reel  de  fargent, 
pour  attirer  pen  a  peu  les  especes  dans  les  cofires  du  souverain. 

L'arret  du  2  aout  1719*  porte  defense  aiu  particuliers<.  sous 
les  plus  fortes  peines,  de  garder  chez  eux  en  argent  au  dela  de 

*   Get  arr^t  ne  date  pa9  du  9  aoikt  1719,  mais  bien  dn  37  fevrier  1720. 
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cinq  cents  livres.  Aux  premieres  actions  en  succederent  de  nou- 
velies,  quon  nomma  les  filles;  enfin  ces  filles  enfanterent  des 
petites- lilies;  et  le  papier  cree  par  ce  sjsteme  monta  a  trois 
milliai'ds  septante  millions.  Toutes  les  dettes  de  TEtat  furent 
acqnittees  par  des  billets  timbi*es  a  im  certain  coin.  Les  fonde- 
ments  de  cet  edifice  n'avaient  ete  faits  au  commencement  que 
pom*  une  certaine  proportion :  on  voulut  la  porter  au  double  et 
au  quadruple;  il  s'ecroula  blentot,  boulevei*sa  le  royaume,  et 
i-enversa  en  meme  temps  rarchitccte  qui  Tavait  construit.  Law 
pensa  plus  d'lme  fois  clre  lapide  par  le  peupic,  loi'sque  son  papier 
lomba  en  decadence.  II  quitta  enfin  le  royaume,  abandonnant  la 
charge  de  controleur  general  des  finances,  dont  il  avait  ete  revetu 
au  commencement  de  Fannee,  et  les  grands  etablisseraents  quil 
avait  dans  ce  royaume.  Law  n  etait  pas  riche  loi'squ  il  vint  en 
France :  il  en  repartit  de  meme,  et  se  refugia  a  Venise,  oil  il  finit 
ses  joui's  dans  rindigence. 

11  y  a  pen  d*histoires  qui,  daus  uii  aussi  court  cspace,  rcpre- 
sentent  autant  d'ambitieux  humifies:  les  fortunes  rapides  deGortz. 
d'Alberoni,  de  Law,  se  preclpiterent  aussi  subitement  quelles 
s'etaient  clevees;  mais  lambitidu  n'est  pas  capable  de  conseil,  elle 
s'egaie  en  sulvant  un  chemin  horde  de  precipices. 

Aprcs  les  chutes  d'iUbei'oni  et  de  Gortz ,  le  sud  et  le  nord  de 
rEui'ope  I'espirerent  egalemeut.  La  paix  que  le  Roi  uegociait  a 
Stockliolm,  iut  enliu  couclue.  Sa  moderation  diminua  ses  a  van- 
tages. D  Ugeu  ne  ccssait  de  lui  represcnter,  selou  Tusage  des  ml- 
nisti'cs,  qu'il  devait  profiter  de  ses  avautages,  et  qu'en  se  roidlssant 
encore,  la  Suede  serai t  contrainte  de  lui  ceder  File  de  Riigen  et  la 
ville  de  Wolgast;  et  qu'il  obtiendrait  de  meme  des  Danois  les 
franchises  des  peages  du  Suiid.  La  reponse  du  Roi  se  trouA  e  dans 
les  archives,  ecrite  de  sa  proprc  mahi :  « Je  suis  content  du  destin 
«dont  je  jouis  pai*  la  grace  du  ciel,  et  je  ne  veux  jamais  m'agran- 
«  du*  aux  depens  de  mes  voisins. »  11  pay  a  deux  millions  a  la  Suede 
pour  Fenclavmii  de  la  Pomeranie,  de  sortc  (lue  cettc  acquisition 
etait  plutot  un  achat  qu*une  couquetc. 

Le  roi  d'AngleteiTC  qui  avait  par  sa  mediation  accelere  la  paix 
de  Stockholm,  fit  peu  de  temps  aprcs  la  sieime  avec  rEspagne;^ 

•    Le  Roi  veut  dire  la  paix  d'Utrecht,  qui  Ait  conclue  en  1713. 


i5o  MEMOIRES  DE  BRANDEBOLRG. 

et  Philippe  V  ceda  Gibraltar  etPort-Mahoa  a  rAngkterre,  a  con- 
dition que  le  roi  Geoi^e  ne  se  melerait  plus  des  aflaires  dltalie. 

A  Vienne,  on  etait  mecontent  et  envieux  des  avantages  dont 
jouissait  le  roi  de  Pnisse.  La  maison  d*Autriclie  voulut  que  les 
princes  d'Allemagne,  qu'elle  regarde  conune  ses  vassaux,  la  ser- 
vissent  eontre  ses  ennemis,  et  non  pas  qu*ils  fissent  usage  de  leur 
force  pour  leur  propre  agrandissement  Le  Grand  Electeur  avait 
seconde  TEmpereur,  a  cause  que  leurs  interets  etaient  souveat 
Ues  ensemble.  Le  roi  Frederic  V  Favait  secouru,  tant  par  ses 
prejuges,  qu*aiin  d*etre  reconnu  roi  de  Prusse.  Frederic -Guil- 
laume,  qui  n'avait  ni  prejuges  ni  interets  qui  jusqu*alors  Fatta- 
chassent  a  la  maison  d'Autriche,  ne  lui  foumit  point  de  secours 
dans  les  guerres  de  Hongrie  ni  de  Sicile.  II  n  etait  lie  avec  FEm- 
pereur  par  aucun  traile;  et  de  plus  il  s*excusa,  sous  prelexle 
qu*il  avait  a  craindre  des  entreprises  nouvelles  de  la  part  des 
Suedois.  Dans  le  fond,  il  etait  trop  olair\'oyant  pour  forger  ses 
propres  chaines,  en  travaillant  k  Fagrandissenient  de  la  maison 
d'Autriche,  qui  aspirait  en  AUemagne  a  une  domination  absolue. 
La  politique  sage  et  mesuree  de  Frederic  -  Guillaume  se  tour- 
nait  entierement  a  Farrangement  interieur  de  ses  Etats.  11  avait 
etabli  sa  residence  a  Potsdam,  maison  de  plaisance  qui  original- 
rement  n  etait  qu'un  chetif  bameau  de  pecheurs.  II  en  fit  une 
belle  et  grande  \ille,  ou  fleurirent  toutes  sortes  d'arts,  depuis  les 
plus  communs  jusqu*a  ceux  qui  servent  au  rafBnement  du  luxe. 
Des  Liegeois  quil  avait  attires  par  ses  liberalites,  y  etablirent 
une  manufacture  d'armes,  qui  fournit  non  seulement  Farmec, 
mais  encore  les  jtroupes  de  quelques  puissances  du  Nord.  On  y 
fabriqua  bientot  des  velours  aussi  beaux  que  ceux  de  Genes.  Tous 
les  etrangei*s  qui  possedaient  quelquc  industrie,  etaient  re^us, 
ijaa.  etablis  et  recompenses  a  Potsdam.  Le  Roi  etablit  dans  cette  ville, 
dont  il  etait  le  fondateur,  wi  grand  hopital,  oil  sont  entretenus 
annuellement  deux  mille  cinq  cents  enfants  de  soldats,  qui  peuvenl 
apprendre  toutes  les  professions  auxquelles  leiu*  genie  les  deter- 
mine. II  etablit  de  meme  un  hopital  de  Giles,  qui  sont  elevees 
aux  ouvrages  convenables  a  leur  sexe.  Par  ces  arrangements 
charitables,  il  soulagea  la  misere  des  soldats  ch^ges  de  famille, 
et  il  procura  une  bonne  education  a  des  enfants  auxqueb  les  peres 
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n'etaient  pas  en  etat  d*en  donner.  U  augmenta,  la  meme  annee, 
le  corps  des  cadets,  oil  ti*ois  cents  jeunes  gentilshommes  font  leur 
noviciat  du  metier  des  aitnes.  Quelques  vieux  officiers  veillent  a 
leur  education;  et  ils  ont  des  maitres  pour  leur  donner  des  con« 
naissances,  et  pour  lew*  apprendre  les  exercices  cpi  conviennent 
a  des  peraonnes  de  condition.  II  n*e8t  aucun  soin  plus  digne  d'un 
legislateur  que  celui  de  Feducation  de  la  jeunesse.  Dans  un  age 
encoi^e  tendi*e  ces  jeunes  plantes  sont  susceptibles  de  toutes  sortes 
dlmpressions :  si  on  leur  inspire  Tainour  de  la  vertu  et  de  la  patrie, 
ils  deviennent  de  bons  citoyens;  et  les  bons  oitoyens  sont  les  der- 
niers  remparts  des  empires.  Si  les  princes  meritent  nos  louanges 
en  gouvcrnant  leurs  peuples  avec justice,  ils  cnlcvent  notre  amom* 
en  etendant  leurs  soins  jusqu'a  la  posterite. 

Le  Roi  envoya  la  meme  annee  le  comte  de  Truchsess^  en 
France,  poui'  feliciter  Louis  XV^  qui,  ayant  atteint  Fdge  de  ma- 
jorite,  fut  sacre  a  Rbeims. 

Les  calomnies  que  Ton  avait  repandues  conti^e  le  due  d'Or^ 
leans,  avaient  fait  des  impressions  si  fortes  dans  le  public,  que 
la  France  s'attendait  chaquc  joiu*  k  la  mort  de  son  roi ,  lorsqu'elle 
vit  arriver  inopinement  celle  du  Regent.  Ce  prince,  ayant  passe  i?^^- 
le  temps  oil  il  avait  coutume  de  se  faire  saigner,  fut  attaque 
d'apoplexie  entre  les  bras  de  la  ducbesse  de  Falaris,  dans  un 
moment  d'extase,  cpii  fit  douter  s'il  avait  rendu  YAme  par  un  sen- 
timent de  plaisir  ou  de  douleur.  Loi*sque  le  roi  Auguste  de  Po^ 
log^e  apprit  les  details  de  cette  mort,  il  dit  ces  mots  de  FEcri- 
ture  :  «Ah  que  mon  ame  meure  de  la  mort  de  cc  juste!  9  Le 
cardinal  du  Bois  avait  precede  le  Regent  de  quelques  mois,  et  le 
peuple  divulguait  qu'il  etait  parti  pour  preparer  un  quartiei*  au 
Regent  cbez  quelque  Fillon  de  Fautre  monde. 

La  Regence  luiit  pai*  la  mort  du  due  d'Orleans,  et  le  due  de 
Bourbon  devint  premiei*  ministre.  Ce  changement  dans  le  gou- 
vernement  de  la  France,  et  quelques  entreprises  de  la  maison 
d'Autriche  contraires  aux  traites  de  paix,  firent  changer  tout  le 
systeme  de  FEurope.  Voici  de  quoi  il  etait  question :  FEmpereur 
avait  fait  expediei*  des  letti'cs  de  commission  aux  marchands 
d*Ostendc  pour  ti^aiiquer  aux  Indes.    Cels^  reveilla  Fattention  de 

*   Charles  -  Louis  comte  de  Trachsess  •  Waldbourg ,  general  •  major. 
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j  toutes  les  nations  commer^antes;  la  France,  FAngleterre  et  la 

I  Hollande,  alarmees  d*un  projet  qui  leur  etait  ejsj^alenient  prejudi- 

ciable ,  s  unirent  pour  demander  la  suppression  de  cette  nouveUe 
!  compagnie;  mais  la  cour  de  Vienne  ne  8*en  emut  point,  et  voulut 

I  soutenir  son  projet  de  commerce  avee  hauteur. 

On  eut  i«coui*s  aux  voies  de  conciliation,  conune  aux  moyeiis 

'.  les  plus  equitables  pour  terminer  ces  diflerends,  et  pour  con- 

'  cilier  d  autres  interets,  iels  que  la  succession  eventuelle  de  Parme 

1734.    et  de  Plaisance.    On  assembla  un  congi*es  a  Cambrai,  oil  per- 

soniie  ne  voulut  ceder  de  son  ten*ain.  Les  miiiistres  disputerent, 

conune  de  raison,  avec  chaleui*;  chacun  soutenait  sa  cause  par 

des  arguments  qu'il  croyait  sans  replique.   Les  maitres  d'huleb 

et  Ics  marchands  de  vins  s'enrichiient,  les  princes  en  payei^nt 

les  frais,  et  le  congres  se  separa  sans  avoir  rien  decide. 

Pendant  que  ces  politiques  discutaient  vaincmeiit  daussi 
grands  interets,  Philippe  Y  s'echappa  a  la  vigilance  de  son 
epouse,  et  abdiqua  subitement  en  iaveui*  de  son  ills  Louis. 
C  etait  pour  lui  procui^ei*  cette  cowonne  dont  il  se  demettait  vo- 
lontairemcnt,  que  la  France  avait  prodigue  tant  de  tresors;  mais 
la  mort  de  son  ills ,  qui  lui  rehicttait  les  renes  du  gouverncnient 
entre  les  mains,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  se  repentir  de  son 
abdication. 
I  1725.         A  peine  etait- il  i^emonte  sur  le  trone,  quil  lit  un  traite  de 

commerce  avec  rEmpereur,  a  Finsu  dc  I'Angleterre.  Le  comte 
de  Kiinigsegg,  ainbassadem*  de  Charles  VI  a  Madrid,  avait  leuri'e 
la  reiiie  d'Espagne  du  manage  de  Don  Carlos  avec  Farchiduchesse 
Marie -Theresc,  heriliere  de  la  malson  d'Auti'iehe;  et  Tesperance 
de  i^unir  dans  leurs  maisons  toutes  les  possessions  de  Chai*lcs  V, 
porta  la  reine  ct  le  roi  d'Espagne  a  fau*c  des  conditions  tres-avau* 
tageuses  h.  rEmpei*em\  Le  roi  George  soup^oimait  que  ce  traite 
conteuait  des  articles  secrets  a  Tavantage  du  Pretendant;  la  France 
etait  mecontente  de  ce  que  TEspagne,  par  ses  subsides,  mettait 
rEmperem*  en  ctat  de  soutenir  la  compagnie  d'Ostende;  le  roi  dc 
Prusse  etait  fache  de  quelques  decrets  fuhninants  que  Chai'les  VI 
lui  avait  envoyes  au  sujet  de  certaines  redevances  qu  il  exigeait 
;  des  iiefs  de  Magdcbourg  :  ces  trois- puissances,  ay  ant  toutes  des 

griefs  contre  la  com*  de  Vienne,  s'unii'ent  par  des  engagements 
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eti'oits,  qui  devaient  etre  d'autant  plas  durables,  qu*ils  etaient 
soutenus  par  leurs  inierets  particuliei*s.  Cette  conformite  de  sen- 
timents donna  lieu  au  traite  de  Hanovre. 

La  forme  du  trattc  etait  defensive,  et  roulait  sur  des  gai*anties 
reciproques.  La  France  et  TAngleten^e  s'engageaient  d'une  fayon 
vague,  et  susceptible  de  toutes  sortes  d*interpretations,  d'em- 
pioyer  lem*s  bons  ofBces ,  pour  que  les  droits  de  la  Prus^e  sm*  la 
succession  de  Berg  ne  re^ussent  auciuie  atteinte  apres  la  mort  de 
I'Electeur  palatiii.  La  Suede,  le  Danemark  et  la  Hollande  acce- 
derent  ensuite  a  ce  traite.  La  France  et  FAngleteri^e  en  voulaient 
cffectivement  a  la  maison  d'Autriche.  Dans  cette  intention,  ils 
esperaient  se  servir  du  Roi  pom*  enlever  la  SUesie  a  TEmpereur. 
Frederic-Guillaume  n* etait  pas  cloigne  de  se  chai*ger  de  Fexecution 
de  ce  projet :  il  demandait  qu  on  joignit  mie  seule  brigade  des 
Uanovriens  a  ses  ti'oupes,  afin  de  ne  pas  s*engager  tout  seul  dans 
une  enti'eprise  aussi  impoitante,  ou  que  les  allies  convinssent 
avec  lui  d'une  diversion  qu'ils  feraient  d'uu  auti*e  cote,  en  meme 
temps  qu  11  commencerait  les  operations  en  Silesie.  Quoique  cette 
alternative  parut  raisoimable,  le  roi  d'Angleterre  ne  voulut  jamais 
s'expliquer  sm*  cette  matiere. 

A  peine  les  allies  eurent-ils  signc  lem*  ti^aitc  a  Hanovre,  qu'une 
auti'e  alliance  se  fit  a  Vieime  entre  FEmperem*,  le  roi  d*£spagne, 
le  Czar,  et  quelques  princes  d'Allemagne.  C'est  par  le  moyen  de 
ces  grandcs  alliances  qui  separcnt  I'Europe  en  deux  puissants 
pailis,  que  la  balance  des  pouvoirs  se  soutient  en  equilibre,  que 
la  force  des  uns  tient  la  puissance  des  autres  en  i-espect,  et  que 
la  sagesse  des  habiles  politiques  pi^cvient  souvent  des  guerres, 
et  maintient  la  paix,  loi*s  meme  quelle  est  sur  Ic  point  d'cti'e 
rompue. 

Des  que  Ic  Czax*  eut  signe  le  traite  de  Vienne,  il  fit  de  fortes 
remontrances  au  roi  de  Prusse  sur  le  parti  qu'il  avait  pris,  lui 
insinuant,  avec  ces  espcces  de  menaces  auxquelles  les  expressions 
polies  serveut  de  \eliicule,  quil  nc  verrait  pas  indilTeremment 
r|ue  les  Etats  hcreditaires  de  TEmpereur  fussent  attaques. 

Pierre  V  mom'ut  dans  ces  circonstances ,  laissant  dans  le 
monde  plutot  la  reputation  d'un  homme  exti*aordinaire  que  d*un 
grand  hominc,  et  couvrant  les  cruautes  d'un  tyran  des  vcrtus 
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d'un  legislaleui*.  Llmperatrice  Catherine,  sa  femine,  lui  succeda. 
Elle  etait  Livonienne  ile  naissance,  et  de  la  plus  basse  extraction, 
elant  veuve  d'un  bas  ofiicier  suedois.  Elle  devint  maitresse  tour 
a  tour  de  quelques  ofQeiers  russes;  depuis,  de  MenschikofT;  euliu 
le  Czar  en  devint  amouix^ux ,  ct  se  Tappropria.  £)n  1 7 1 1 ,  lorsque 
Ic  Czar  8*approcha  du  Pnith  avcc  son  armee,  les  Turcs  passerent 
cettc  riViere,  et  vinrent  se  retrancher  vis-a-vis  dc  son  eamp :  il 
avait  en  front  deux  cent  mille  ennemis ,  et  a  dos  une  riviere  qu  il 
ne  pouvait  passer,  manquant  dc  pont.  Le  grand  vizir,  qui  Tatta* 
qua  par  differentcs  reprises,  voyant  ses  troupes  souvent  repous« 
sees,  changea  de  dessein.  II  apprit  par  la  deposition  d'lui  trans- 
fuge  que  Tarniee  moscoviie  soufFrait  ime  disette  cnielle,  ct  que 
dans  le  camp  du  Czar  il  n  y  avait  de  vivrcs  que  pour  pcu  dc 
joui*s.  Sur  cela,  il  se  contenta  de  bloquer  les  Russes;  c^etait  ce 
que  PieiTC  I"  craignait  le  plus.  Son  armee  etait  presque  fondue ; 
il  lui  restait  a  peine  trente  mille  hommes,  accables  de  misere, 
eneries  par  la  faim ,  sans  espcrancc  et  par  consequent  sans  coti« 
rage.  Dans  cette  situation  desesperee,  le  Czar  prit  une  resolution 
digne  de  sa  grandcui*  d'ame.  II  ordoima  au  general  Czerbatof « 
que  fannce  sc  preparat  a  combattre  le  lendemain,  afin  dc  sc 
frayer  un  cbemin  a  travers  les  emiemis  au  bout  de  la  bayonuellc. 
11  fit  ensuite  bruler  tous  les  bagagcs,  et  se  retira  dans  sa  teiite, 
accable  de  douleur.  Catherine  conserva  seule  la  liberte  d esprit, 
dans  ce  desespoir  commun  oil  tout  le  monde  attendait  la  morl 
ou  la  servitude.  Elle  temoigna  un  courage  au-dessus  de  son  sexe 
et  de  sa  naissauce;  elle  tint  conseil  avec  les  gencraux,  et  resolut 
de  deniander  la  paix  aux  Tuics.  Le  chaiicelier  SchafirofF  drcssa 
la  lettre  du  Czar  au  vizir,  que  Catherine  fit  signer  a  Piewc  1''  a 
force  de  caresses,  de  prieres  et  de  larmes;  elle  ramassa  ensuite 
toutes  les  richesses  qu  elle  put  trouver  dans  le  camp ,  et  les  en- 
voya  au  vizir. 

Api'es  quelques  renvois,  les  presents  opererent  leur  effct :  la 
paix  fut  conclue,  et  le  Czar,  en  cedant  Asow  aux  Turcs,  se  tiia 
d'un  pas  aussi  dangereiix  que  celui  epic  Charles  XII  trouva  a  Pol- 
taw^a,  Fecueil  de  sa  fortune.  La  reconnaissance  du  Czar  fut  pro- 
portionnee  au  service  que  Catherine  lui  avait  rendu;  il  la  tx*ouva 

a   Feld-marcchal  comtc  ScheremcljcfF. 
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digae  de  gouvemer  un  Etat  qu  elle  avait  sauve;  il  la  deelara  son 
epouse,  et  elie  fut  couronnee  imperatrice.  Cette  piincesse  gou- 
verna  la  Russie  avec  sagesse  et  avec  fermete,  et  elle  coutinua 
d'observer  les  engagements  que  le  Czar  avait  pris  avec  renipereur 
Charles  VI. 

Pendant  que  toute  TEurope  sarmait,  Louis  XV  epousa  la 
fille  de  Stanislas  Leszczynski,  vol  detroqe  de  Pologne.  Le  due 
de  Bourbon,  qui  avail  choisi  la  reine  de  France,  se  maria  peu  de 
temps  apres  avec  la  priucesse  de  Rheinfels,  dont  la  beaute  etait 
touchante.  On  pretend  que  le  roi  de  France  lui  dit  qu  il  choisis* 
salt  mieux  pour  lui-meme  que  pom*  les  autres.  Cependant  la 
reinc  de  France  maixjua,  dans  la  suite,  quelle  reparait,  par  son 
coeur  et  par  son  caractere,  les  charmcs  passagers  d'une  beaute 
que  le  moindi^e  accident  fait  evanouii\ 

Toute  Taimee  1726  se  passa  en  preparatifs  de  guerre.  Trois  1726. 
vaisseaux  de  ligne  moscovites  vim^ent  hiverner  en  Espagne,  dans 
le  poit  de  Saint- Andi'c.  Les  Anglais  mireut  trois  flottes  en  mer, 
dont  Tune  fit  voile  aux  Indes,  Fautre,  sm^  les  cotes  d'Espagne,  et 
la  ti'oisieme,  vei*s  la  Baltique.  La  France  augmentases  regiments, 
et  ci*ea  une  milice  forte  de  soixante  mille  hommes. 

Le  Roi  se  ti*ouvait  dans  une  situation  difScile  et  embarras- 
saute,  a  la  veille  d'une  guerre  dont  il  courait  le  plus  grand  risque, 
sans  as$m*ances  des  sccours  de  ses  allies,  expose  a  finiiption  des 
Moscovites,  et  devenant  Fexecutcur  d'un  plan  qu  on  lui  cachait. 
On  avait  desigue  les  provinces  qu  on  voulait  conquerir,  mais  on 
u  avait  pas  regie  le  partage  qu  on  en  voulait  faire;  et,  pom*  tout 
dire,  le  ministi^e  hauovricn  du  roi  George  affectait  de  trailer  le 
roi  de  Prusse  en  puissance  subalternc.  Tant  de  dangei*s,  si  peu 
d'avantage,  et  cet  exces  d*arrogancc,  degoutei^ent  le  Roi  du  ton 
imperieux  que  ses  allies  afFectaieut  de  prendi^e  avec  lui;  et,  des 
ce  temps,  il  pensa  a  Irouver  ses  suretes  ailiem*s. 

Cette  annee  fut  funeste  aux  pramiers  ministres.  Le  due  de 
Ripperda  fut  congedie  et  arrcte  a  Madi'id,  pour  avoir  fait  le  ti*aite 
de  Vieime;  il  se  sauva  de  prison,  et  passa  cbez  le  roi  de  Maroc, 
oil  il  moumt  peu  de  temps  apres.  Le  due  de  Bourbon  eut  uii 
sort  plus  doiix,  mais  a  peu  pres  semblable :  Tadi'cssc  de  Tancien 
cveque  de  Frejus,  preccptcur  du  roi  de  France,  le  fit  exiler;  le 
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precepteiu*  devint  premier  ministre  et  cardinal.   Les  premieres 
fonctions  de  son  ministere  fui*ent  do  soulager  le  peiiple  des  iropots 
qui  raccablaient;  il  lit  autant  de  bien  aux  finances  du  Roi,  oii  il 
mit  dc  Teconomie,  que  de  mal  au  militaire,  et  surtout  a  la  ma- 
rine, quil  negUgea.    Souple,  timidc  et  ruse,  il  conserva  les  vices 
d'un  prctrc  dans  les  fonctions  du  ministere;  tant  il  est  vrai  que 
les  emplois  decorent  les  hommcs,  mais  nc  les  changent  pas.  Nous 
pouiTions  ajoutcr  a  ces  disgraces  Telection  et  la  chute  de  Mau- 
rice, comte  de  Saxc,  devenu  due  de  Courlande  pai*  Ic  choix  des 
etats,  et  chasse  de  son  paj  s  par  la  violence  des  Russes.*  C'est  cc 
ineme  comte  de  Saxe  que  nous  avons  vu  briller  k  la  tetc  des 
ai*mees  de  Louis  XV,  et  dont  les  grandes  qualites  tiennent  lieu 
de  la  plus  noble  origine. 
1737.  L'Eui*ope  perdit  cettc  aiuice  deux  tetes  couroimees  :  Timpe- 

raU'ice  Catlierine  moment,  ct  Pierre  Alexeiwitsch,  petit -fils  de 
Pierre  T',  lui  succeda.  C'ctait  un  enfant  qui  croissait  sous  les 
ycux  dc  cpielques  boyai*s  attaches  aux  anciens  usages  de  leur 
nation,  et  qui  prcparaient  a  ce  jeune  prince  unc  tutclle  ctcr- 
nelle.  En  Angleterrc,  George  II  succeda  a  son  pcre,  qui  venait 
de  mourir. 

Frederic-Guiilaume  et  George  II,  quoique  eleves  presquc  en- 
semble, quoique  beaux  -  freres ,  ne  pm*ent  se  souffrir  des  leur 
tendre  jeimesse.  Cette  haine  pei*sonnelle,  cctte  forte  antipathic, 
pensa  dcvcnir  funestc  a  Icurs  peuples  lorsqu*ils  occuperent  tous 
deux  le  tronc.  Le  roi  d'Anglcterre  appelait  celui  de  Prusse  mon 
frere  le  sergenif  et  Frederic- Guillaunie  appelait  le  roi  George 
mon  frere  le  comedien.  Cettc  animositc  passa  bientot  des  per- 
sonnes  aux  affaires,  et  ne  nianqua  pas  d'inlluer  dans  les  plus 
grands  cvcnements.  Tel  est  le  sort  des  choses  humaiiies,  que  des 
homnies  conduits  par  des  passions  les  gouvernent,  ct  que  des 
causes  puei-iles  dans  leur  origine  dcviennent  les  principes  d'uiic 
suite  de  faits  (jui  donnent  lieu  aux  plus  grandes  revolutions. 

D'abord  apres  Favcnemcnt  de  George  II  au  trone,  le  couile 

*  Le  a6  juin  1720,  les  eUls  du  duchc  dc  Courlande  chois'ircnt  Ic  comle 
Maurice  dc  Saxe  pour  succcsscur  presoniptirdu  due  Ferdiaand,  qui  nc  uiourul 
que  le  4  niai  1737,  a  Danzig  :  ainsi  Maurice  n'a  jamais  etc  vcritablcmcnt  due  de 
Courlande. 
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de  Seckendorff  vint  a  Berlin.*  11  servait,  comme  general,  en 
meme  temps  FEmpereui*  et  la  Saxe;  il  etait  d'un  interet  sordide; 
ses  manieres  etaient  grossieres  et  nistres ;  le  mensonge  lui  etait  si 
habituel ,  qu  il  en  avait  perdu  Tusage  de  la  verite :  c'etait  YAme 
d'un  usurier,  qui  passait  tantot  dans  le  corps  d*un  militaire,  tan- 
tot  dans  celui  d'un  negociateur.  Ce  fut  cependant  de  ce  person- 
nage  que  se  servit  la  Providence  pour  rompre  le  traite  de  Ha- 
novre.  Seckendorff  avait  servi  en  Flandre  au  siege  de  Toumai, 
et  a  la  batallle  de  Malplaquet,  oil  le  Roi  s'etait  trouve.  Ce  prince 
avait  une  predilection  singuliei*e  pour  tous  les  ofBciers  qu'il  avait 
connus  dans  cette  guerre.  II  se  plaignit  a  ce  general  du  mecon- 
tentement  que  lui  donnaient  les  allies.  SeckendorfT  entra  d'abord 
dans  son  sens,  et  il  condamna  sans  peine  les  mauvais  procedes 
de  la  France,  et  surtout  de  I'Angleterre.  II  parla  de  FEmpereur 
comme  dun  prince  plus  solide  dans  ses  engagements,  et  plus 
ferme  dans  ses  amities.  U  fit  envisager  Tunion  de  la  Pnisse  et  de 
FAutriche  dans  le  point  de  vue  le  plus  avantageux;  il  representa, 
comme  une  perspective  riante,  la  facilite  avec  laquelle  FEmpe- 
reur accorderait  au  Roi  toutes  ses  suretes  pour  Fentiere  posses- 
sion de  la  succession  de  Berg;  cnfin  il  s'empara  de  Fesprit  du  Roi 
avec  tant  d*adresse,  qu'il  le  disposa  a  signer,  a  Wusterhausen^ 
un  traite  avec  FEmpereur.  II  consistait  dans  des  garanties  reci- 
proques  et  dans  quclques  articles  relatifs  au  commerce  de  sel  que 
le  Brandebourg  fait  par  FOder  avec  la  Silesie. 

A  peine  ce  traite  fut-il  conclu,  qu'il  pensa  s'allumer  une  1729. 
guerre  en  Allemagne,  entre  les  rois  de  Prusse  et  d'Angleterre,  sur 
un  sujet  de  si  pen  d'importance,  qu'il  n'en  pouvait  servir  de  pre- 
texte  qu  a  des  princes  tiHis-disposes  a  se  nuire.  La  dispute  vint 
sur  deux  petits  pres  situes  aux  confins  de  la  Vieille-Marche  et 
du  duche  de  Celle,  dont  les  limites  n'etaient  pas  reglees,  et  sur 
quelques  paysans  hanovriens  que  des  officiers  prusdens  avaient 

3  Le  comte  SeckendorfT  arriva  a  Berlin  le  a5  juin  1726,  et  le  la  oclobre 
de  la  m^nae  annee  il  avait  deja  negocie  le  traite  de  Wasterhausen.  Le  a3  de- 
cembre  1728,  il  arranged  d  efin  ill  vein  ent  le  traite  secret  de  Berlin.  C*est  ce  traite 
que  le  Roi  parait  avoir  eo  present  a  I'esprit ,  lorsqu'a  propos  des  differends  sur- 
venns.  en  1729,  entre  la  Grande  -  Br etagne  et  la  Prusse.  il  dit.  a  I'alinea  qui 
suit :  "A  peine  ce  traite  fut-il  conclu ,  etc.  ■ 


i58  MEMOIRES  DE  BRANDEBOURG. 

enroles.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  etait  a  Hanovre,  fit  arreter,  par 
represailles ,  quarante  soldats  pmssiens  qtii  traversalent  son  pa\*s 
avec  des  passe -ports.  Ces  princes  ne  chcrchaient  que  des  pre- 
textes  pour  se  brouiller;  quelquefois  meme  les  rois  s'epargnent 
eette  peine.  Le  roi  de  Prusse  trouva  son  honneur  interesse  dans 
l^afTaire  des  pedts  pres  et  dans  Yarrii  des  quarante  soldats,  et  il 
s'abandonnait  a  sa  haine  et  k  son  ressentiment.  L'Emperetu*  atti- 
sait  ce  feu;  il  aurait  ete  bien  aise  de  voir  que  les  princes  les  plus 
puissants  de  FAllemagne  s'entrc-detruisissent.  11  promit  un  se- 
cours  de  douze  mille  hommes;  le  roi  de  Polognc,  mecontent  de 
oelui  d'Angleterre,  en  ofTrit  un  de  huit  mille  hommes. 

Toute  la  Prusse  etait  dejk  en  mouvement;  les  troupes  filaient 
toutes  vers  TElbe:  Hanovre  trembla.  George,  qui  ne  s'attendait 
point  k  la  guerre,  somma  la  Suede,  le  Danemark,  la  Hesse  et  le 
Brunswic,  qui  recevaient  des  subsides  anglais,  de  lui  foumir  des 
troupes;  et  il  sonna  le  tocsin  en  France,  en  Russie  et  en  Hoi- 
lande.  L'Empereur,  dans  Fintention  d*encourager  le  Roi  a  cette 
rupture,  lui  garantit  toutes  ses  possessions  du  Weser  et  du  Rfain. 
Cette  affaire  allait  devenir  des  plus  serieuses,  lorsqu'elle  prit 
inopinement  une  face  differente.  Le  Roi  assembla  un  conseil, 
compose  de  ses  principaux  ministres  et  de  ses  plus  anciens  ge- 
neraux;  il  leur  proposa  Tetat  de  la  question,  et  leur  demanda 
leur  sentiment.  Le  marechal  de  Natzmer,  qui  etait  un  janseniste 
protestant,  fit  un  long  discours  par  lequel  il  deplora  la  religion 
protestante,  pi^te  a  se  voir  eteinte  par  la  dissension  des  denx 
seuls  princes  d'Allemagne  qui  en  etaient  les  protecteurs.  Les  mi- 
nistres appuyerent  sur  les  raisons  secretes  qu'avait  la  cour  impe- 
riale  d'aigrir  les  esprits  avec  tant  de  malice,  dans  xint  affaire 
d'eUe-meme  peu  importante,  et  qui  etait  encore  en  termes  d'ac- 
commodement.  Un  prince  qui  ecoute  des  conseils  est  capable  de 
les  suivre.  Le  Roi  remporta  ce  jour  sur  lui-mAnie  une  victoire 
plus  belle  que  toutes  celles  qu'il  cut  pu  remporter  sm*  ses  enne- 
mis :  il  fit  taire  ses  passions  pour  le  bien  de  ses  peuples ,  et  les 
dues  de  Brunswic  et  de  Gotha  fiurent  choisis  de  part  et  d'autre 
pour  accommoder  ces  petits  differends. 

L'Empereur  fit  ce  qu'il  put  pour  traverser  cette  negocialion ; 
mais  elle  fut  terminee  promptement.  On  rel^cha  les  soldats  prus- 
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siens*  on  rendit  les  paysans  de  Hanovi^;  et  Faffaire  des  pres  (ut 
terminee.  Ces  soites  d'accommodements  faits  a  Tamiable,  sont 
(I'autant  plus  sages,  que  les  princes,  apres  les  giierres  les  plus 
henreuscs,  sont  tot  ou  tard  obliges  d'en  revenir  la,  sans  obtenir 
de  plus  grands  avantages.  Get  exemple  de  moderation  de  la  part 
de  Frcderic-Guillaume  est  peut-etre  unique  dans  Thistoire. 

Ce  prince,  toujours  plus  occupe  du  bien  de  ses  sujets  que  de 
son  ambition  particuliere,  fonda  Thotel  de  la  Charite  a  Berlin, 
sur  le  modele  de  rilotel-Dieu  k  Paris.  U  batit  la  Friedrichsstadt, 
dont  rctendne,  la  regularite  des  rues,  toutes  tirces  au  cordeau, 
et  la  beaute  des  edifices,  surpassent  de  beaucoup  ceux  de  Tan- 
cienne  cite;  et  il  eut  le  plaisir  d'y  recevoir  le  roi  de  Pologne. 
I/entrevue  de  ces  deux  princes  se  passa  dans  les  festins  et  dans 
les  magnificences. 

Cependant  on  ne  cessait  de  negocier  pour  prevenir  les  troubles 
de  la  guerre.  Les  puissances  convinrent  d'assembler  un  congres 
a  Soissons,  oil  se  rendirent  les  ministres  de  toutes  les  cours  inte- 
ressees  au  traite  de  Hanovre  et  de  Vienne;  et  les  avantages  que 
la  France  et  FAngleterre  offrirent  a  FEspagne,  la  detacherent  de 
Finteret  de  FEmpereur.  Le  traite  de  Seville  fut  une  suite  du  con- 
gres de  Soissons.  Les  articles  de  ce  traite  sont  d*autant  plus  re-. 
maiMpiables,  qu'ils  ouvrent  k  FEspagne  Fentree  de  FItalie,  et 
que  FAngleterre  s  engage  a  faire  tomber  la  succession  des  dues 
de  Parme  et  de  Plaisance  a  Finfant  Don  Carlos ,  en  consideration 
des  avantages  que  FEspagne  perinet  aux  Anglais  de  gagner  par 
le  trafic  de  FAssiento. 

Le  roi  de  Pologne,  qui  etait  venu  a  Beiiin  Fan  1728,  voulut 
k  son  tour  etaler  sa  magnificence  aux  yeux  du  Roi,  en  lui  don^ 
nant  des  fS^tes  toutes  militaires.  II  rassembla  ses  troupes  ^9  dans  1730. 
un  camp  aupres  de  Radeberg,  ^  village  situe  sur  FElbe;  les  ma- 
noeuvres qu  il  fit  faire  a  son  armee  etaient  une  image  de  la  guerre 
des  Romains,  melee  aux  visions  du  chevalier  Folard.  Les  con- 
naisseurs  jugerent  que  ce  camp  etait  plutot  un  spectacle  the^tral, 
qu  un  cmbleme  veritable  de  la  guerre. 

Pendant  ces  demonstrations  apparentes  d'amitie,  les  intrigues 

29    ^''ingt  -  trois  mille  homines. 
•   Radetrite. 
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d'Aiiguste  dans  toutes  les  cours  de  TEurope  tendaient  a  frastrer 
Frederic -Guillaume  de  la  succession  de  Ber^,  et  a  la  faire  re- 
tomber  a  la  Saxe.  Ce  camp,  eclte  magnificence,  et  ces  fausses 
marques  destimc,  etaient  des  artifices  par  lesquels  le  roi  de  Po- 
logne  cnit  endormir  le  roi  de  Prusse;  mais  celui-ci  en  penetra  les 
moUrs,  et  n  en  detesta  que  plus  sa  faussete.  Ces  sortes  d*actions 
semblent  permises  en  politique;  mais  elles  ne  le  sont  guere 
en  morale;  et,  a  le  bien  examiner,  la  reputation  de  fourbe  est 
aussi  fletrissante  pour  le  prince  memc,  que  desavantageuse  a  ses 
interets. 

On  crut  que  de  semblables  reflexions  dcgouterent  le  roi  Victor 
de  sa  royaute;   mais  elTectivement  ce  ne  fut  cpie  Tamour  quil 
avait  pour  madame  de  Saint-Sebastien,  quil  epousa  a  Chambery 
apres  son  abdication.    On  pretend  qu  il  conser>'a  toujours  ce  ca- 
ractere  d'autorite  qii'il  avait  eu  comme  roi,  et  quayant  quelque 
mecontentement  contre  le  due  d'Onnea  et  quelques  autres  mi- 
nistres,  il  voulut  contraindre  son  fils  a  les  disgracier.  Le  comte 
d'Ormea,  informe  des  intentions  du  roi  Victor,  craignit  de  voir 
sa  perte  assuree ,  s*il  ne  pi^venait  ce  prince.  II  alia  chez  le  roi  de 
Sardaigne,  et  lui  persuada  que  son  pere  conspirait  et  voulait  re- 
xuonter  sur  le  Irone,  et  il  le  pi^essa  si  vivement,  que  le  |>ere  fut 
arrete,  et  conduit  au  chateau  de  Chambery,  oil  il  mouruL    Un 
prince  est  bien  a  plaindre  se  trouvant  vis-a-vis  de  son  pere  dans 
des  circonstances  aussi  epineuses,  oil  il  a  la  nature,  Tinteret  ei 
la  gloire  a  combattre. 

En  Russie,  mourut  la  meme  aimee  le  jeune  czar  Pieri'C  IL  11 
etait  fiance  avec  une  princesse  Dolgoruki.  Cette  maisao  eut  des 
vues  pour  placer  cette  princesse  fiancee  sur  le  ti^onc;  mais  la 
nation  voulut  luianimement  que  le  sceptre  demeurAt  dans  la  mai- 
son  de  Pierre P*^:  on  Toffrit  a  Anne,  duchesse  douairiei*e  de  Cour- 
lande,  qui  Taccepta.  Du  commencement,  les  Russes  limileretit 
son  pouvoir;  mais  la  famille  des  Dolgoiiiki  tomba,  et  son  auio- 
rite  devint  despotique.  Elle  entretint,  de  meme  que  ses  prede- 
cesseurs,  les  Uaisons  qui  subsistaient  depuis  longtemps  avec  la 
maison  d'Autriche. 

L'Empereur  oublia  bientot  les  services  que  le  Roi  lui  avait 
rendus  en  quittant  Talliance  de  Hanovre.   II  s  accommoda  avec 
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le  roi  d'Aiigleteri'e,  et  lui  donna  rinvestiture  du  ducbe  de  Breiuc 
et  du  Hadelerland,  sans  songer  aux  interets  de  la  Prusse.  L'in- 
gratitude  est  une  monnaie  decriee,  et  qui  cependant  a  cours 
partout. 

La  mort  de  taut  de  pidnces ,  le  deplacement  de  taut  de  mi- 
nistres,  le  I'euouveliement  et  le  changement  de  tant  d'allianees, 
produisirent  des  combinaisons  d'ioterets  tout  iiouveaux  en  Europe. 
L'Angleterre,  reconcillee  avec  rEspagneetTAutriche,  joignit  une 
flotfce  nombreuse  a  celle  d'Espagne,  pour  ti*ansporter  Don  Carlos 
en  Italie. 

Au  commencement  du  siecle,  la  Grande*Bretagne  s'etait  rui- 
nee  pout*  chasser  les  Espagnols  du  royaume  de  Naples  et  du 
Milanais,  parce  qu'ils  croyaient  la  puissance  de  Philippe  V  ti*op 
redoutable  avec  ses  possessions;  et  a  peine  vingt  ans  s'etaient 
ecoules,  que  les  na vires  anglais  ramenerent  les  Espagnols  en  Ita- 
lie, et  donnerent  k  I'lnfant  Pai^me  et  Plaisance,  dont  le  dernier 
due  venait  de  mourir. 

En  ce  meme  temps,  les  Corses  se  revolterent  contre  les  Ge- 
nois,  k  cause  de  la  duretc  de  leur  gouvernement.  L*Empereur 
y  envoya  des  troupes  au  secom*s  des  Genois,  qui  reduisirent  les 
rebelles  a  Tobeissance.  Ces  re  voltes  se  renouvelerent  souvent, 
jusqu'a  Fannee  1736,  que  les  Corses  choisirent  pour  lem*  roi  un 
aventurier,  nomme  Theodore  de  Neuhof.  On  presuma  que  le 
due  de  Lorraine,  qui  depuis  devint  Empereur,  fomentait  cette 
rebellion;  cependant,  par  le  secours  des  Fran^ais,  File  de  Corse 
fut  entierement  rangee  sous  robeissance  de  ses  maitres. 

On  crut  alors  que  lltalie  etait  menacee  d*une  nouvelle  gueri^. 
La  reine  d'Espagne,  toujours  inquiete  et  toujours  en  action,  fai- 
salt  de  grands  armements;  cependant,  au  lieu  de  tomber  sur 
f Italie,  ses  troupes  allerent  en  Afrique,  et  s'emparerent  d'Oran. 
La  reine  d'Espagne  obtint  un  bref  du  Pape,  qui  enjoignit  au 
clerge  de  payer  le  dixieme  de  ses  i^venus,  autant  que  dui^ralt 
la  guerre  contre  les  Infideles.  Des  ce  moment,  la  Reine  se  pro- 
posa  de  perpetuer  cette  guerre  k  jamais;  et,  en  sacrifiant  tons 
les  ans  une  centaine  d'Espagnols,  qui  perirent  en  escarmouchant 
contre  les  Mores,  elle  resta  en  possession  des  dimes  de  FEglise, 
qui  font  un  revenu  tres- important  pour  la  couronne.  Ainsi  les 
I.  II 
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maitres  du  Perou  et  du  Potosi,  manque  d*ai'gcnt,  se  mcttaient 
aux  aumones  des  preti^s  de  leui'  rojaume. 

Apres  toutes  ces  digi*essions ,  il  est  temps  que  nous  reve- 
nions  a  Berlin,  oil  SeckendorCf,  par  ses  intrigues,  avait  beaucoup 
ctendu  son  credit.    11  aurait  bien  voulu  gouverner  la  cour  tout  a 
fait.    Dans  ce  dessein  il  proposa  au  Roi  de  s'aboucher  avec  FEm- 
pereur,  qui  s'etait  rendu  k  Prague,  ^sperant  de  se  rendre  si  utile, 
pendant  ce  sejoui%  que  la  confiance  que  le  Roi  avait  en  lui  ne 
pourrait  que  s'accroitre  infiniment.    Le  Roi,  qui  mettait  dans  les 
1782.    affaires  la  bonne  foi  de  ses  moeurs,  consentit  sans  peine  i  ce 
voyage,  sans  prendi*e  aucune  mesure  sur  le  but  de  cette  entre- 
vue,  ni  sur  Tetiquette,   qu'il  meprisait.    Son  exemple  ser\'it  dc 
temoignage  que  la  bonne  foi  et  les  veitus ,  si  opposees  a  la  cor- 
ruption du  siecle,  ne  saui*aient  y  prosperei\     Les  poliUques  ont 
relegue  la  candeui'  dans  la  vie  civile ;  et  ils  se  voient  si  au-dessus 
des  lois  qu'ils  font  observer  aux  autres,  qu'ils  se  livrent  sans  1^- 
tenue  a  la  depravation  de  leur  coeui*.     Les  moeurs  unies  du  Roi 
devinrent  les  victiraes  de  Fetiquette  imperiale. 

La  garantie  de  la  succession  de  Berg,  que  Seckendorff  avait 
formellement  promise  au  nom  de  FEmpereur,  s*en  alia  en  fumec ; 
et  l^s  ministres  de  FEmpereur  etaient  dans  des  dispositions  si 
contraires  a  la  Prusse,  que  le  Roi  vit  tres  -  clairement  que   s'il 
y  avait  en  Em^ope  une  cour  poitee  a  conti'ecarrer  ses  interets, 
c'etait  surement  celle  de  Vienne.    Ce  pnnce  s'etait  trouve  aupres 
de  FEmpereui-  comme  Solon  aupres  de  Cresus;  et  il  revint  a 
Berlin,  to uj ours  riche  de  sa  propre  vertu.    Les  censeurs  les  plus 
pointilleux  ne  piu^nt  reprocher  a  sa  conduite  qu  une  probite 
poussee  a  Fexces.  Cette  entrevue  eut  le  sort  qu  ont  la  plupart  des 
visites  que  les  rois  se  rendent  :  elle  i-efroidit  ou,  pour  le  dii-e  en 
un  mot,  elle  eteignit  Famitie  qui  regnait  entre  les  deux  cours, 
Frederic -Guillaume  partit  de  Prague,  plein  de  mepris  pour  la 
mauvaise  foi  ct  Forgueil  de  la  cour  imperiale;  et  les  ministres  de 
FEmperem*  dedaignaient  un  souverain  qui  voyait  sans  preoccupa- 
tion la  fiivolite  des  preseances.    Sinzendoiif  Uouvait  les  preten- 
tions du  Roi  sur  la  succession  deBerg  trop  ambitieuses,  et  le  Roi 
trouvait  les  refus  de  ces  minisUes  trop  grossiers.     U  les  regai*dait 
comme  des  fourbes  qui  manquaient  impunement  a  leur  parole. 
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Malgre  tant  de  sujets  de  mecontentement,  le  Roi  maria  son    1733. 
ills  aine,  par  complaisance  pour  la  cour  de  Vienne,    avec  unc 
princesse  de  Brunswic-Bevern,  niece  de  I'lmperatrice.    Pendant 
la  celebration  de  ces  noces,  on  apprit  que  le  roi  de  Pologne  etait 
mort  a  Varsovie. 

Dans  le  temps  que  la  mort  le  surprit,  il  etait  occupe  des  plus 
vastes  desseins  :  il  pensait  a  rendre  la*  souverainete  heredilaire  en 
Pologne.  Ailn  de  parvenir  k  ce  but,  il  avait  imagine  le  partage 
de  cette  monarchic,  comme  le  moyen  par  lequel  il  croyait  apai- 
ser  la  jalousie  des  puissances  voisines.  D  avait  besoin  du  Roi 
dans  Fexecution  de  ce  projet;  il  lui  demai^da  le  marechal  de 
Grumbkow  afin  de  s'en  ouvrir  a  lui.  Le  roi  de  Pologne  voulut 
penetrer  Grumbkow,  et  celui-ci  voulut  egalement  le  penetrer. 
Us  s  enivrerent  reciproquement  dans  cette  intention ,  ce  qui  causa 
la  mort  du  roi  Auguste,  et  a  Grumbkow,  une  maladie  dont  il  ne 
se  releva  jamais.  Cependant  le  Roi  fit  semblant  d*entrer  dans  les 
^^es  d' Auguste;  mais  en  sentant  trop  bien  les  consequences  dan- 
gereuses,  il  se  concerta  avec  TEmpereur  et  la  C7,arine  pour  les 
contrecarrer :  ils  convinrent  d'exclure  la  maison  de  Saxe  du  trone 
de  Pologne,  et  dy  placer  le  prince  Emmanuel  de  Portugal.  Mais 
la  mort,  qui  detruisit  Thomme  et  le  projet,  fit  envisager  les  af- 
faires de  Pologne  dans  un  tout  autre  pomt  de  vue. 

La  cour  imperiale  voulut  s'attacher  la  Saxe,  et  elle  promit 
de  soutenir  a  main  armee  Telection  du  fils  d' Auguste  au  ti*dne  de 
Pologne,  pourvu  qu'il  garantit  cette loi  domestique  que  Charles  VI 
avait  etablie  dans  sa  maison,  loi  si  connue  dans  TEurope  sous 
le  nom  de  Sanction  pragmatique.  L'imperatrice  de  Russie,  qui 
craigaait  que  Stanislas  Leszczynski  ne  redevint  roi  de  Pologne , 
soutenu  par  la  protection  de  Louis  XV,  se  declara  la  protectrice 
de  rheiu^ux  Auguste.  De  tons  les  candidats  k  cette  couronne, 
Stanislas  etait  le  plus  convenable  aux  interets  de  la  Prusse.  La 
France  essaya  de  porter  le  Roi  a  faire  entrer  un  corps  de  troupes 
dans  la  Prusse  polonaise,  et  de  la  garder  en  sequestre,  de  meme 
qu'il  en  avait  use  avec  la  Pomeranie.  Mais  Frederic -Guillaume 
ne  voulut  rien  donncr  au  hasard  :  il  craignait  de  s*engager  dans 
une  guerre  qui  pourrait  le  mener  trop  loin,  et  qui  distrairait  ses  • 
forces  d'un  autre  cote,  tandis  queTElecteur  palatin,  infirme  et 
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deja  fort  4ge,  pouvait  vcnir  a  mourir.  11  croyait  ses  droits  siir  la 
succession  de  Juliers  legitimes,  et  rentreprise  sur  la  Pnisse  polo- 
naise injuste. 

La  diete  d'election,  qui  se  tint  a  Varsovie,  elut  d*une  com- 
mune voix  Stanislas  roi  de  Pologne,  malgre  les  intrigues  des 
cours  de  Vienne  et  de.Petersbourg,  et  malgre  les  armees  nisses 
et  autrichiennes  qui  mena^aient  cette  republique.  Quelques  pab- 
tins  qui  tenaient  pour  la  Saxe,  passerent  la  Vistule,  allerent  aa 
village  de  Praga,  s*assemblerent  dans  une  auberge,  et  y  elurcnt 
pom*  roi  Auguste,  electeur  de  Saxe;  sur  quoi,  les  troupes  mosco- 
vites  s*approcherei\t  de  Varsovie.  L'orage  succeda  au  calnie,  et 
Stanislas  descendit  pour  la  seconde  fois  du  tr6ne  de  Pologne,  oil 
les  voeux  d'une  nation  libre  Tavaient  fait  monter.  II  se  refugia  a 
1734.  Danzig,  oil  Miinnich  vint  Fassieger  avec  les  Russes  et  les  Saxons. 
Une  dame  polonaise,  nonunee  Masalska,  tira  le  premier  coup  de 
canon  du  rempart  sur  les  assiegeants,  pour  determiner  la  bour- 
geoisie a  une  defense  genereuse.  Louis  XV  envoyatrois  batail- 
lons  au  secour§  de  son  beau-pere,  trop  tard  pour  sauver  Danzig, 
et  trop  tot  pour  le  malheur  qui  leur  arriva.  Le  marquis  de  Plelo, 
qui  les  conduisait,  fut  tue,  et  ces  trois  bataillons,  debarqoes  sur 
une  lie,  ne  pouvant  regagner  le  bord  de  leurs  vaisseaux,  et  man- 
quant  de.vivres,  furent  faits  prisonniers,  et  conduits  a  Saint- 
Petersbourg. 

Les  Russes  attaquerent  ensuite  les  ouvrages  du  Hagelsberg, 
oil  ils  perdirent  quatre  mille  hommes.  La  ville,  decbiree  par  des 
dissensions  intestines ,  et  qui  d'ailleurs  n'avait  plus  de  secours  a 
attendre,  etait  sur  le  point  de  capituler.  Dans  eette  extremite, 
Stanislas  se  sauva  la  veille  de  sa  reduction.  II  souffrit,  pendant 
sa  fuite,  la  plus  crueUe  misere;  et,  apres  avoir  couru  des  risques 
inouis  pour  sa  personne,  que  les  Russes  poursuivaient,  et  avoir 
eu  les  aventures  les  plus  singulieres,  il  arriva  k  Marienwerder, 
deguise  en  paysan,  et  de  la  il  se  rendit  k  Konigsberg,  apres  que 
le  Roi  Feut  assure  de  sa  protection. 

Les  troubles  de  la  Pologne  gagnerent  toute  FEurope.  Des 
qu'on  cut  appris  a  Versailles  que  FEmpereur  assemblait  des 
troupes  aupres  de  Glogau ,  et  que  les  Russes  etaient  entres  sur 
les  tenres  de  la  Republique,  la  France  declara  la  guerre  a  FEin* 
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pereur.  Son  manifeste  aiinonyait  qu* elle  n  en  voulait  qu'a  TEmpe- 
i*eui%  et  point  a  FEmpire;  mais,  par  une  contradiction  que  le 
cardinal  Fleui'y  await  pu  eviter  facileraent,  lesi  ai'mees  fran^aises, 
ay  ant  passe  le  Rhin  a  Strasbourg,  piirent  Kebl,  qui  est  une  for- 
tei*esse  de  TErapii^e.  Les  ennemis  de  la  France  profiterent  de  cette 
faute,  et  tii*erent  des  inductions  malignes  d'une  conduite  quiis 
avaient  interet  de  i*endre  suspecte.  En  nieme  teinps,  la  guerre 
s'alluina  en  Italic.  Les  ti'oupes  fi*anyaises  joignirent  celles  du  roi 
de  Sardaigiie  aupres  de  Vei*ceil;  elles  prirent  Pavie,  Milan,  Piz* 
zighetone  et  Greinone.  Le  marquis  de  Montemar  se  joignit  aux 
allies,  et  les  Espagnols  se  preparerent  a  la  conquete  du  royaume 
de  Naples. 

Quoique  TAngleterre  ue  fut  point  impliquee  dans  cette  guerre, 
elle  pensa  etre  ebranlee  pai*  des  ti*oubIes  domestiques.  George  II 
avait  forme  le  projet  de  se  rendre  entiei*ement  souvemin  dans  la 
Grande  "Bretagne.  C'etait  une  entreprise  quil  ne  pouvait  pas 
conduire  a  force  ouveite,  mais  sourdement  et  pai*  des  vues  de- 
tournees.  Introduire  Taccise  en  AngleteiTc,  c'etait  enchainer  la 
nation;  si  TaiTaii'e  eut  ]*eussi,  elle  aui*ait  donne  au  Roi  un  revenu 
fixe  et  assm*e,  dont  il  aui*ait  augmente  le  militaii'e,  et  affermi  sa 
puissance:  Walpole  proposa  fintroduction  des  accises  «  a  quelques 
membres  du  parlement  dont  il  se  croyait  assui^e;  mais  ceux-ci 
lui  declai'ei*ent  que  s'il  les  payait,  c'etait  pour  souscrire  au  cou- 
rant  des  sottises,  mais  non  pas  aux  extraordtnaires,  comme 
letait  celle-la. 

Malgre  ces  repi'esentatious,  Walpole  porta  Tallaire  au  parle- 
ment, oil  il  hai*angua  avec  tant  de  force,  que  son  eloquence 
Temporta  sur  Pulteney  et  sui'  la  cabale  contraire  a  la  com*.  Sa 
victoire  parut  si  complete ,  que  le  bill  des  accises  passa  pai*  une 
grande  majorite  de  voix.  Le  lendemain  il  pensa  y  avoir  une 
emeute  dans  la  ville.  Les  seignem's  et  les  principaux  marchands 


*  L'accisc,  introdiiite  pour  la  premiere  fois  ea  Angletcrre  dtirant  les  giierre<( 
civUes  de  i643,  fni  conservce  a  la  revtauration ,  et  par  la  suiU  angmentee  pcu  a 
peu.  Les  princi  pales  niarchandiscs  sujettcs  a  Taccise  furent  premierement  le 
malt ,  le  sel  et  reau-de-vic.  Sir  Robert  Walpole  voulait  qu'on  imposat  surtout 
le  vin  et  le  tabac;  mais,  dans  son  discours  du  i4  mars  1733,  il  ne  pai-la  que 
du  Ubac. 
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presenlerent  line  adi*esse  au  Roi  poui*  demander  la  supprenion 
du  bill.  Quoique  le  paiiement  fui  enU>iu*e  de  gardes,  le  peuple 
s'attroupa  en  grand  nombre;  il  jetait  des  cris  seditieux,  et  com- 
mengait  a  faire  des  avanies  aux  gens  du  Roi :  il  ne  leur  numquait 
quun  ehef,  et  la  revoke  eclatait.  Walpole,  qui  vit  que  ceite  af- 
faire devenait  serieuse,  jugea  quil  fallait  ceder;  il  eassa  le  bill 
sui*-le«chainp,  et  soitit  du  parlement ,  eouvert  d'un  mauvais  nun- 
teau  qui  le  deguisait,  en  ci4ant:  «liberte!  liberte!  et  point  dac- 
cises!*  11  trouva  le  Roi  a  Saint -James,  qui  s*amiait  de  toutes 
pieces  :  il  avait  mis  son  chapeau  qu'il  portait  a  Malplaquet;  il 
essayait  son  ei>ee  avec  laquelle  il  avait  combattu  k  Oudenaixle. 
ct  il  voulait  so  mettre  a  la  tete  de  ses  gardes,  qui  s*assemblaieiil 
dans  la  com*,  pour  soutenir  avec  fennete  Faffaire  des  acctscs. 
Walpole  eut  toutes  les  peines  du  monde  a  moderer  son  impetuo- 
site,  et  il  lui  represeuta  avec  la  genereuse  hardiesse  dW  Anglais 
attache  a  son  maitre,  quil  n etait  pas  temps  de  combattre,  mais 
bien  d'opter  entire  le  bill  et  la  couronue.  £iiiiii  le  projet  de  lac- 
cise  tomba:  et  le  Roi,  ti'es-mecontent  de  son  pai*lement,  se  defia 
de  son  autorite,  dont  il  avait  pense  faii*e  unc  triste  experience. 
Ces  troubles  interieurs  Tempecherent  aIoi*s  de  se  meler  de  la 
guerre  d'AUemagne. 

Nous  avons  dit  que  KeM  avait  ete  pris  par  les  Fran^ais,  et 
que  la  rupture  etait  ouverte.  L'Emperem-,  a  qui  la  France  avait 
donne  si  beau  jeu,  n'eut  point  de  peine  a  faii*c  declarer  rKmpirc 
en  sa  faveur.  II  demanda  au  Roi  les  secoui*s  stipules  par  Talliancc 
de  1728,  et  il  menagait  quen  cas  de  refus,  il  reti*acterait  la  ga- 
rantie  quil  avait  donnee  du  duche  de  Berg.  Le  Roi,  qui  etait 
demeure  neutre  dans  les  troubles  de  la  Pologne,  quoique  ses 
interets  le  solUcitassent  en  faveur  de  Stauislas.  se  declara  dans 
cette  occasion  pom*  FEmpereur,  quoique  ses  interets  y  fussent 
eontraires.  11  n  avait  d'autre  politique  que  la  probite,  et  il  obsei- 
vait  ses  engagements  si  scrupuleusement,  que  son  avantage  iii 
son  ambition  n'ctaient  jamais  consulles  lorsqu'il  s'agissait  de  les 
remplir.  En  consequence  de  ces  principes,  il  lit  marcher  dixmille 
hommes  au  Rhin,  qui  servirent  pendant  cette  gueri*e  sous  le 
prince  Eugene  de  Savoie. 

Au  commencement  du  print^mps,  le  mai'echal  de  Berwick 
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foi^a  les  lignes  d'Ettlingen,  que  le  due  de  Bevem  avait  fait  con- 
struire  pendant  rhiver,  et  il  vint  metti^e  le  siege  devant  Philipps- 
bourg.  Eugene,  qui  avait  a  peine  vingt  mille  homnies  avee  lui, 
se  retii*a  a  Ueilbronn,  oil  il  attendit  que  les  secours  qu'on  lui 
avait  promis  fussent  anives.  II  i*evint  ensuite  se  campei'  au  village 
de  Wiesenthal,  a  une  portee  de  canon  du  reti*anchement  fran- 
qsAs.  Le  Roi  se  rendit  dans  Taimee  de  FEmpereur,  accompagne 
du  Prince  royal,  taut  par  cui*iosite  que  pai*  Fattachement  extreme 
quil  avait  poui'  ses  ti'oupes,  et  il  vit  que  les  beros,  conuneles 
autres  bommes,  sont  sujets  a  la  caducite  :  il  n'y  avait  plus  dans 
cette  arinee  que  Fombre  du  grand  Eugene.  II  avait  survdcu  k  lui- 
meme;  et  il  craignait  d'exposer  sa  i*eputatiou,  si  solidemient  eta- 
blie,  au  basard  d'une  dix-buitieme  bataille.  Uii  jeune  bomme 
audacieux  aurait  attaque  le  retrancbement  franyais,  qui  n'etait 
qu  a  peine  ebaucbe  lorsque  Farmee  vint  a  Wiesentbal :  les  troupes 
franyaises  etaient  si  procbes  de  Pbilippsbourg,  que  leur  cavalerie 
n'avait  pas  assez  de  terrain  pour  se  mettre  en  bataille  entre  la 
ville  et  le  camp,  sans  souiliii*  beaucoup  de  la  canonnade;  elle 
n  avait  qu'un  pont  de  communication  sui'  le  Rbin;  et  en  cas  qu  on 
eut  emporte  le  reti*ancbement,  toute  Farmee  franyaise,  qui  n*avait 
point  de  retraite,  am*ait  peii  infailliblement.  Mais  le  destin  des 
empii*es  en  ordonna  autrement :  les  Franyais  prirent  Pbilipps- 
bou*g,  a  la  vue  du  prince  Eugene,  sans  que  personne  s'y  oppo- 
skt.  Berwick  fut  tue  d'un  coup'  de  canon.  Le  marecbal  d'Asfeld 
lui  succeda  dans  le  conmiandement.  Le  Roi,  dont  les  fatigues 
avaient  acbeve  de  deranger  la  sante,  prit  uii  conunencement  d'by- 
dropisic,  qui  Fobligea  de  quitter  Farmee;  et  le  i^este  de  cette 
campagne  se  passa  en  marcbes  et  contre-marcbes,  d'autant  moins 
decisives,  que  le  Rbin  separait  les  Franyais  et  les  Imperiaux. 

En  Italic,  les  Frangais  prirent  Tortone,  battlrent  le  marecbal 
de  Mercy  a  Parme,  et  s'emparerent  de  presque  toute  la  Lom- 
bardie.  Cependant  le  prince  de  Hildbourgbausen  foumit  au  ma- 
recbal de  Konigsegg  le  projet  de  surpreiidre  Farmee  iran(?aise,  qui 
etalt  campee  sur  les  bords  de  la  Seccbia;  ce  qui  s'executa  de  fayon 
que  Coigny  et  Broglie  fm*ent  attaques  de  nuit,  sui*piis,  et  cbasses. 
Le  roi  de  Sai-daigne  repai*a  leur  faute  par  sa  sagesse,  et  les  allies 
rempoitei*ent  la  victoire  de  Guastalla  sur  les  Autricbiens. 
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Don  Cailos  eiitra  en  meine  temps  dans  le  royaume  de  Maples, 
et  en  regut  rhonimage.  Monteniar  affemiit  son  Li*6ne  par  le  gain 
de  la  bataille  de  Bitonto.  Visconti  et  les  Autrichiens  furent  chasses 
de  ce  royaume;  et  Montemar  passa  de  la  conqucte  de  Naples  a 
celle  de  la  Sicile :  il  prit  Syracuse,  et  se  rendit  maiti*e  de  Messiiie, 
qui  capitula  apres  avoir  fait  une  assez  boiuie  defense. 

£n  Lombaixiie,  les  Autrichiens  fui*ent  encore  baltus  a  Parme; 
eb  sui*  le  Rhiui  la  canipagne  fut  plus  sterile  que  Taniiee  prece- 
dente.  L^armee  imperiale  fut  augmentee  par  un  secoui's  de  dix 
mille  Russes.  L'inquiet  Seckendorff  obtint  du  prince  Eugene  un 
1735.  detachement  de  quai^antc  mille  hommes,  avec  lequel  il  maivha 
sur  la  Moselle.  II  rencontra  Fannee  frangaise  aupres  de  Vabbaye 
de  Clausen  :  la  nuit  sema  la  confusion  et  Falai^me  dans  les  deux 
camps;  et  les  troupes  chargei*ent  des  deux  parts,  sans  qu'il  parut 
d'ennemis.  Le  lendemaiu,  Coigny  repassa  la  Moselle,  et  se  canipa 
sous  Treves.  Seckenddrfl  le  suivit;  et  les  deux  generaux  ap- 
priroit,  dans  ce  camp,  que  les  preliminaires  de  la  paix  entre 
rEmpei*eur  et  le  roi  de  France  etai^t  signes.    . 

Cette  negociation  avait  ete  conduite  secretement  entra  le  comte 
de  Wied  et  le  sieur  du  TheiL  Us  etaient  convenus  qu  Auguste 
serait  reconnu  roi  de  Pologne  pai'  la  France;  que  Stanislas  renon- 
cerait  a  toutes  ses  pi^tentions  a  cette  couroime,  en  faveur  du 
duche  de  Lorraine,  dont  il  jouirait,  et  qui  serait  reversible  a  la 
France  apres  sa  mort;  qu'en  echange  de  cette  cession,  on  donne- 
rait  au  due  de  Lorraine,  gendi*e  de  Cliai'les  VI,  la  Toscane  en 
dedoimnagement.  De  plus ,  I'Empereur  i*econnut  Don  Carlos  roi 
des  Deux-Siciles ,  et  il  regut  le  Parmesan  et  le  Plaisantin  pour 
equivalent  de  cette  perte.  11  fut  encore  oblige  de  ceder  le  Vigc- 
vanasc  au  roi  de  Sardaigne;  en  faveui*  de  quoi,  Louis  XV  lui 
promit  la  garantie  de  la  pragmatique  sanction. 

L'Empereur  et  la  France  fii*ent  cette  paix  sans  consulter  leurs 
allies,  dont  ils  negligei^ent  les  interets.  Le  Roi  se  plaignit  de  ce 
que  la  cour  dc  Vienne  n'avait  pris  aucuue  mesui*e  avec  celle  dc 
Versailles  pour  assm^ei*  la  succession  de  Berg. 

Ce  prince  s'etait  remis  de  son  hydiopisie;  mais  ses  forces 
etaient  si  enervees,  que  sou  corps  ne  secondait  plus  les  intentions 
de  son  ame.   U  eut  cependant  le  plaisii'  de  voii*  prospei^ei*  une 
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nouvelle  colonie  qu'il  avait  etablie  en  Prusse  des  Tannee  173a.  U 
etait  sorti  plus  de  vingt  mille  imes  de  Teveche  de  Salzbourg, 
pat*  zele  pour  la  religion  protestante.  L'eveque  ^  avait  peraecute 
quelques-uns  de  ces  raalheureux  avee  plus  de  fanatisme  que  de 
pi*udence :  Fenvie  de  quitter  leur  patrie  gagna  le  peuple,  et  de- 
vint  epidemique;  cette  emigi*ation*  se  fit,  a  la  fin,  plutot  pax* 
esprit  de  liberdnage  que  par  attachement  a  une  secte.  Le  Roi 
etablit  ces  Salzbourgeois  en  Prusse;  et,  sans  examiner  les  motifs 
de  lem*  desertion,  il  repeupla  par  ce  moyen  dcs  contrees  que  la 
peste  avait  devastees  sous  le  regne  de  son  pere* 

La  guerre  generate  etait  a  peine  finie,  qu'il  en  sm*vint  aussitot 
une  nouvelle;  elle  s'alluma  aux  extremites  de  FEurope  et  de  1735. 
FAsie.  Les  Tartares,  qui  vivent  sous  la  protection  des  Tui'cs, 
faisaient  des  incumons  frequentes  en  Russie*  Les  plaintes  qu  en 
porta  Flmperatiice  a  Constantinople,  ne  firent  point  cesser  ces 
hostilites.  Elle  s'impatienta  enfin  de  souffrir  ces  affronts,  et  elle 
se  fit  justice  elle-meme  :  Lacy  s'avanga  contre  les  Tartares,  6t 
prit  Asow;  Miiiuich  enti*a  en  Crimee,  forv*a  les  lignes  de  Pere-  1736. 
cop,  s'empara  de  cette  ville,  prit  Bagtcheh- Serai,  et  mittoute 
la  Tai*tarie  a  feu  et  a  sang.  Cependant  la  disette  d'eau  et  de 
vivres,  et  la  chaleui*  ai'dente  de  ces  climats,  fii*ent  peril*  un  grand- 
nombi*e  de  Moscovites.  L'ambition  de  Mumuch  ne  comptait  pom^ 
rieu  le  nombre  des  soldats  qu*il  sacrifiait  a  sa  gloii*e :  mais  son 
aiTuee  se  fondit;  et  Fexces  de  inisere  auquel  les  Russes  etaient 
reduits,  rendit  les  vainqueurs  semblables  aux  vaincus. 

Dans  ce  temps  mourut  le  dernier  due  de  Com'lande  de  la  mai-  1737. 
son  de  Kcttler.  Les  etats  elurent  poui*  la  secondc  fois  le  comte  de 
Saxe :  ^  mais  Fimperatrice  de  Russie  eleva  Biron  a  cette  dignite. 
C'etait  un  gentilhomme  courlandais  qui  s*ctait  attacbe  a  sa  per- 
sonne,  et  dont  le  meiite  consistait  uniquement  dans  le  bonheur 
qu  il  avait  de  lui  plaiit;. 

Les  aiinees  de  cette  princesse  continuerent  d*etre  victorieuses 
contre  les  Turcs.   Miinnicb  assiegea  Oczakow^  que  trois  mille 

»    L'archev^que  comte  dc  Firiuian. 

^  Auciine  hlstoire  de  Courlande  ne  parle  d'line  seconde  election  du  comte 
Maurice  de  Saxe,  mais  sculement  de  scs  cITorts  inlrnctueux  a  faire  valoir  ses 
pretentions  sur  le  dnche. 
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Janissaires  et  sept  mille  Bosniaques  defendaient.  Une  bombe  qu  il 
fit  Jeter,  mit  le  feu,  par  hasai*d,  au  gi^and  magasin  a  poudre  de 
la  ville,  qui  sauta  aussitot,  et  bouleversa  en  meme  temps  la  plu- 
part  des  maisons.  Miinnich  saisit  ce  moment,  et  fit  donner  un 
assaut  general  a  la  place.  Les  Turcs,  qui  iie  pouvaient  revenir 
de  leur  perplex!  te,  ni  se  defendre  sut*  des  remparts  etroits  oil 
touchment  des  maisons  abandoimees  aux  flammes,  ne  savaieol 
s'ils  devaient  eteindi*e  Tincendie,  ou  repoussei*  TefTort  des  Mosco- 
vites.  Dans  cettc  confusion,  la  ville  fut  emportee  Tepee  a  la  main, 
et  le  soldat  efiPrene  y  commit  toutes  les  cniautes  dont  une  fureur 
aveugle  est  capable. 

Les  premiers  progres  des  Russes  contre  les  Tm*c$  reveiilerent 
Tambition  des  Autiidiiens.  On  persuada  a  r£mpei*eur  que  c'etait 
le  moment  d'attaquer  les  Tuits  par  la  Hongrie;  que  si  les  Mos- 
covites  les  pi'essaient  en  meme  temps  du  cote  de  la  mer  Moire, 
c*en  serait  fait  de  Tempii^e  ottoman.  On  fit  meme  courir  des 
proph^ties  qui  annon<^aient  que  la  periode  fatale  au  croissant 
etait  arrivee.  La  superstition  agita  son  tour  :  le  confesseur  de 
Charles  VI  lui  representait  que  c'etait  le  devoii*  d'un  prince  catho- 
lique  d'extirper  Fennemi  du  nom  chretien.  Toutes  ces  insinua- 
tions differentes  ne  partaient  effectivement  que  de  rimpei^atrice, 
de  Bartenstein,  de  Seckendoiif,  et  du  prince  de  Hildbou^hausen, 
qui,  s'etant  lies  ensemble,  faisaient  jouei*  secretement  tous  ces 
ressoits;  et  des  haines  et  des  intrigues  de  cour  firent  resoudre 
cette  guerre  sans  raison  valable,  dans  laqueile  r£mpei'eui*  fut  en 
quelque  fa^on  etomie  de  se  voir  engage. 

Le  gi*and*duc  de  Toscane,  ci-devant  due  de  LoiTaine,  fut 
eree  generalissime  des  aiinees  imperiales.  SeckendoriTcommanda 
sous  lui,  ou,  pour  mieux  dii*e,  Seckendorff  conunanda  en  chef. 
Au  commencement  de  la  campagne,  les  Imperiaux  priitnt  Nissa: 
ce  fut  oil  se  borna  leiu*  fortune.  Le  prince  de  Hildboui^gfaausen  se 
fit  battre  avec  un  detachement  qu  il  coimnandait  a  Banjaluka. 
Khevenhiiller  leva  le  siege  de  Widdin,  et  fut  vivemeut  presse 
par  les  Tm*cs,  qui  passerent  le  Timoc,  et  doimerent  sm*  son  ar- 
riere- garde.  Le  Dost-Pascha  reprit  Nissa,  ct  FEmpereur  fit 
trancher  la  tete  a  Doxat,  qui  avait  i*endu  cette  place  sans  falre 
assez  de  resistance. 
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Vers  la  fin  de  cetle  annee  mourut  la  reine  d'Angleterre,  qui 
avait  joui  d'tine  espeoe  de  reputati<m,  due  a  la  bonte  dontelle 
honorait  les  savants. 

La  campagne  suivante  fut  malbeureuse  pour  les  Moseovites  et  1738. 
pour  les  Autrichiens.  Miinnich  enti^eprit  vainement  de  penetrei*, 
du  eote  de  Bender,  dans  la  Bessarabie.  Ce  pays  avait  ete  i*uine 
par  les  Tartai'es;  et  il  n'osa  sy  enfoncer  sans  craindre  pour  ses 
troupes  les  inemes  malheui'S  que  les  Suedois  y  avaient  eprouves. 
La  peste,  qui  fit  des  ravages  extraordinaires  a  Oczakow,  Fobligea 
d'abandonner  cette  ville,  et  Lacy  ne  put  faire  aucun  progi*es  dans 
la  Crimee. 

La  inauvaise  toumui*e  que  prit  la  guen*e  de  Hongrie,  abattait 
lesprit  de  TEmpei^ur.  11  i*egretta  le  grand  Eugene,  moit  en  1737,^ 
auquel  il  devait  la  gloire  de  son  regne :  «la  foitune  de  TEtat,  di* 
sait-il,  est»elle  done  morte  avec  ce  heros?*  Mats  aigi*i  des  mal« 
heurs  de  la  guerre,  il  sen  prit  a  ses  generaux:  Seckeudorff  fut 
mis  en  prison  au  chslteau  de  GrMtz ,  et  KSnigsegg  eut  en  Hongrie 
le  commandement  de  Tarmee. 

Lea  Imperiaux  fui?ent  battus  en  plusieui*s  rencontres.  Les 
I'ures  prirent  le  vieux  Orsowa  et  Mehadia.  Us  mirent  le  siege 
devant  le  nouvel  Orsowa,  qu'ils  leverent  ayant  ete  I'epousses  a 
Coi*nia :  niais  Konigsegg,  qui  se  i^iira  mal  a  propos  apres  sa  vie* 
toii'e,  leur  donna  le  moyen  de  recommencer  ce  siege.  Le  nouvel 
Orsowa  ne  tint  pas  longlemps,  et  les  Turcs  y  prirent  tout  le  gros 
canon  de  rEmpereui*.  11  se  donna  encore  une  bataille  aupres  de 
Mehadia,  aussi  peu  decisive  que  la  premiere,  oil  leslmperiaux 
eurent  le  dessous.  L'Empereur,  ixviti  de  ses  peites,  ne  savait  a 
qui  s  en  prendi*e;  il  punissait  ses  generaux,  mais  c'etaient  les  pro* 
jets  de  campagne  qu  il  devait  reprouver. 

L'expmence  a  fait  voir,  dans  les  gueires  de  Hongrie,  que 
tontes  les  annees  qui  se  sont  eloignees  du  Danube  ont  ete  mal- 
heui*euses,  a  cause  qu'elles  seloignaient  en  meme  temps  de  leur 
subsistauoe.  Lorsqu Eugene  fit  la  guerre  conti*e  les  Turcs,  il  ne 
sepava  jamais  son  annee;  et,  dans  ces  temps  modemes,  Tenvie 
qu  avaient  les  generaux  en  credit  a  la  coui*  de  commandei*  des 
corps  sepai^s,  fit  que  toute  Farmee,  etant  en  detachements,  n  etait 

•   Mori  «■  1 736 ,  le  9 1  tvril. 
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iiuUe  part  formidable.  Les  vieilles  maximes  etaieiil  negligees,  et 
les  genei'aux  etaient  d'autaiit  plus  a  plaindre^  que  la  cour  les 
jetait  dans  des  incertitudes  perpetuelles  par  le  nonibre  d'ordres 
conti'adictoii*es  quelle  leur  envo^ait.  On  ota  le  commandement 
de  Tarmee  a  Konigsegg,  de  nienie  qua  ses  predecesseiu^:  et, 
pour  le  consoler,  on  le  fit  grand  maiti^  de  la  maison  de  Tlmpe- 
ratrice.  Olivier  Wallis  fut  choisi  poui*  le  I'einplacer;  ce  niareehal 
ecrivit  au  Roi,  et  il  dit  dans  sa  letti'e  :  «L'Empereur  ni'a  confie  le 
«  conuuandement  de  son  armee :  le  premier  qui  Fa  conduiie  avant 
«moi,  est  en  prison;  celui  auquel  je  succede,  a  etc  fait  euuuque 
fl  du  serail ;  il  ne  mc  reste  que  d'avoir  la  tcte  tranchee  a  la  fin  de 
•  ma  campagne.» 
1739.  L'ai*mee  imperiale,  forte  de  soixante  mille  hommes,  s'asseni* 

bla  aupi'cs  de  Belgrad;  celle  des  Tux*cs  etait  plus  nonibreuse  du 
double.  WalUs  maixha  a  fenneini,  sans  savoir  pi^ecisement  sa 
force;  et,  sans  avoir  fait  la  moindi*e  disposition,  il  attaqua  a\ec 
sa  cavalerie ,  pai*  un  chemin  creux ,  un  gros  coips  de  Janissaii^es 
poste  dans  des  vignes  et  des  kaies,  aupres  du  village  de  Ki*o'£ka; 
et  il  fut  battu  dans  ce  defile,  avant  que  son  iiifanterie  eut  le  teinps 
d'aiiiver.  Celle-la  fut  menee  a  la  boucherie  avec  la  meine  impi*u- 
dence;  de  sorte  que  les  Turcs  pouvaient  tii*er  a  convert  sur  elle. 
Sur  la  fin  du  joui*,  les  Imperiaux  se  retii*erent,  apres  avoir  laisse 
vingt  mille  hommes  sur  le  carreau.  Si  farmee  turque  les  cut 
poui'suivis,  e'en  etait  fait  de  WaUis  et  de  tout  le  corps  quil  com- 
mandait.  Ce  niai'echal,  etoindi  de  cette  disgrace,  au  Ueu  de  1^- 
prendre  ses  esprits ,  accuiuula  ses  fautes.  Quoi({ue  j\eippei*g  Feut 
joint  avec  un  gros  detachement,  il  ne  se  crut  en  surote  que  dans 
les  retranchenients  de  Belgrad,  qu  il  abandoiuia  encore,  et  i^epassa 
le  Danube  a  i'approche  du  grand  vizir.  Les  Turcs,  qui  ne  Iruu- 
verent  dans  leui*  chemin  aucune  resistance,  mirent  Ic  siege  devaut 


Les  mauvais  succes  des  Imperiaux  etaient  balances  par  les 
progrcs  des  Russes.  L'ai'niee  moscovite,  plus  heuieuse  sous  la 
conduite  de  Mumiick,  battit  les  Tuics  aupres  de  Chotxim,  piit 
cette  ville,  et  penetra  par  la  Moldavie  en  Valachic,  dans  le  dessein 
de  joindi-e  les  armees  imperiales  en  Uongrie.  Mais  FEnipei^ur. 
rebute  de  ses  malheui's  et  d'mie  guerre  qui  le  couvrait  de  hoiite. 
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eut  recours  k  la  mediation  de  la  France  pour  moyenner  la  paix. 
Le  sieur  dc  Villencufve,  ambassadeur  de  France  a  la  Porte,  se 
rendit  dans  le  camp  des  Tares;  et  les  Russes,  alarmes  de  cette 
demarche,  y  envoy erent  un  Italien,  nomm6  Gagnoni. 

Le  marechal  de  Neipperg  fut  charge  par  TEmpereur  de  cette 
negociadon.  L'Empereur  et  le  grand -due  de  Toscane  en  pres- 
saient  egalement  la  fin;  les  ordres  du  marechal  etaient  de  faire 
la  paix,  k  quelque  prix  que  ce  fut.  II  eut  Timprudence  de  se 
rendre  chez  les  Turcs  sans  aucune  surete,  et  sans  etre  muni  des 
passe-ports  qu'on  demande  toujoiirs  en  pareilles  occasions.  II  fut 
arrete,  la  peur  le  saisit,  et  il  signa  la  paix  avec  precipitation  :  il 
en  couta  k  FEmpereur  le  royaume  de  Scrvie  et  la  ville  dc  Bel- 
grad.a  La  fermete  de  Gagnoni  en  imposa  au  vizir  :  cet  Italien 
eat  Tadresse  de  conclure  en  m£me  temps  la  paix  pour  les  Mosco- 
vites ,  dont  les  conditions  furent  que  rimperatrice  rendrait  Asow 
et  toutes  ses  conquetes. 

Olivier  WaUis  ne  se  trompa  pas  beaucoup  dans  le  pronostic 
qui!  avait  fait.  II  fut  mis  en  prison  dans  la  forteresse  de  Briinn; 
et  Neipperg,  moins  coupable  encore,  fut  conduit  dans  la  cita- 
delle  de  Glatz.^  Ge  marechal  avait  eu,  outre  les  ordres  de  FEm- 
pereur, des  instructions  positives  du  grand -due  pour  hdter  I'ou- 
vrage  de  la  paix.  Ge  prince  craignait  que  FEmpereur,  son  beau- 
pere,  ne  mourut  avant  la  fin  de  cette  guerre,  et  ne  lui  attirdt  sur 
les  bras,  par  la  succession  litigieuse  des  pays  hereditaires,  de 
nouveaux  ennemis,  auxquels  il  n  anrait  pas  ete  en  etat  de  resister. 
•  Bientot  une  nouvelle  guerre  s'alluma  dans  le  Sud,  entre  FAn- 
gleterre  et  FEspagne,  a  cause  de  la  cohtrebande  que  les  mar- 
chands  anglais  faisaient  dans  les  ports  de  la  domination  espagnole. 
L'objet  de  ce  differend  roulait  pent- etre  sur  une  somme  de  cin- 
quante  mille  pistoles  par  an ,  et  les  parties  depenserent  de  chaque 
c6te  plus  de  dix  millions  pour  la  soutenir. 

Le  R6i  n  avait  pris  aucune  part  a  toutes  ces  guerres  :  il  n  avait 
fourni  de  troupes,  ni  re^u  de  subsides  de  personne.  D'ailleurs, 
depuis  Fattaque  d'hydropisie  qu'il  avait  cue  en  1734,  il  ne  vivait 
que  par  Fart  des  medecins.   Vers  la  fin  de  cette  annee,  sa  sante 

a   Le  royaume  de  Servie  et  la  Valachie  auirichienne. 
1>   Le  comle  Neipperg  etait  en  prison  a  Raab. 
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s^afTaiblit  consideraLlement  Dans  eet  eUt  valetudinldre,  il  passa 
une  convention  avec  la  France,'^  dont  il  obtint  la  garantie  du 
duche  de  Berg,  a  Fexception  de  la  ville  de  Dtisseldorf,  et  d'line 
banlieue  large  d'un  mille,  tout  le  long  du  bord  du  Rhin.  II  se 
contenta  d'autant  plus  faeilement  de  ee  partage,  que  la  perte  de 
son  activite  lui  faisait  desesperer  de  faire  des  acquisitions  plus 
considerables. 
1740^  L'hydropisie  dont  il  etait  incommode  augmenta  considerable- 

ment;  et  il  mourut  enfin  le  3i  mai  17^0,  avec  la  fermete  d*un 
phUosophe  et  la  resignation  d'un  chretien.  II  conserva  une  pre- 
sence d esprit  admirable  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie, 
oi^onnant  de  ses  affaires  en  politique,  examinant  les  progres  de 
sa  maladie  en  physicien ,  et  triomphant  de  la  mort  en  heros. 

II  avait  epouse  en  i707l>  Sophie-Dorothee,  fille  de  George  de 
Hanovre,  qui*  devint  roi  d'Angleterre.  De  ce  maiiage  naquirent : 
Frederic  II,  qui  lui  succeda;  les  trois  princes,  Auguste-GuiUaume, 
Louis-Henri, c  et  Ferdinand ;  Wilhelmine,  margrave  deBaireuth; 
Frederique,  margrave  d'Ansbach;  Charlotte,  duchesse  de  Bruns- 
wic;  Sophie,  margrave  de  Schwedt;  Ulrique,  rcine  de  Suede; 
Amelie,  abbesse  de  Quedlinbourg. 

Les  ministres  de  Frederic-Guillaume  lui  firent  signer  quarante 
traites  ou  conventions,  que  nous  nous  sommes  dispense  de  rap- 
porter,  k  cause  de  leur  fiivolite.  lis  etaient  si  eloignes  de  la 
moderation  de  ce  prince,  qu*ils  songeaient  moins  k  la  dignity  de 
leur  maitre,  qu'k  augmenter  les  benefices  de  leurs  emplois.  Nous 
avons  de  meine  passe  sous  silence  les  chagrins  domestiques  de  ce 
grand  prince :  on  doit  avoir  quelque  indulgence  pour  la  faute  des 
enfants,  en  faveur  des  vertus  d'lm  tel  pere. 

La  politique  du  Roi  fut  toujours  inseparable  de  sa  justice : 
moins  occupe  a  s*etendre  qu'k  bien  gouverner  ce  quil  possedait, 
toujours  arme  pour  sa  defense,  et  jamais  pour  le  malheur  de 
TEurope,  il  preferait  les   choses  utiles  aux  choses   a'greables. 

•  Cc  traite  fat  condu  a  la  Haye,  le  5  arril  lySg,  entre  rambassadeur  fran^ 
qaaSy  le  marquis  de  Fenelon,  ct  Tambassadeur  de  Prusse,  Abraham- George 
Luiscius.     n  consistait  en  cinq  ariicleft,  plus  trois  arlides  secrets. 

^•Le  a8  novembre  1706. 

f   Frederic -Henri -Louis. 
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Batissant  avec  profusion  pour  ses  sujets,  et  ne  depensant  pas  la 
somine  la  plus  modique  pour  se  loger  lui-meme,  circoiispect 
dans  ses  engagements,  vrai  dans  ses  prqmesses,  austere  dans  ses 
moeurs,  rigoureux  sur  celles  des  autres,  severe  observateur  de  la 
discipline  militaire ,  gouvernant  son  Etat  par  les  memes  lois  que 
sonarmee,  il  presumait  si  bien  de  Thumanite,  qu'il  pretendait 
que  ses  sujets  fussent  aussi  stoiques  qu'il  Tetait. 

Frederic -Guillaume  laissa,  en  mourant,  soixante-six  mille 
homines  A  qu'il  entretint  par  sa  bonne  economic,  ses  finances 
augmentees,  le  tresor  public  rempli,  et  un  ordre  merveilleux 
dans  toutes  ses  affaires. 

S'il  est  vrai  de  dire  qu'on.doit  I'ombre  du  chene  qui  nous 
couvre,  a  la  vertu  du  gland  qui  Ta  produit,  toute  la  terre  con- 
viendra  qu^on  trouve,  dans  la  vie  laborieuse  de  ce  prince  et  dans 
les  mesures  qu'il  prit  avec  sagesse,  les  principes  de  la  prosperite 
dont  la  maison  royale  a  joui  apres  sa  mort. 

a  Dans  la  dlssertatioa  qui  suit  ici,  intitulee  DumUitaire,  I'Auteur  dit  que 
rarmce  etait  forte  de  soixante-douze  mille  hommes ,  et  au  commencement  de 
Yffisloire  de  mon  temps,  il  parle  de  soixante-setze  mille  hommes :  aucun  de  ctt^ 
chiffres  n^cst  exact.  II  resulte  d'un  rapport  o£Boiel  du  general  de  Massow,  du 
10  Janvier  174S,  adresse  au  Roi,  qu'elle  se  monlait  a  quatre-vingt-trois  mille 
quatre  cent  soixante-huit  hommes,  y  compris  VUnlerstab,  qui  comptait  mille 
cent  seize  personnes.  U  Untersiab ,  denomination  qui  pourrait  se  traduire  par 
Sous-elat-major,  se  composait  d'individus  non-coinhattants  attaches  an  regiment : 
c'etaient  le  medccin,  Taumdnier,  le  jngc  et  le  payeur. 
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l^es  premiers  electeurs  de  la.inaison  de  Brandebourg  nentre- 
tenaient  auciine  inilice  reglee;  ils  n*avaient  qu'une  garde  a  cheval 
dc  cent  homines ,  et  quelques  compagnies  de  lansquenets  paita- 
gees  dans  les  chiteaux  ou  places  fortes,  dont  ils  augmentaient 
ou  diminuaient  le  nombre  selon  le  besoin.    Lorsqu'ils  apprehen- 
daient  la  guerre,   eux  et  les  etats  convoquaient  Tarriei^e-ban; 
cetait,  pour  ainsi  dire,  Tarmement  general  de  tout  lepays:  la 
noblesse  devait  former  la  cavalerie,  et  ses  vassaux,  em*egimentes , 
devaient  composer  I'infanterie  de  cette  armee.    Cette  maniere  de 
lever  des  troupes  et  de  former  des  armees,  etait  alors  generale 
en  Europe;  les  Gaulois,  les  Germains,  les  Bretons  en  avaient 
toujours  use  de  meme;  et  clle  s'cst  conservce  encore  jusqu'a  pre- 
sent chcz  les  Polonais,  qui  appellent  cet  ai*mement  de  toute  la 
nation  la  Pospolite  Ruszenie.     De  meme  que  les  Polonais,    les 
Turcs  ne  se  sont  pas  eloignes  de  cette  coutume  :  a  Fexception 
d'un  corps  regie  de  trente  mille  janissaires  qu'ils  entretiennent , 
ils  ne  font  jamais  la  guerre  sans  ai*mer  les  nations  de  FAsie  Mi- 
neure,  de  I'Egypte,  de  F Arabic  et  de  la  Grece,  qui  sont  sous  Icur 
domination. 

Pour  en  revenir  a  Fhistoii^e  de  Brandebourg,  lorsque  Jean- 
Sigismond  se  crut  k  la  veille  de  recueillir  la  succession  de  JuUers 
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et  de  Berg,  prevoyant  qu'il  serait  oblige  de  soutenii*  ses  drolls 
par  la  force  des  ai^mes,  il  ordonna  uii  armemeiit  general  dc  sept 
cent  quatre-vingt-sept  chevaliers,  qui  se  trouverent  au  lieu  de 
Tasseinblee.  D  en  choisit  quatre  cents  des  plus  lestes ;  la  noblesse 
founiit  d'ailleurs  mille  fantassins,  sans  compter  les  piquiers,  donl 
le  colonel  Kracht*  i^egut  le  commandement;  et  de  plus,  les  villes 
niircnt  deux  niille  six  cents  hommes  eh  campagne.  Ces  troupes 
etaient  entretenues  aux  depens  des  etats,  et,  poui-  Fordinaii^e, 
elles  ne  recevaient  la  paye  que  pour  ti*ois  mois,  terme  apres 
lequel  chacun  s'en  retournait  chez  soi.  L'Electeur  nommait  les 
oiliciers;  et  des  que  le  besoin  de  ces  armements  cessait,  ces 
troupes  etaient  licenciees  tout  a  fait.  La  regence  orageuse  de 
George-Guillaume  nous  foiu-nit  quelques  exemples  de  ces  sortes 
d'ai'memeuts. 

En  1620,30  a  I'occasion  de  la  guerre  de  trente  ans,  les  etats 
levci'ent  des  ti'oupes,  en  leur  donnant  le  privilege  de  faii'e  des 
quetes  dans  tout  le  pays  pom*  fouiiiii*  a  leui*  subsistance ;  les  pay- 
sans  avaieiit  ordre  de  leur  donner  un  llai^d  chaque  fois  qu'ils 
gueuseraieut,  et  des  coups  de  baton  s'ils  ne  s'en  contentaient  pas. 
Que  produisit  cet  aiTangement  ridicule?  au  lieu  d'acquerir  des 
soldats,  le  prince  n'etablit  qu'un  corps  de  mendiants. 

L'an  1623,  la  cour  enjoignit  par  un  edit  a  tousles  sujets,  a 
Fexception  des  pretres  et  des  echevins,  de  se  rendi^e  avec  armes 
et  bagage  a  un  lieu  marque,  ou  des  commissalres  devaient  les 
passer  en  i^evue :  on  choisit  de  ce  nombrc  trois  mille  neuf  cents 
hommes,  qui  furent  paitages  en  vingt-cinq  compagnies  d'infan- 
terie,  et  en  dix.  escadi^ons. 

Apres  la  paix  de  Prague,  le  comte  de  Schwartzenberg  per-    i635. 
suada  a  George-Guillaume  d*augmenter  ses  troupes,  et  de  les 
entretenir  moyennant  les  subsides  que  les  Espagnols  et  I'Empe- 
reur  lui  payeraient.    Selon  le  projet  de  ce  ministre,  le  nombre 
devait  en  etie  poite  a  vingt-cinq  mille  hommes. 

Les  levees  se  firent;  et  ces  troupes  preterent  serment  a  TEm- 
pereur  et  a  George-Guillaume.  Loi'squ elles  passerent  en  revue  a    i638. 
Neustadt-Eberswalde,  on  en  fit  le  denombi*ement  suivant,  savoir: 

«    Isaac  dc  Kracht,   en  1610. 
io    Sebaldus,  Chromque. 

I.  la 
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1  N  F  A  N  T  E  R  I  E. 


GRADES 
DES 
COMMAN- 
DANTS. 

NOMS 

DES 

REGIMENTS. 

NOMBRE 

DES 

FANTAS- 

SINS. 

Lc  general 

KliUing 

Kracht'    

85o 
960 

i3oo 
700 
700 
660 
080 
55o 

i3oo 

Colonels             ^ 

Lieutenants- 
colonels 

Burgsdorff 

Dargitz 

Volckmann 

Didier  Kracht 

Rochow'* 

Mintzich ' 

Waldow- Kehrberg 

Total  des  fantassins 

8000 

CAVALERIE. 


GRADES 

DES 

COMMAN- 

DANTS. 

NOMS 

DES 

REGIMENTS. 

NOMBRE 

DES 

CAVA- 
LIERS. 

Colonels 

Jean  Rochow 

Ehrentreich  Burgsdorff  .  .  . 

Potthausen 

Schanelow 

5oo 
5oo 
5oo 
35o 

Lieutenants-       J 
colonels 

Goldacker. 

Erichson 

Vorhauer 

Dragons 

160 
35o 
190 
35o 

Total  des  cavaliers 

2900 

a    Hildebrand  de  Kracht.  fils  du  colonel  Isaac  de  Kracht. 
^    Maurice- Auguste  dc  Rochow. 

c   M.  de  Hertzberg  nomine  cet  oiSicier  Mengzey,  dans  les  materiaux  liisio- 
riques  qu*il  rasscmbla  poor  le  Roi  sur  le  milltaire  du  Brandebourg. 
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Klitzing,  qui  commandait  ce  corps,  est  le  premier  general 
doot  il  soil  fait  mention  dans  Thistoire  du  Brandebourg.  Ces 
troupes  fui'ent  augmentees  et  diminuees  selon  les  temps,  les 
moyens  et  les  occasions  :  mais  elles  ne  passerent  jamais  onze 
mille  hommes.  George -Guillaume  laissa,  en  mourant,  la  milice 
suivante  a  son  fils : 


INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

NOMS 

DRS 

REGIMENTS. 

NOMBRE 

DES 

FANTAS- 

SINS. 

NOMS 

DES 

REGIMENTS. 

NOMBRE 

UES 

CAVA- 
LIERS. 

Burgsilorff* 

Krachti* 

800 
600 
800 
1200 
200 

Goldacker^ 

Liitke 

900 
600 

Volckmanii 

Trolha 

Goldacker' 

Rochowe 

1000 

Total  cles  fantassins 

36oo 

Total  des  cavaliers 

25oo 

Frederic -Guillaume  parvint  k  la  regence  dans  un  temps  de 
catamite.  Pour  soulager  ses  provinces,  epuisees  d'hommes  et 
d'argent,  il  fit  ime  reforme  dans  ses  troupes  :  la  cavalcrie,  sur 
ce  qu'elle  refusa  de  lui  preter  le  serment  ordinaii*e,  fut  congediec; 
et  FElecteur,  afin  de  s'en  faire  un  merite  aupres  de  TEmpei^eur, 
lui  ceda  deux  mille  chevaux;  TElecteui^  ne  conserva  que  deux 
cents  maitres  et  deux  mille  fantassins,  qui  formaient  les  regiments 
des  gai*des,  de  BurgsdorfT,  de  Trotha  et  de  Ribbeck. 

Frederic-Guillaume  fut  le  premier  electeur  qui  entietint  a  son 
service  mi  corps  d'armee  discipline  regulierement.  Les  bataillons 
dmfanterie  etaient  composes  de  quatre  compagnies,  acentcin- 

•    Conrad  BargsdorfF,  coloneL 
^   pidicr  Kraclit,  colonel, 
c   Hermann  Goldacker. 
^   Hartmann  Goldacker. 

«  Ce  colonel  Rochow  appartient  a  rinfaateiie,  et  doit  ^tre  range  entre 
Volckmann  et  Trotha. 
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quante  Lctes  chacune;  un  tiers  du  balailloii  etait  arme  de  piques, 
le  rcsle  avait  des  mousquets ,  riiifantcric  portait  des  haLits  d  or- 
donnance  et  des  manteaux.  Les  cavalici's  sc  pourvoyaieiit  cux- 
mcmes  d'armes  et  de  chevaux;  iis  avaient  la  dcnii-armui'e:  ils 
combattaient  par  esoadrons,  et  ils  mcnaient  souvent  du  eaiioa 
avec  eux. 

En  1 653,*  il  sui'\int  une  broiiillerie  entrc  TElecteur  et  le  pii- 
latiii  de  Neubourg,  touchaiit  la  succession  de  Clevcs.  A  cette 
occasion,  FElecteur  augmenta  ses  troupes:  il  leva  cinquanlc-deux 
compagnics  de  cavalerie,  et  quatrc-vingt-deux  compagnies  d'in- 
fantcrie ;  et  le  comte  de  Wittgenstein  passa  a  son  service  avec  les 
regiments  de  cavalerie  de  Wittgenstein,  de  Stoi'ckow,  et  d'Oslen, 
et  ccux  d'infanterie  de  Pissart,  de  Hanau,  et  de  Maillard.*'  Aprcs  . 
que  FElecteur  cut  accommode  ses  differcnds  avec  le  Palatin.  il 
licencia  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes. 
i655.  La  guerix;  qui  s'alluma  peu  de  temps  apres  entre  Charlcs- 

Gustave  et  la  republique  de  Polognc,  donna  lieu  a  une  nouxcUc 
augmentation  :  FElecteur,  soutenu  des  subsides  suedois,  fit  les 
derniers  efforts  pom*  mettre  line  armee  sur  pied;  selon  les  ar- 
chives, sa  cavalerie  montait  a  quatorze  millc  quatre  cents  che- 
vaux. c  Ce  nombre  parait  exagere  de  beaucoup ;  cependant  cc  qui 
pourrait  rendi^e  ce  fait  croyable,  ce  sont  les  noms  des  chefs  et  des 
corps,  que  Fon  nous  a  conserves,  a  savoir :  les  gardes:  les  genc- 
raux  Waldeck,**  Kannenberg,  Derff linger:  les  colonels  Lottum. 
Spaen,  Siegen,  Manteuffel,  Schenck,  Wohlraht,^  Stranlz.  Rei- 
nau,  Halle,  EUcr,  Quast;  dragons:  Waldeck,  Canitz,  Kalckstcui. 
Lesgewang,  Lehndorff,  Sack  et  Schlieben.  Comine  le  dessein  dc 
FElectem'  etait  d'attaquer  les  Polonais,  dont  la  foi'ce  priucipale 

*    En  i65i. 

^  M.  de  liertzbcrg  nommc  ces  trois  ollGciers  Bissiirt,  comte  dc  Hanau.  et 
Maillard. 

«  Le  Roi  a  tire  le  chiffre  de  relTectif  dc  rarmec  en  i655,  du-  Theairum  m- 
ropaeum,  t.  7.  p.  S06;  cependant  il  a  orais,  d* aprcs  MantculTel,  Ic  rcgiracDt 
Lesgewang,  fort  de  huit  cenUs  hoinmCvS  de  cavalerie  :  de  la  vient  que  son  cbilTrc 
total  n'est  pas  d' accord  avec  celui  dc  quinzc  millc  deux  cents,  donnc'  par  Ic 
Theairum  europaeum. 

^    George  -  Frederic  comte  de  Waldeck,  alors  lieutenant-general. 

«    George -Henri  de  Wallcnrodt,  colonel. 
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consislc  cii  cavalerie,  il  se  peut  qinl  voulut  leur  opposer  les 
memes  armcs  et  un  corps  en  etat  de  se  faire  respecter  d*eux.  Son 
infanterie  monta  jusqua  dix  mille  six  cents  hommes,  consistant 
dans  les  regiments  des  gardes  a  pied,  dti  grand  maitre  d\irtillerie 
Sparr,  de  Waldeck,  Groote,  comte  de  Waldcck,  Kalckstein, 
Klingspor,  Tauljenkehr,**  Gotzc,  Ilugt  et  Ellenberg:l>  pendant 
tout  le  cours  de  la  guerre,  (jue  ce  prince  lit  avec  les  Suedois  en 
Pologne,  Waldeck,  en  qualite  de  lieutenant-general,  conimanda 
les  troupes  sous  liii.  line  partie  de  cette  amiee  suivit  TElecteur 
en  Pologne :  le  i*este  des  troupes  fut  distribuc  dans  les  provinces. 

Apres  que  Frederic- Guillauine  cut  fait  sa  paix  avec  les  Polo- 
nais,  il  secourut  le  roi  de  Danemark,  que  Charles- Gustave  assie- 
geait  a  Copenhague :  il  marcha  en  personne  dans  le  Holstein ,  a 
la  tete  de  quatre  mille  hommes  dinfanterie,  et  de  douze  mille 
chevaux,  dont  la  moitie  etait  composee  des  cuirassiers  de  FEm- 
pereiu\ 

Apres  la  paix  d' Oily  a,  TElecteur  fit  encore  une  reduction  dans 
ses  troupes;  mais  ellc  ne  fut  pas  considerable  :  il  cntretint  depuis 
un  nonibre  de  generaux,  ce  qui  prouve  bien  qu'il  devait  avoir  des 
soldats  a  proportion.  Le  marech.il  Sparr  est  le  premier  qui  ait 
porte  ce  caractere  dans  le  service  de  Brandebourg;  les  generaux 
qu'il  avait  alors  etaient  :  Derff linger,  grand  maitre  d'artillerie; 
lieutenants  -  generaux  :  le  prince  Jean -George  d'Anhalt,  le  comte 
Dohna,  le  baron  de  Kannenberg  et  le  sieur  de  Goltz;  generaux- 
majors:  les  siem*s  de  Pfuel,  de  Bar,^  de  G6rschen,d  de  Quast, 
d*Ellcr,  de  Spaen  et  de  Trotha. 

Lorsque  la  guerre  de  1672  commen^a,  TElccteur  entretint 
vingt-trois  mille  cinq  cent  soixante-deux  hommes;  Farmee  qu'il 
conduisit  en  Alsace  au  sccours  de  rE^mpereiu*,  etait  de  dix-huit 
mille  combatt«'ints ;  il  augmenta  ensuite  ses  troupes  jusqusiu 
nombre  de  vingt-six  mille  hommes,  et  s'en  servit  dans  ses  cam- 
pagnes  gloricuses  de  la  Pomeranie,  qu'il  conquit,  et  de  la  Prusse, 
dont  il  chassa  les  Suedois. 

*  Christoph  -  Frederic  de  Dobeneck,  colonel. 

^  JoDas  baron  d'Eulenbourg,  colonel. 

«  Bawyr. 

^  Gortxke. 
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A  ravenement  de  la  regence  dc  Frederic -Guillaumc,  Ics 
troupes  etaient  mal  payees  ct  mal  entretenues;  cette  espece  de 
confusion  dura  jusqifk  Fannee  1676,  que  Gnimbkow,  niinistrc 
des  finances,  introduisit  Faccise  dans  Ics  villes.*  Cc  revenu  fixe  et 
assure  fiit  assigne  a  la  caisse  de  guerre ;  le  pret  du  fantassin  allait  a 
un  ecu  et  demi  par  mois,  et  la  paye  des  ofliciers  etait  assez  mince. 
Pendant  la  guen-e  de  Pologne  et  celle  de  1672,  Fredei-ic-Guillaumc 
entretint  ses  troupes,  tantot  par  les  subsides  des  Suedois,  et  tantot 
par  ceux  des  Autricbiens,  des  Espagnols  et  des  Fran^ais;  mais 
depuis  Fannee  1676,  FaugmenUtion  de  ses  revenus  par  le  moycn 
des  accises,  et  le  duche  de  Magdeboiu^g  dont  il  entra  en  possession, 
avec  Famclioration  de  ses  provinces,  qui  se  relevaient  insensible- 
ment  des  catamites  que  leur  avait  fait  souf&ir  la  guerre  de  trcntc 
ans,  toutes  ces  ressources,  bien  adniinistrees,  lui  foumirent  le 
moyen  d'entretenir  par  lui-m^me  \m  corps  de  troupes  considerable. 

A  la  mort  du  Grand  Electeur,  son  armee  se  trouva  forte  des 
troupes  de  campagne  suivantes  : 


INFANTERIE. 


NOMS 
,       DES 

REGIMENTS. 

BATAIL- 
LONS. 

NOMS 

DES 

REGIMENTS. 

BATAIL- 
LONS. 

Gardes 

6 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 

Transport 

Barfus 

Zieten 

Courlande 

Belling 

Varenne 

PoUniU 

Gournuaud 

Briqiiemault 

22 

Electricf 

Prince  Electoral  .... 
Prince  Philippe  .... 
Prince  d'Anhalt  .... 

DerfTlinger 

Holstein 

Spaen 

DSnhoff  

2 
2 
2 

a 
2 

2 
1 
t 

Latiis 

22 

Total  de  Finfanterie 

36 

»  P'apres  le  von  des  villes,  laccise  ftit  introdnite  au  lien  de  U  coniribuiioB. 
le  i"  juin  1667;  Joachim- Ernest  de  Gnimbkow  n'etait  alow  encore  que  capi- 
taine.  11  quiiu  le  service  miltiaire  en  1678,  de^int  comraissairc! . general  de  lii 
gnerre  le  ai  d^cembre  1679.  et  conseiller  d'Elat  actuel  on  ministre  le  4  sep- 
tembre  1684.  C'est  par  les  ordonoances  de  1680  et  dc  1684  qu'il  eat  le  merile 
de  regler  racdse. 
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CAVALERIE. 


NOMS 

DES 

REGIMENTS. 

ESCA- 
DRONS. 

NOMS 

DES 

REGIMENTS. 

ESCA- 
DRONS. 

Cuirassiers. 
Gardes  du  corps  .  .  . 
Grands  mousquel  aires 
Grenadiers  a  cheval    . 
Regiment  du  corps .  . 

2 
2 

I 

3 
3 
3 
3 
3 
3 

Transport 

Luttwitz 

Du  Hamel 

Prince  Henri  de  Saxe 

23 

3 
3 
3 

Prince  electoral  .... 

Anhalt 

DeHTIinger 

Spaen 

Total  des  cuirassiers 

Dragons. 
Regiment  du  corps.  . 
Derfflinger 

32 

4 
4 

Briqueinault 

Latus 

23 

Total  de  la  cavalerie 

4o 

Outre  ce  nombre  de  troupes,  les  garnisons  etaient  a  part;  et 
il  y  avait : 

a  Memel .  3  compagnies 

a  Colberg 4 

a  Ciislrin 4 

a  Spandow 2 

a  Peitz 3 

a  Friedrichsbourg    ....  i 

a  Francfort  . i 

Total  des  garnisons    .  .  .  i8  compagnies. 

Pendant  la  regence  de  TElecteur,  les  bataillons  etaient  com- 
poses de  q[uatre  compagnies;  la  compagnie,  de  cent  cinquante 
hommes.  Selon  ce  calcul,  un  bataiUon  faisait  six  cents  tetes;  Tin- 
Fanterie  de  campagne,  vingt  et  un  mille  combattants;  les  troupes 
de  garnison,  deux  mille  sept  cents;  et  la  cavalerie,  comptant 
Fescadron  k  cent  vingt  maitres,  quatre  mille  huit  cents  chevaux : 
de  sorte  que  le  total  de  Tarmee  montait  k  vingt -huit  mille  cinq 
cents  combattants. 

Uinfanterie  combattait  alors  sur  cinq  ou  six  files  de  hauteur; 
les  piquiers  faisaient  un  tiers  d'un  bataillon;  le  reste  des  soldats 
etaient  armes  de  mousquets  a  Tallemande.  L'infanterie ,  quoique 
assez  mal  vetue,  avait,  outre  ses  habits  d'ordonnance,  de  longs 
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manteaiix  roules  ct  i-eplics  sur  les  epaiiles,  a  peu  pres  de  la  facon 
que  des  bustcs  antiques  nous  i*epresentent  les  consulaires  romains. 
Lorsque  FElecteur  fit  cette  celebre  expedition  de  Prasse  en  hiver, 
il  (it  distribuer  des  bottines  a  tons  les  fantassins. 

Sa  cavalerie  avail  encore  I'ancienne  armure  en  entier;  ellc  ne 
pouvait  gucre  ctre  disciplinee,  car  chaque  cavalier  sc  pourvoyail 
de  chevaux,  d'habits  et  d'armcs,  d'oii  il  resultait  une  bigamire 
etrange  pour  tout  le  corps.  II  parait  que  Frederic-Guillaunie  pre- 
fcrait  sa  cavalerie  a  son  infanterie :  il  combattit  a  la  tete  de  la 
premiere  aiix  batailles  de  Varsovie  et  de  Fehrbellin.  11  avait  tant 
de  confianee  dans  cette  troupe,  qu*on  trouve  frequcmment  dans 
Fhistoire  que  sa  cavalerie  menait  du  canon  avec  eUe.  II  est  tres- 
apparcnt  que  cette  predilection  n'etait  pas  sans  fondement,  etque 
FElecteur,  ay  ant  fait  ses  remarques  sur  la  nature  de  ses  Etats, 
qui  sont  plaines  poiu*  la  plupart,  ct  sur  les  troupes  de  ses  voisins, 
principalenient  des  Polonais,  cpii  consistent  presque  toutes  en 
gens  de  cheval ,  prefera  par  ces  raisons  sa  cavalerie  a  son  infan- 
terie, conime  lui  etant  d'un  usage  plus  univei^el. 

Du  temps  de  Frederic  -  Guillaume ,  on  ne  formait  point  de 
magasin  :  le  pays  oil  Fon  faisait  la  gueri*e  fournissait  a  Fentretien 
des  troupes,  tant  pour  la  paye  que  pour  les  vivres.  On  ne  cam- 
pait  que  lorsque  Fennemi  s'approchait  de  Farmee ,  et  cpi'on  pou- 
vait ou  voulait  en  venir  aux  mains.  Far  ccs  raisons,  on  quittait 
un  pays  apres  Favoir  mange ;  les  armees  vagabondes  desolaient 
une  province  apres  Fautre;  et  les  guerres  se  perpetuaient  d'au- 
tant  plus  (}ue  les  armees  etaient  petites ,  leur  entretien ,  peu  cou- 
teux ,  et  que  les  generaux  qui  conduisaient  les  troupes  trouvaient 
le  moyen  de  s  enrichir  en  prolongeant  la  guerre. 

Parmi  les  generaux  de  FElecteur,  le  vieux  Dcrff linger  et  le 
prince  Jean -George  d'Anhalt  avaient  la  plus  grande  reputation. 
Si  le  conseil  du  prince  d'Anhalt  avait  ete  suivi  en  1678,  FElec- 
teur aurait  attaque  Turenne,  et  peut-etre  Faurait-il  battu.  Le 
prince  d'Anhalt  passait  pom*  sage,  et  Derff linger,  pour  entrc- 
prenant;  ce  dernier  servit  bien  son  maitre  a  la  surprise  de  Rathe- 
now,  a  la.poursuite  des  Suedois  apres  la  bataiUe  de  Fehrbellin, 
et  h  hdter  la  diligence  extraordinaire  des  troupes  dans  Fexpedition 
de  Prusse.    Apres  DerfFlinger,  les  plus  estimes  de  ses  generaux 
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e talent  Gorschcn,*  qui  surprit  les  Suedois  en  Prussc  aupres  de 
Splitter,  et  Treffenfeldt,  qui  les  expulsa  entierement  de  ce  duche> 

L'art  dc  fortifier  regulierement  les  places,  ainsi  cfue  celui  de 
Tattaque  et  de  la  defense,  etait  entierement  inconnu;  FElccteur 
n avait  pas  mcme  un  ingenieur  medioci^.  a  son  service  :  il  samusa 
six  mois  devant  Stettin,  quoique  la  place  fut  tres-mauvaise;  il 
ne  prit  Stralsund  qu'en  la  briilant  par  ses  bombes;  les  ouvrages 
dont  il  cntoura  les  murs  de  Berlin,  ctaient  mal  construits,  ayant 
de  longues  courtines  et  des  bastions  avec  des  faces  plates,  de  sorte 
qu'aucun  ouvrage  ne  se  flanquait.  II  en  est  de  la  guerre  comme 
des  autres  arts  :  elle  ne  se  perfectionne  point  tout  d  un  coup ,  et 
c'est  assez  qu'en  fait  de  tactique  TElecteiu*  ait  laissc  des  exemples 
qui  serviront,  dans  tons  les  temps,  de  lemons  aux  plus  habiles 
capitaines. 

Le  regne  de  Frederic,  premier  roi  de  Prusse,  est  rempli  des 
frequentes  reductions  et  augmentations  de  Tarmee;  les  subsides 
etrangers,  selon  quil  en  recevait,  etaient  le  thermometre  qui  re- 
glait  leur  nombre,  tantot  plus  considerable,  et  tantot  de  beau- 
coup  diminue. 

Apres  la  mort  de  Frederic -Guillaiune,  on  fit  une  augmenta- 
tion dans  les  troupes  :  les  bataillons  furentmis  k  cinq  compagnies, 
et  on  leva  sept  nouveaux  bataillons,  a  savoir :  deux  de  Lottiun, 
deux  de  Schonberg,  deux  de  Dohna,  et  un  de  Sydow.  La  cava- 
lerie  fut  augmentee  de  meme  de  vingt  escadrons,  a  savoir  :  deux 
des  gardes  du  corps,  trois  de  Baii^uth,  trois  de  Schoning,  quatre 
d*Ansbach,  quatre  de  Sonsfeld,  et  quatre  de  Brandt. 

Uannee  d'apres,  en  1689,  dix  bataillons  et  six  escadrons  bran- 
debourgeois  passerent  au  service  de  la  Hollande.  Apres  la  paix 
de  Ryswyk,  les  bataillons  furent  reduits  a  quatre  compagnies,  1697. 
et  la  compagnie,  a  quatre -vingts  hommes;  de  sorte  que  quatre- 
vingts  compagnies,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie,  furent  con- 
gediees.  En  1699,  '^^  bataillons  furent  remis  a  cinq  compagnies. 
En  170a,  les  regiments  d' Albert,  de  Varenne,  de  SchlabrendorlT, 

•   GorUke. 

^  C'efit  TrefTenfeldt,  et  non  pas  Gortzke,  qui  battii  les  Saedois  anpres  de 
SpliUcr :  GorUkc  vainquit  le  feld-mar^chal  Horn  entre  Schanzenkrug  ci  Coad- 
juthen.  Ces  deux  faits  sont  rappories  plus  haul  avec  exactitude. 
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d'Anhalt-Zerbst  et  de  Sydow,  furent  mis  k  douze  compagnies, 
et  passeroit  au  sen  ice  des  Hollandais ;  its  y  demeurerent  Uot 
que  dura  la  guerre  de  succession.  En  1704  et  1705,  le  Roi  nut 
tous  les  regiments  de  cuirassiers  a  trois  escadrons,  et  ceux  de 
dragons,  a  quatre. 

A  la  mort  de  ce  prince,  son  armee  etait  composee  des  regi- 
ments suivants : 


INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

NOMS 

BATAIL- 

NOBIS 

ESCA. 

DES 

RI^GIMENTS. 

LONS. 

DES 

REGIMENTS. 

DRONS. 

G|Lrde  blanche    .... 

2 

CllRASSIERS. 

Gardes 

3 

Gardes  du  corps  .  .  . 

A 

Regiment  du  Roi.  .  . 

4 

Gendarmes 

1 

Margrave  Albert    .  .  . 

2 

Regiment  du  corps .  . 

3 

Margrave  Louis  .... 

2 

Prince  royal 

3 

Anbalt 

2 

Margrave  Frederic  .  . 

3 

Holstein 

2 

Wartensleben 

3 

Lottum 

2 

Heidcn 

3 

Dohna  

2 

Schlippenl)ach 

3 

Prince  de  Hesse    .  .  . 

I 

Baireuth 

3 

Jeune  Dohna 

2 

2 
2 

Katte 

3 

Arnim ,  .  .  . 

*9 

Dfinhoff  

Finck 

2 

Dragons. 

Varenne 

Regiment  du  corps .  . 
Ma^gl'a^e  Albert    .  .  . 

4 

Du  Troussel 

4 

Gnimbkow 

Ansbach 

4 

Truchsess 

DerfFlinger 

4 

Helden 

Pannwitz 

4 

Margrave  Henri .... 

2 

I 

V^on  der  Albc 

4 

oX 

Anhalt-Zerbst.  .... 

1  - 

Total  de  Tinfanterie 

38 

Total  de  la  cavalerie 

• 

S3 

COMPAGNIES  DE  GARNISONS    1 8. 


Le  total  de  cette  armee  pouvait  faire  trente  mille  combattants. 

Au  commencement  de  ce  siecle,  Fusage  des  piques  fut  aboli, 

et  on  y  substitua  des  chevaux  de  frise.  Ges  piques  n'etaient  utiles 
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que  pour  defendre  les  gens  de  pied  contre  la  cavalerie;  dans  des 
sieges,  dans  des  retranchements  et  dans  cent  autres  occasions 
pareilles,  les  piquiers  n'etaient  d'aucun  usage.  Les  vieux  ofiiciers 
eurent  bien  de  la  peine  k  cpiitter  cette  anne,  pour  laquelle  ils 
avaient  les  prejuges  d'une  longue  habitude;  mais  comme  la  guerre 
perfectionne  la  guerre,  on  se  defit  encore  des  mousquets,  a  cause 
que  les  meches  s*eteignaient  souvent  par  la  pluie,  et  on  les  rem- 
pla^a  par  les  fusils. 

Sous  le  regne  de  Frederic  1",  la  discipline  s'afFermit  dans  les 
troupes;  elles  s'aguerrirent  tant  en  Flandre  qu*en  Italic.  Les  ofB- 
ciers  qui  servirent  en  Flandre  apprirent  leur  metier  des  HoUan- 
dais;  ils  furent  alors  nos  maitres,  et  Ton  imita  la  grande  proprete 
dont  les  troupes  anglaises  donnaient  Texemple. 

Le  margrave  Philippe,  grand  maitre  de  Fartillerie,  fut  le  pre- 
mier qui  rechercha  la  taille  des  bommes;  les  compagnies  de  gre- 
nadiers de  son  regiment  etaient  exhaussees  au-dessus  de  la  taille 
ordinaire.  Le  prince  d*Anhalt  suivit  cet  exemple,  et  le  Prince 
royal  Fimita  de  meme;  depuis  il  slntroduisit  parmi  les  officiers 
un  esprit  de  choix  pour  Tespece  d'honunes  qu'ils  employaient  pour 
soldats,  et  on  ne  prit  plus  que  des  gens  grands,  forts  et  robustes. 

Toutes  les  troupes  avaient  des  habits  d'ordonnance :  ceux  qui 
voulaient  servir  dans  la  cavalerie,  payaient,  k  la  verite,  pom* 
ctre  re^us,  mais  ils  etaient  armes  et  habilles  aux  depens  de  la 
couronne. 

Les  fantassins  etaient  prodigieusement  charges  en  campagne : 
ils  portaient,  outre  leurs  armes  et  leur  manteau,  leur  tente,  leur 
haVre-sac  et  des  chevaux  de  frise ;  et  ils  combattaient  encore  sur 
quatre  files. 

Le  prince  d'Anhalt,  qui  avait  fait  la  guerre  avec  le  prince 
Eugene  tant  dans  TEmpire  qu'en  Italic  et  en  Flandre,  avait  fait 
une  etude  profonde  du  metier  des  armes.  II  commanda  souvent 
les  troupes  auxiliaires  des  Prussiens,  comme  on  Ta  pu  voir  dans 
THistoire.  Ce  prince  leur  fit  observer  ime  discipline  rigoureuse; 
et  severe  observateur  de  la  subordination,  il  la  poussa  k  ce  grand 
point  d^obeissance  qui  fait  la  plus  grande  force  d*ime  armee;  mais 
comme  ses  attentions  se  bomaient  k  Tinfanterie,  la  cavalerie  fut 
beaucoup  negligee. 
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Tant  d'officiers  qui  faisaient  la  guerre  dans  les  pays  des  places 
fortes,  oil  Ton  ne  fait  qu'assieger  et  defendre  des  villes,  nous  en- 
richirent  enfin  de  Fart  de  la  fortification;  beaucoup  acquirent 
asscz  d'inteUigence  pour  conduire  les  attaques  et  les  tranchees. 
ou  pour  defendre  une  forteresse  assiegee. 

Frederic  I"  fit  fortifier  Magdebourg  et  Wesel  selon  la  methode 
de  Vauban  et  de  Goehom;  il  ayait  a  son  sei'vice  le  general  Schci- 
ning,a  commandant  de  Magdebourg,  qui  entendait  bien  cette 
partie  du  militaire,  et  Bodt,  quon  accusa  cependant  d'etre  plus 
babile  magon  que  savant  ingenieur. 

Les  guerres  de  Flandre,  du  Rhin  et  dltalie  avaicnt  forme 
chez  les  Prussiens  beaucoup  d'officiers  de  reputation.  Le  mar- 
grave Charles,  qui  mourut  en  Italic,  se  couvrit  de  gloire  a  la 
bataille  de  Nerwinde.  Le  general  Lottum  fut  tres-estime ;  il  com- 
manda  des  detachements  de  Farmee  de  Flandre,  et  fut  enfin  tuc 
a  la  bataille  de  Malplaquet.l>  Dans  cette  memc  bataille,  le  comte 
de  Finck  donna  des  marques  de  sa  capacite :  il  emporta  le  retran- 
chement  frangais,  et  s'y  maintint  quoique  la  cavalerie  imperiale 
en  fut  rechassee  par  trois  fois.  A  la  bataille  d'Oudenarde,  le  ge- 
neral Natzmer,  k  la  tete  des  grands  mousquetaires,<^  per^a  trois 
lignes  de  la  cavalerie  fran(;aise,  et  y  fit  des  prodiges  de  valeur. 

Au-dessus  de  tous  ceux-lk  s'elevait  le  prince  d'Anhalt;  il  avait 
par  devers  lui  les  actions  les  plus  brillantes  et  la  conliance  ge- 
nerale  des  troupes  :  ce  fut  lui  qui  sauva  Farmee  de  Styrum,  a 
HdchstMdt,  par  une  belle  retraite  dont  nous  avons  parle  en  son 
lieu;  ce  fut  lui  qui  contribua  beaucoup  au  gain  de  la  seconde 
bataille  de  Hochstadt,  si  funeste  aux  Fran^ais;  et  ce  fut  lui  que 
le  prince  Eugene  reconnut  comme  Fauteur  principal  de  la  victoire 

•  LiideGke-Ernest  de  Schcining ,  general-major  et  commandant  de  la  garde 
a  pied  dcpuis  1689,  fiit  a  la  veritc  nommc  gouvemeur  de  Magdebourg  le  a3  mai 
(a  juin)  1691,  mais  il  n'est  jamais  cntrc  en  fonctions  :  au  Hea  de  sc  rcndre  a 
Magdebourg,  il  sui\'it  son  cousin  Hans-Adam  de  Scboning,  en  qualitc  de  lieu- 
tenant-general, au  service  de  I'electeur  de  Saxc,  apr^s  la  campagne  du  Rhin 
de  169a. 

^  Philippe  -  Charles  comte  de  Wylich  et  Lottum ,  promu  au  grade  de  fcld- 
marechal  en  1718,  nc  mourut  qu'en  1719  :  c'est  le  general -major  Daniel  de 
Tettau  qui  fut  tue  a  la  bataille  de  Malplaquet. 

<^    A  la  tdte  des  gendarmes. 
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de  Turin.  Ce  prince  joignait  beaucoup  de  prudence  a  une  rare 
valeur;  mais  avec  beaucoup  de  grandes  qualites,  il  nen  avait 
guere  de  bonnes. 

Telle  etait  a  peu  pres  Farmee  et  les  generaux  qui  la  com- 
mandaient,  lorsque  Frederic  -  Guillaume ,  second  roi  de  Prusse, 
parvint  au  trone.  Ce  prince  augmenta  le  prct  du  soldat,  qu'il 
mit  a  deux  ecus  par  mois,  outre  six  gros  pour  les  chemises, 
guelres,  souliei"s,  etc. 

L'an  I7i4)  les  compagnies  d'infanterie  furent  mises  a  cent 
viagt  hommes.  En  1717,*  il  crea  le  regiment  de  Leopold,  et  le 
forma  des  prisonniers  faits  siu'  Charles  XII.  L'annee  1 720,1*  il  mit 
tons  les  regiments  de  cavalerie  sur  cinq  escadrons;  deux  com- 
pagnies firent  Fescadron,  et  soixante  maitres,  la  compagnie.  En 
1 7 18,  il  crea  les  di^agons  de  Schulenboui'g,  forts  de  cinq  esca- 
drons; et  il  troqua  douze  pots  du  Japon  contre  un  regiment  de 
di'agons  que  le  roi  de  Pologne  voulait  licencier;  le  colonel  Wense^ 
le  regut,  et  on  Fappela  depuis  le  regiment  de  porcelaine.^  L'an- 
nee 1726,  les  grenadiers  a  cheval  de  Schulenbourg,  Wense,c  et 
Platen,  furent  doubles,  et  chaque  regiment  forma  ensuite  dix 
escadi'ons. 

De  1726  «  a  1 734.9  ^il  augmenta  Finfanterie  d'un  ofEicier  par 
compagnie;  il  leva  les  regiments  de  Dossow,  Thiele,  Mosel,  Bar- 
deleben,  et  les  bataillons  de  Beaufort  et  dc  Krocher;^  il  ajouta 
ensuite  a  chaque  bataillon  une  com[Mignie  de  grenadiers  de  cent 
hommes.  I/artillerie  fut  partagee  en  deux  bataillons,  dont  Fun 
fut  destine  pour  servir  en  campagne,  et  Fautre,  en  garnison.  II 
crea  un  corps  de  milice  de  cinq  mille  hommes,  dont  les  ofBciers 

a    lyiS. 

b   1718, 

«•    Lc  general  Wuthenow. 

^  Le  regiment  de  porcelaine  ctait  autrefois  lc  sixicme  regiment  de  dragons ; 
il  forme  aujourd'hui  le  troisieme  et  lc  quatricme  de  cuirassiers ,  et  le  premier  de 
dragons.  Frederic  -  Guillaume  I"  oflrit  au  roi  de  Pologne  une  collection  de  por- 
cclaines  prccieuscs  et  de  morceaux  d'ambre  jaunc ,  en  ccliange  de  six  cents  cui- 
rassiers et  dragons,  qui  avaient  etc  tires  de  Tarmcc  sjwonne.  Ce  regiment  fut 
livrc  le  i^*^  mat  1717  an  general  -  major  de  Wuthenow,  a  Baruth. 

«    1733. 

f  Ces  bataillons  appartcnaient  depuis  Icur  creation  aux  generaux  de  Raders 
et  de  Lilien. 
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et  les  bas  oflIciei*s  revoivent  la  demi-paye  :  ces  milices  se  rassem- 
blaient  tous  les  ans,  pendant  quinze  joui*s,  pour  faire  rexercice. 
Apres  toutes  ces  augmentations,  Tarinee  prussienne  sc  trouva 
forte  dc  septante-deux  millc  combattants;  tel  en  etait  Tetat,  le 
3 1  mai  dc  Fannee  1740.  Cette  armee  etait  composcc  des  troupes 
suivantes : 

INFANTERIE. 


NOMS 

D£S 
REGIMENTS. 

BATAIL. 
LONS. 

NOMS 

DES 
REGIMENTS. 

BATAIL. 
LONS. 

Gardes 

Prince  royal 

Prince  Charles    .... 

Anhalt 

Wartensleben*    .... 

Holstein 

Bredow 

Flanss 

3 
2 
2 
3 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 

•  2 
2 
2 
2 
2 

2 

2 

Transport 

Borcke 

Schwerin 

Derschaii 

Kleisl 

Henri<» 

Zerbsl*    

Sydow 

Leopold^    

Dohna  

Jeelze 

Kalckstein 

Bardeleben     

Dossow 

Krocher 

Beaufort 

Artillerie 

38 
2 
2 
2 
2 
2 
2 

Didier'' 

Roder 

Gravenitz 

Wedell 

Manvitz  ........ 

Lehwaldt 

Donhoff  

(vlaubilz 

2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
1 

Loben '^ 

La  Molte 

1 

Laliis 

38 

Total  de  Finfanlcrie 

67 

•  Glascnapp. 

b  Prince  d' Anhalt -Dessau. 

«^  Leps. 

«*  Margrave  Henri. 

«  Prince  d'Anhall-Zerbsl. 

f  Prince  d*  Anhalt -Dessau. 
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CAVALERIE. 


NOMS 

DES 

REGIMENTS. 

ESCA- 
DRONS. 

NOMS 

DES 

REGIMENTS. 

ESCA- 
DRONS. 

ClIRASSIERS. 

Gendannes 

Prince  Guillaume  .  .  . 
Regiment  du  corps .  . 
Carabiniers 

5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 

Total  des  cuirassiers 

Dragons. 
Scbulenbourg,  grena- 
diers   

Baireuth 

Platen 

10 
10 
10 

5 
5 
5 

6o 

Buddenbrock 

Kaltc '. 

Bredow 

Tbuinen 

MollendorfT  ...... 

Sonsfeld 

.  4t 

Waldow 

Gessler 

Fi-ederic- 

Jeune  Waldow  .... 

Ht'SSARDS. 

Wurm 

Bronikowski 

3 

3 

Eugene** 

D 

Total  des  cuirassiers 

6o 

Total  de  la  cavalerie 

• 

III 

REGLMENTS  DE  GARMSONS. 


Arlillerie 

De  rH6pital,  a  Meinel 
Wobeser,  a  Pillau  ... 
Sack,  a  Colberg  .... 
Persode,  a  Magdebourg 


bataillon 


Total  des  gainisons  ...  5  bataillons. 


Toiite  Tarmee,  tant  infanterie  que  cavalerie,  fut  mise  en 
quartjcr  dans  les  yilles,  afin  d*y  inti'oduire  et  d!y  maintenir  la 
discipline.  Le  Roi  publia  un  reglement  militaire  qui  instruisait 
chaque  ofiicier  de  son  devoii*;  il  y  tenait  la  main  lui-meme;  des 
ofiiciers  respectables  par  Fdge  et  pai*  le  sei.'vice,  etaient  a  la  iete 
de  tous  les  corps,  et  ceux-Ia  afiermissaient  la  subordination  par 

■    Margrave  Frederic. 

k   Prince  d'Anhait-Deuau. 
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leur  exemplc  et  par  leiu*  seveiite.  Lc  Roi  faisait  tous  les  ans  la 
revue  dcs  ti'oupes;  il  leui'  faisait  faire  quelques  evolutions;  et 
comme  il  etait  lui-mcme  Finspccteur  de  son  armee,  il  ny  fut 
point  trompe. 

Dans  les  commencements  qu  on  inti'oduisit  ces  nouveaux  exer- 
ciccs,  les  oflRciers  ignoraient  la  methode  facile  quon  a  trouvee 
depuis  de  les  enseif2;ner,  et  ils  n  ctaicnt  rhctoriciens  qu  a  coups  de 
baton,  ce  cpii  rendit  cet  ouvrage  long  et  difficile.  On  purgea, 
dans  chaque  regiment*  le  corps  d^officiers  de  ces  gens  dont  la 
conduite  ou  la  naissance  ne  rcpondait  point  au  metier  de  gens 
d*honneur  quils  devaient  fairc:  et  depuis,  la  dellcatesse  des 
officiers  ne  sonfTrit  parmi  Iciirs  compagnons  que  des  gens  sans 
reproche. 

On  rangeait  les  bataillons  sur  quatre  files ;  mais  ils  chargeaient 
sur  trois.  Les  bataillons  contenaient  quatre  divisions ,  et  chaque 
division,  deux  pelotons,  la  compagnie  de  gi^enadiei^s  a  part. 

Le  prince  d'Anhalt,  qui  avait  etudie  la  guerre  comme  un  me- 
tier, s'etait  apergu  qu'on  ne  tirait  pas  dcs  fusils  tout  favantage 
qu'on  pouvait  en  attendi'e  :  il  imagina  dcs  baguettes  de  fer,  et 
trouva  le  moyen  d'apprendre  aux  soldats  a  charger  avec  une  vi- 
tessc  incroyable ;  depuis  Faimee  i  j33 ,  le  premier  rang  chai'gea , 
la  bayoraiette  au  bout  du  fusil. 

L'exercice  se  faisait  alors  de  la  fa^on  suivante :  on  commen- 
^^ait  par  le  maniemcnt  des  <armes ;  ensiute  on  chargeait  par  pelo- 
tons  ct  par  divisions ;  on  avangait  Icntement  en  faisant  le  meme 
feu;  on  faisait  la  retraite  a  pcu  pres  egalement;  apres  quoi,  on 
formait  deux  quarres,  impraticables  vis-a-vis  des  ennemis;  et 
Ton  finissait  par  un  feu  de  haie  tres  -  inutile.  Cependant  toutes 
ces  evolutions  se  faisaient  deja  avec  tant  de  precision,  que  les 
mouvements  d  un  bataillon  etaient  semblables  au  jeu  des  i^ssorLs 
de  la  monti*e  la  mieux  faite. 

Le  Roi  abolit  les  manteaux ,  et  raccourcit  Fhabillement  dans 
Tinfanterie;  et,  pour  la  rendre  plus  legere  dans  sa  marche,  il 
affecta  a  chaque  compagnie  deux  chevaux  de  bAt,  pour  porter 
en  campagne  les  tentes  et  les  couvertures  des  soldats. 

Le  Roi  institua  par  prcvoyance,  dans  toutes  ses  provinces, 
des  magasins  d'abondance,  qui  sei*vaient  a  soidager  le  peuple  en 
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temps  de  disette^  et  qui  lui  procuraient  des  magasins  tout  faits 
pour  Tamiee  en  temps  de  guerre. 

Vers  Fannee  1730,  la  fureiu*  des  grands  honunes  parvint  a  un 
point  que  la  posterite  aura  peine  a  le  croire  :  le  prix  commun 
d*un  homme  de  cinq  pieds  dixpouces  duRhin,  etait  de  sept  cents 
mis;  un  homme  de  six  pieds  etait  paye  mille  ecus;  et,  s1l  etait 
plus  grand,  le  prix  augmentait  encore  de  beaucoup;  il  y  avait 
plusieurs  regiments  qui  navaient  point  d'hommes  au-dessous  de 
cinq  pieds  huit  pouces;  le  plus  petit  homme  de  Farmee  avait  cinq 
pieds  six  pouces,  bien  mesures. 

Pour  mettre  de  Foinlre  dans  ces  enrolements,  qui  se  faisaient 
dans  le  pays  avec  confusion ,  et  qui  donnaient  lieu  a  mille  proces 
entre  les  regiments,  des  Fannee  1783  le  Roi  partagea  toutes  les 
provinces  en  cantons  :  ces  cantons  fui*ent  assignes  anx  regiments, 
d*ou  ils  pouvaient  tirer  en  temps  de  paix  trente  hommes  par  an, 
et  en  temps  de  guerre  jusqu  a  cent;  ce  qui  rendit  Farmee  immor- 
telle, en  lui  foumissant  un  fonds  assure,  par  lequel  elle  s^est  sans, 
cesse  renouvelee  depuis. 

La  ca Valerie,  de  meme  que  Finfanterie,  etait  composee  de 
tres-grands  hommes,  montes  sur  des  chevaux  enormes;  cetaient 
des  colosses  sur  des  elephants,  qui  ne  savaient  ni  manceuvrer  ni 
oombattre  :  il  ne  se  faisait  aucune  revue  sans  que  quelque  cava- 
lier tomb^t  par  terre  par  maladresse;  ils  n'etaient  pas  maitres  de 
leiu's  chevaux,  et  leurs  ofliciers  navaient  aucune  notion  du  ser- 
vice de  la  cavalerie,  nulle  idee  de  la  guerre,  aucune  connaissance 
du  terrain,  ni  tlieorie  ni  pratique  des  evolutions  quil  convient 
a  la  cavalerie  de  faire  dans  un  jour  de  combat.  Ces  bons  ofliciers 
etaient  des  economes  qui  rcgardaient  leiu's  compagnies  comme 
des  fermes,  qu'ils  faisaient  valoir  le  plus  qu*ils  pouvaient. 

Outre  les  choses  que  nous  venous  de  dire,  la  longue  paix 
avait  abiltardi  le  service.  Au  commencement  du  regne  de  Fre- 
deric-Guillaume,  on  avait  raflline  sur  Fordi'e  des  regiments  et 
sur  la  discipline;  mais  comme  il  n'y  avait  plus  rien  a  faire  de  ce 
c6te-la,  les  speculations  s'etaient  tournees  sur  ces  sortes  de  choses 
qui  ne  donnent  que  dans  la  vue  :  le  soldat  vemissait  son  fusil  et 
sa  foumiture;  le  cavalier,  sa  bride,  sa  selle,  et  meme  ses  bottes; 
les  crins  des  chevaux  etaient  tresses  avec  des  rubans;  et,  k  la  iin, 
I.  i3 
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la  proprete,  qui  de  soi-m^me  est  utile,  degenera  en  abus  ridieuk. 
Si  la  paix  avail  dure  au  dela  de  Tannee  174^0,  il  est  a  croire  que 
nous  en  serions  k  present  au  fard  et  aux  mouches;  mais  ce  qui 
etait  plus  deplorable  encore,  c*est  que  les  grandes  parties  de  la 
guerre  etaient.tout  a  fait  negligees,  et  que  notre  genie  se  retre- 
cissait  de  jotu*  en  jour davantage  par  les  petits  details. 

Malgre  tous  ces  abus,  Finfanterie  etait  bonne;  0  y  regnaitune 
discipline  severe  et  un  grand  ordre  :  mais  la  cavalerie  etait  abso- 
lument  negligee;  le  Iloi,  qui  s'etait  trouve  k  la  bataille  de  Mal- 
plaquet,  avait  vu  repousser  par  trois  fois  celle  des  Iniperiaux; 
et,  dans  les  sieges  de  Menin,  de  Toumai,  et  de  Stralsund,  oii 
il  sc  trouva,  il  ny  avait  aucune  occasion  pour  la  cavalerie  de 
briller.  Le  prince  d'Anhalt  etait  a  peu  pres  dans  des  prejuges 
semblables :  il  ne  pouvait  pardonner  k  la  cavalerie  de  Styrum  la 
defaile  de  la  premiere  bataille  de  HochstMdt;'^  et  il  s'imaginait 
que  cette  espece  de  milice  etait  si  joumaliere,  qu*on  ne  pouvait 
pas  compter  dessus.  Ces  malheureux  prejuges  furent  si  funestes 
a  notre  cavalerie,  qu'elle  demeura  sans  discipline,  et  quelle  ne 
fut  par  consequent  d*aucun  usage,  lorsque  dans  la  suite  on  voulut 
8  en  servir. 

Les  officiei*s  d'infanterie  s'appliquerent  beaucoup  k  leur  me- 
tier: ceux^de  la  cavalerie,  presque  tous  repandus  dans  les  petites 
villes,  avaient  moins  d*intelligence  et  de  vivacite  que  les  autres. 
Parmi  les  generaux,  il  y  avait  plus  de  braves  gens  que  de  gens 
de  tete;  le  prince  d'Ahhalt.  etait  d*eux  tous  I'unique  capable  de 
commander  unc  armee  :  il  le  savait,  et  il  tirait  tout  le  parti  qu'il 
pouvait  de  sa  superiorite,  aiin  de  se  faire  i^chercher  davantage, 
et  de  primer  sur  les  autres. 

Pendant  le  regnc  du  Roi,  les  fortifications  de  Magdebonrg  et 
de  Wesel  s'acheverent,  et  celles  de  Stettin  furent  conunencees 
sous  la  conduite  du  colonel  Walrave,  mais  dirigees  par  le  prince 
d'Anhalt. 

»  La  cavalerie  prusKicnnc  sc  distingua  k  la  premiere  renconlre  qui  eul  lieu 
pri«  de  Hitchfttadt,  sous  les  ordres  dn  general  de  Natxmer;  elle  se  coniporU 
d'une  maniere 'plus  brillanie  encore  a  la  bataille  de  Blenheim,  sous  les  ordres 
du  prince  hcrcditairc  Frederic  de  Hesse  -  Cassel ;  mais  le  prince  de  Des!;«a  a  rle 
accuse  d'avoir  neglige  la  cavalerie.  qui  noanmoins  contribua  beaucoup  a  sa  vic- 
loire  de  Kesselsdorf. 
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Le  Roi  crea  un  corps  dc  trente  ingenieurs,  qui  se  formerent 
dans  ces  differents  travaux :  il  remplit  son  arsenal  de  trains  d'ar- 
tillerie  pour  la  campagne  et  pour  les  sieges;  il  eut  dexceUenls 
o(Ticiers  d'artillerie;  et  les  cadets,  cettc  pepiniere  d'officiers,  re- 
paraient  dans  Farmee  toutes  les  pertes  que  la  mort  y  causait: 
ce  qui  reussissatt  d*autant  mieux,  que  ces  jeunes  gens  sortaient 
d'une  ecole  militairc  avec  toutes  les  connaissances  qu'un  oflicier 
doit  avoir. 

Tels  furent  les  progres  de  la  milice  prussiennc  jusqu'a  la  mort 
du  feu  roi.  On  pourrait  appliquer  a  cette  milioe  ce  que  Vcgece 
dit  de  celle  des  Romains :  «Lcur  discipline  les  fit  Lriompher  des 
« ruses  des  Grecs.  de  la  force  des  Germains,  de  la  grande  taille 
«des  Gaulois,  et  de  toules  les  nations  de  la  terre.n 
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DE  LA  SUPEKSTITION 

ET 

DE  LA  RELIGION. 


Je  divise  en  trois  parties  ce  morceau  qiii  conceme  la  religion  et 
la  siiperstilion ;  et  je  presenterai,  pour  plus  de  clarteetd'ordre.  la 
religion  sous  le  paganisme,  sous  le  papisnie,  et  sous  la  reforme. 

ARTICLE  PREMIER. 

DE  LA  RELIGION   SOUS  LE  FAGAMSME. 

Le  Brandebourg  a  suivi  les  cukes  diflerents  des  divers  peuple$ 
qui  Font  habite  :  les  Teutons,  qui  furent  ses  plus  anciens  habi- 
tants, adoraicnt  un  dieu  nomme  Tuislon:  Cesar*  dit  que  c'est  le 
Dis- pater  engendre  par  la  Terre,  et  qui  avait  lui-merne  un  fils 
nomme  Man. 

Le  culle  que  les  Germains  i^ndaient  a  leurs  dieux .  etait  pro- 
portionne  a  leui^  mopurs  simples,  mais  sauvages  et  grossieres: 
ils  s'assemblaient  dans  des  bois  sacres,  chantaient  des  hymnes 
a  Thonneur  de  leurs  idoles,  et  leur  sacrifiaient  raeme  des  vietinws 
humaines. 

»  Cesar,  dans  Aa  Guerre  des  Gaulfs,  livre  VI,  chapitre  18.  dit  seulfineot: 
•Le«  Gaulois  se  vantpot  dVtre  desoendus  dp  PIuIod:-  la  fin  de  cet  alinca  a  cte 
puise  par  le  Roi  dans  la  Germanie  de  Tacit e.  chapitre  a. 
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11  uy  avait  point  de  contree  qui  n'eut  son  dieu  pai*ticidier : 
les  Vandales  en  avaient  uu  nomme  Triglaf.  On  en  ti'ouva  encore 
un  au  Harlungerberg,  aupres  de  Brandeboui*g :  11  etait  rapresente 
avec  ti*ois  tetes,  ce  qui  inarquait  qu  il  regnait  au  del,  sur  la  terre 
et  dans  les  enfers;3>  c'etait  appai^mmeut  la  Trinite  du  paga* 
iiisine.  Tacite  rapporte  que  les  Gennains  avaient  un  certain 
nonibre  de  chevaux  blancs  qu  ils  croyaient  ctre  insti*iuts  des  mys* 
tei'es  de  leurs  dieux,  ct  qu'on  nouiTissait  poui'  la  deesse  Trigla 
un  clieval  noir  qui  passait  pour  Tinterprete  de  ses  volontes.^  Ces 
peuples  adoraient  aussi  des  serpents,  et  Ton  punissait  de  luort 
ceux  qui  en  tuaient^^ 

Dans  le  cinquieme  siecle,  les  Vandales  abandoiuierent  leur 
patiie,  pour  inonder  la  France,  FEspagne  et  meme  TAfi^ique.^^ 
Les  Saxons,  qui  revenaient  alors  d'Angleterre,  fii^ent  une  descente 
a  rembouchure  de  FElbe,  et  piii*ent  possession  de  ces  contrees 
entre  FElbe,  la  Spree  et  FOder,  que  les  naturels  du  pays  avaient 
abandoimees;  leurs  dieux  et  leui*  religion  passerent  avec  eux  dans 
le  Brandebourg.  La  principale  de  leurs  idoles  s'appelait  Irman* 
saule,  ce  qui  signilie  coloiuie  d'lxman.  Les  savants  etyniologisles 
d'Allemagne  n*ont  pas  manque  de  faii^e  deriver  le  nom  dlmiaii , 
de  Heimes,  qui  est  le  meme  que  le  Merciu-e  des  Grecs  et  des 
Eg^ptlens :  il  est  counu  a  tons  ceux  qui  sont  vei*ses  dans  la  litte- 
rature  allemande,  que  c*est  une  fantaisie  generate  pai*mi  leuis 
savants,  de  trouver  des  rappoits  entire  les  divinites  de  la  Ger- 
manic et  celles  des  Egyptieus,  des  Grecs,  et  des  Romains. 

11  n'est  malhem*eusement  que  ti»op  vrai  que  Ferreui*  et  la  su- 
perstition semblent  etix  Ic  partage  de  Fhuinanite :  tons  les  peuples 
ont  eu  la  meme  pente  pour  Fidolatrie;  et,  comme  ils  ont  tons 
a  peu  pres  les  memes  passions,  les  elFets  nont  pas  .manque  dy 
repondi*e.  La  crainte  donna  le  joui'  a  la  ci*edulite,  et  Famour- 
|>ropre  intcressa  bientot  le  ciel  au  desUn  des  bommes  :  de  la 

J I    Valenlin  ab  Eickstet. 
>    Tacite.  dans  son  livre  De  la  Germanir,  chap,  lu,  parle  en  elTet  des  che- 
vaux blancs  dont  il  est  ict  question,  mais  il  ne  dit  rien  d'un  cheval  noir,  en 
parlant,  an  chap.  4o«  dc  la  deesse  Herlha. 

33    Olaus,  Arnkiel. 

i3    Orose  et  Gi'egoire  de  Toun. 
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naquii*eiit  tous  ces  cultes  differents,  qui  n'ctaient,  a  proprement 
parler,  que  des  soumissions ,  modiBees  en  cent  fa^ons  cxU*ava- 
gantes,  pour  apaiser  la  colei-c  celeste,  dont  on  redoutait  les  cCfets. 
La  raison  humaine,  alteree  et  abrutie  par  la  terreur  que  toules 
sortes  de  grandes  calamitcs  lui  inspiraient,  ne  savait  a  qui  se 
prendre  pour  se  rassurer  contre  ses  cratntes;  ct,  comme  Ics  nia- 
lades  ont  recoui'S  a  tous  les  remedes,  pour  essay er  s'ils  n'cn  trou- 
vcront  point  un  qui  les  guerisse,  le  genre  humain  supposa,  dans 
son  aveuglement,  une  essence  divine  et  une  veitu  secourable  dans 
lous  les  objets  de  la  nature :  depuis  les  plus  sublimes  jusqu  aux 
plus  abjects,  tout  fut  adore;  Tencens  fuma  pour  des  champignons: 
le  crocodile  eut  des  autels;  les  statues  des  grands  honmies  qui  les 
premiers  avaient  gouveme  des  nations,  eurent  des  temples  et  des 
sacrificateurs;  et,  dans  les  temps  oil  des  afflictions  gencrales  de- 
solaient  un  pays,  la  superstition  redoublait. 

Les  savants  allemands  ont  raison  de  dire,  en  ce  sens,  que  la 
superstition  est  la  meme  chez  toutcs  les  nations;  mais  quoiqu  elle 
soit  en  general  une  suite  de  la  credulite,  elle  se  manifeste  cepcn- 
dant  sous  des  nuances  varices  a  rinfini,  et  proportionnees  au 
genie  des  nations.  J*aurais  peine  a  me  pei'suader  que  les  fables 
ingenieuses  des  Grecs,  Minerve,  Venus,  et  Apollon,  eussent  etc 
connues,  dans  ce  pays,  du  temps  du  paganisme;  mais  nos  pro- 
fonds  etymologistcs  ne  s'embarrassent  pas  des  vraiscmblances  : 
ils  croient  emioblir  leur  mythologie,  en  donnant  a  leurs  dieux 
des  origines  grecques  ou  romaines,  comme  si  le  nom  de  ces  peii- 
ples  pouvait  rendrc  TidoMtric  plus  respectable,  et  que  Textrava- 
gance  des  Grecs  valiit  mieux  que  cell^  des  Allemands. 

Irmansaule  n'etait  pas  le  seul  dieu  des  Saxons;  on  trouva  sons 
une  de  leurs  idolcs  I'inscription  suivantc  :  « Je  fus  autrefois  le  due 
a  des  Saxons,  j'en  suis  devenu  le  dieu.»  Angelus  soutient  qu  ils  ado- 
raient  le  Soleil  sous  la  forme  d'lme  tetc  radieuse,  et  que  cette  idole 
donna  son  nom  a  la  ville  de  Sonnenboiu^g,  ou  elle  etait  placcc-* 

»  AngeluR  rapportc,  conformcinent  au  rccit  dc  Christoph  Entzelt,  qu'on  a 
fait  deliver  Ic  nom  de  Soltwedcl  dc  cclui  du  dicu  Sol,  adore,  dit-on,  par  les 
ancicns  habitants  du  lieu,  qui  etaicnt  paicns.  Dans  Angelus,  il  n'est  pas  question 
de  Sonnenbourg;  mais  VE/ichainure,  aprcs  avoir  parle  des  Saxons,  de  leuns 
dieux,  dc  leurs  idoles,  ct  en  particulier  dc  la  colonne  d*lruien,  dit,   p.  8  :  -Us 
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Le  meme  autem*  ^  pretend  qu'ils  adoraient  de  meme  Veiius  re- 
presentee a  demi-nue,  ay  ant  la  manielle  gauche  percee  par  une 
fleehe,  et  trois  GraLees,  plus  petites  qu*elle,  qui  Tentouraient;  ces 
peuples  la  nommaient  Magada,  ce  qui  veut  dire  Me,  et  Angelus^ 
assure  quelle  donna  son  nom  a  Magdebourg  oil  elle  avait  scs 
autels ;  ^4  on  voyait  encore  des  mines  de  son  temple  dans  cette 
villc,  avant  que  TiUy  Feut  saccagee.  Ce  qui  parait  de  plus  re- 
mai*quable  dans  le  culte  que  les  Saxons  I'endaient  a  cette  divinite, 
etaient  les  jeux  qu'ils  celebraient  en  son  honneur.  lis  consistaient 
en  des  tournois  que  faisaieut  tons  les  jeunes  gens  des  bourgades 
voisines :  ils  deposaient  une  somme  d'argent  entre  les  mains  des 
juges,  pour  doter  une  jeime  fille,  qui  etait  donnee  en  mai*iage 
comme  le  piix  du  a  celui  qui  Tavait  emporte  a  la  joute.  Les 
Annates  de  Magdebom*g  temoignent  que  ces  jeux  se  celebraient 
encore,  comme  des  i*estes  du  paganisme,  Tannee  1279  et  Fan- 
nee  1887. 

Le  luxe  s'introduisit  dans  la  religion  lorsque  les  richesses  aug- 
menterent.  Anciennement  les  peuples  tenaient  qu'il  n'ctait  pas 
convenable  de  placer  leurs  dieux  dans  des  temples  bdlis  de  mains 
d'hommes,  et  ils  les  adoraient  dans  leurs  bois  sacres;^^  mais^  a 
mesure  que  les  moeurs  s'adoucirent,  leurs  dieux  vini^ent  habiter 
les  villes.  Cependant  Fancien  usage  ne  fut  pas  entierement  aboli ; 
car  on  trouve  que  Chai*lemagne  defendit  aux  Saxons  d'adorer  des 
chenes,  et  de  les  an*oser  du  sang  des  victimes. 

Les  pretres  de  ces  temps  etaient  plus  artificieux  et  plus 
foui*bes  que  le  peuple;  outre  lem*  sacerdoce,  ils  exer^aieut  une 
triple  cbarlatanerie  :  ils  fabriquaient  des  oracles,  et  se  melaient 
d'astrologie  et  de  medecine.36  U  ue  fallait  pas  tant  de  ruses, 
pour  abuser  ce  peuple  imbecille  et  grossier;  aussi  fut-il  bien 
difficile  de  detruire  une  i^eligion  ancree  par  tant  de  superstitions 
dans  les  esprits.  Toute  FAUemagne  etait  encoi^  altachee  au  culte 

"avaieni,  oulre  ccla,  Ic  dieu  Sol,  Sonne,  dont  la  ville  de  SonaenLoiirg  a  pris 
•son  nom.  •  Le  Roi  a  soulignc  le  passage  de  sa  proprc  main,  en  y  ajoutant  le 
mot  Religion. 

«    Le  Roi  veut  dire  Pomaiius. 

34  Annates  de  Magdebourg. 

35  Lindeobrog. 

36  Freinshemius  [  Trithemius  ]  et  Schmidt. 
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des  idoles,  quand  Chai*lemagne  et,  api*es  lui.  Henri  TOiseleur 
enti^prii'ent  de  convertir  ces  peuples :  apres  bien  des  efforts  in- 
utiles,  lis  11  y  reussireiit  qu  en  no}  ant  ridolsLtrie  daiis  des  torrents 
de  sang  humain ,  qu  ils  verserenl. 


ARTICLE  SECOND. 

CONVERSION  DES  PEIFLES  \V  CHRISTIAMSME  ET  I)E 

LETAT  DE  LA  HELK.ION  (:ATHOLl(,)rE  DANS 

LF,  BUANDEBOl  RG. 

La  folle  de  tous  les  peuples  est  d'illustiMsr  la  noblesse  de  leui-s 
lois,  de  leurs  coutumes  et  de  leui'  i*eligioii,  par  Fantiquitc  de  leur 
origine«  Les  Ailemands ,  non  contents  d'avoir  derobe  leiu-s  dicux 
aux  Grecs,  out  encore  voulu  passer  [miu*  aussi  vieiLx  chreltens 
que  les  auti*cs  nations  de  FEurope  :  ils  out  troiive  dans  saint  Je- 
rome je  ne  sais  quel  passage  qui  dit,  a  ce  que  Staphoiiius^  et 
Schniidtius  pretendeiit,  (|ue  FapotiH;  Thomas  >  iiit  precher  FE van- 
gile  au  uord  de  FAUeinague;  il  ii'y  precha  done  que  Finci*edulite . 
car  le  peuple  demeura  paien  bien  longlemps  apres  lui. 

Quoi  qu  on  disc,  il  ue  se  trouve  aucuue  trace  du  christianisme 
daiis  le  Brandebom^g  que  du  temps  de  Charlemagne  :'^7  cet  em- 
pereui*,  apres  avoii*  remporte  differenles  victoircs  siu-  les  Saxons 
et  les  Brandebourgeois,  vint  etablii*  sou  camp  a  Wohiurstadt.38 
aupres  de  Magdeboui'g,  et  il  uaccorda  la  paix  a  ces  provinces, 
quil  avait  subjuguees,  qu  a  condition  quelles  embrasseraient  le 
cbristianisme.  L^impuissaiice  de  resister  a  un  ennenii  ausst  re- 
doutable,  et  la  crauite  des  menaces,  conduisireut  ces  peuples  au 
bapteme,  qui  leui*  fut  admiiiisti*e  dans  le  camp  de  FEmpei'cur : 
luais  la  securile  les  ramena  tous  a  Fidolatrie,  des  (pie  FEmpcreur 
se  fut  cloigne  avec  son  annee  de  lem'  voisinage. 

a  L'Autcur  vcut  dire  Stapletomis.  Thomas  Staplctumis,  Trcs  'fhomae.  Co- 
loniae  Agrippinac ,  i6ia,  in-8,  p.  13.  Heinrich  Schmidt,  EinlcUutig  zur  Brart- 
dcnhurgischen  h'irchen-Historie.  Berlin »  1740,  in-4,  p.  3. 

3?   Dansle  viii'  siccle. 

38    Henri  Mcibomius. 
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L'empei^cur  Henri  TOlseleui'  triompha  ensuite,  a  Fexemple  de  9'^7- 
Cliai4emagne,  des  habitants  des  bords  de  FElbe  et  de  FOder;  et, 
aprcs  bien  du  sang  repandu,  ces  peuples  fui*ent  subjugues  et  con- 
vertis.  Les  ehi*etiens  detruisii'ent  pai*  zcle  les  idoles  du  paganisme , 
de  sorte  qu'il  ne  nous  en  est  prescpie  reste  aucun  vestige.  Les 
niches  de  ces  idoles  vacautes  fiu^ent  remplies  de  saints  de  toute 
espece ;  et  de  nouvelles  erreurs  succederent  aux  ancieiines. 

Environ  Fannee  939,*  Feinpereur  Othon  1"  fonda  les  evech^s 
de  Brandeboui'g  et  de  Ilavelberg :  ^9  ii  erut  appai*emment  opposer 
par  ce  moyen  line  digue  au  debordement  de  Fidolatrie,  a  laquelle 
ces  peuples  etaient  enclins ,  commc  les  princes  bdtissent  des  cita- 
delles  dans  des  villes  nouvellement  conquises,  pour  reprimer  Fin* 
docilite  et  la  mutineric  de  leurs  habitants. 

Le  Brandeboui^g,  une  fois  converti  au  christianisme ,  tomba 
bientot  dans  Fexces  du  faux  zele;  il  se  reudit  a  la  fois  tributaii*e 
du  pape,  de  FEmpereui',  et  du  margrave  qui  le  gouvernait.  Le 
peuple  ne  tarda  pas  a  se  I'epentir  de  sa  sottise  :  il  regi*etta  ses 
idoles,  qui  etaient  des  objets  palpables  de  son  culte,  et  qui  lui 
etaient  bien  moins  oncreuses  que  les  tributs  cju'il  payait  tous  les 
ans  au  pape,  qu'il  ne  voyait  jamais.  L'amour  de  la  libeite,  la 
force  d'un  ancieu  prejuge,  Favantage  de  son  interet,  toutlera- 
mena  a  ses  faux  dieux.  Mistevoius,  roi  des  Vandales,  se  init  a  la 
tele  du  parti  du  paganisme  renaissant;  et  il  retablit  Fancien  culte, 
apres  avoir  chasse  le  margrave  Thierry  de  Brandebourg. 

Ce  fui'ent  encore  des  guerriers  qui,  pour  la  troisieme  fois,  re- 
tablirent  le  christianisme  dans  le  Brandebourg;  la  religion  catho- 
lique,  triomphante,  y  paint  alors  sans  conti'auite,  et  entraina 
apres  eUe  les  plus  grands  scandales.  Les  eveques  etaient  igno- 
raiits,  cruels,  ambitieux,  et  de  plus  guerriers;  ils  porterent  les 
armes  en  pei*soime  contre  les  mai*grayes  et  contra  d'autres  voi- 
sins,  pillant,  ravageant,  brulant  les  contrees,  et  s'arrogeanl. 
malgre  une  vie  aussi  souillee  de  crimes,  un  pouvou*  absolu  sur 
les  consciences. 

Ces  desordres  etaient  si  comniuns  dans  ces  temps,  que  Fhistoirc 
en  fourmille  d'exemplcs;  je  me  contenterai  d'en  rapportcr  deux 

*    9^9  «^  94<J- 
•^9    Angclus. 
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seulemeiit :  4o  en  layS,  ]*archevcque  Giintlier  de  Magdebourg  fit 
la  guerre  a  relectcur  Olhon,  surnomme  le  Sagittaire,  Ic  fit  pri- 
sonnier,  et  Fobligea  de  se  raii^*oiiner  moyennaiit  une  somme  de 
sept  mille  marcs  d'ai'gent;  en  1891,  Farcheveque  Albert,  qui  ctait 
toujours  arnie,  se  saisit  du  sicur  de  Brcdow,  qui  ctait  gouver- 
neur  general  de  la  Marche,  prit  la  ville  de  Rathenow,  et  penetra 
le  long  de  la  Havel ,  le  flambeau  dans  une  main  et  Tepee  dans 
I'autre,  et  desola  ainsi  tout  le  pays. 

L'iguorance  crasse  oil  vivaient  ces  peuples  pendant  le  xiii' Steele, 
etait  im  terrain  oil  la  supei*stition  devait  fi*uctifier :  aussi  ne  man- 
qua- t-on  pas  de  miracles,  ni  d'aucune  supercherie  capable  d'afler- 
niir  Fautorite  des  pretres.  Lockelius  raconte  gravement  que  Ic 
prince  Othon,  ay  ant  ete  excommimie  par  Farcheveque  de  Mag- 
debourg  pour  des  raisons  frivoles,  se  moqua  des  censures  de 
FEglise;  mais  quil  fut  bien  atti*ape  a  son  toui*,  lorsqu'il  vit  que 
des  chiens  afTames  ne  voulaient  point  manger  des  viandes  de  sa 
table;  et  il  rentra  en  lui-meme.  Ces  chiens  etaient  sans  doute  or- 
thodoxes ;  malheureusement  Fespece  en  est  perdue. 

Les  vierges  miraculeuses ,  les  images  secourables  et  lesreliques 
des  saints ,  a vaient  alors  une  vertu  toute  singuliei^.  Le  sang  de 
Belitz  entre  autrcs  etait  fort  renomme;  voici  ce  que  c'etait:  une 
cabaretiere  de  cette  ville  vola  une  hostie  consacree ,  et  Fenterra 
sous  un  tonneau,  dans  sa  cave,  pom*  avoir  meilleur  debit  de  sa 
biere ;  elle  en  cut  des  remords ,  car  les  cabai*etieres  ont  la  con- 
science delicate;  elle  denon^a  son  crime  au  cure,  qui  vint  en 
procession ,  avec  tout  son  attirail  sacerdotal ,  pour  dcteri'cr  Fhos- 
tie;  en  enfon^ant  la  pelle  en  terre,  on  vit  bouillonner  du  sang, 
et  tout  le  monde  cria  au  miracle.4«  L'impostui'C  etait  trop  gi'os- 
siere,  et  Fon  sut  que  c'etalt  du  sang  de  boeuf  que  la  cabaretiei^ 
y  avait  verse.  Ces  miracles  ne  laissaicnt  pas  que  de  fairc  im- 
pression sm*  Fesprit  des  peuples;  mais  ce  u'en  etait  pas  assei:4a 
la  cour  de  Rome,  toujours  attentive  a  etendrc  sa  domination  a 

40  Lockelius. 

4 1  I  a49-  'Annates  de  Brandebourg.  [  Lc  Roi  parlc  du  sang  dc  Zehdcoick ;  m^ 
il  rend  lc  nora  inexactcincnt  par  cclui  dc  Belitx ,  ville  oil ,  scion  Angdus ,  so 
trouvait,  I'anncc  1347,  un  autre  sang  mcrvcilleux.] 

4^  1270.  [On  ne  voit  pas  a  quoi  cette  date  se  rapportej 
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Fombre  des  autels,  ne  negligeait  aucun  des  moyens  qui  pouvaient 
Vy  conduirc. 

Dans  le  xiu*  siecle  se  formeront  la  plupart  des  ordres  rcU- 
gieux ;  le  pape  en  etablit  en  Allemagne  et  dans  le  Brandebourg  le 
plus  qu'il  put,  sous  pretexte  d'ailermir  par  la  les  esprits  dans 
le  chnstianisme.  Les  misanthropes,  les  faineants,  les  paresseux 
et  loutes  sortes  de  gens  qui  s'etaient  deshonores  dans  le  monde , 
se  refugiei'ent  dans  ces  asiles  sacres;  ils  appauvrirent  FEtat  de 
sujets,  en  se  sequestrant  de  la  societe,  et  en  renongant  a  la  bene- 
diction que  Dleu  donna  a  nos  premiers  parents ;  ils  furent  a  la 
charge  des  citoyens,  ne  se  nourrissant  que  d'aumones,  ou  fatsant 
des  acquisitions  illicites;  et  quoique  ces  etablissements  fussent 
egalenient  contraires  aux  lols  de  la  societe  et  de  la  politique,  le 
pape  les  introduisit  dans  toute  TEurope,  et  pai*vint  sans  oppo- 
sition a  lever  une  puissante  aimee  de  preti'es  aux  depens  de  tous 
les  princes,  et  d'entretenir  de  grosses  garnisons  dans  des  pays 
sur  lesquels  il  navait  aucune  souverainete :  mais,  dans  ces  temps, 
les  peuples  etaient  abrutis;  les  princes,  faibles;  et  la  religion, 
triomphante. 

Quand .  mie  fois  le  christianisme  eut  pousse  de  profondes  ra- 
cines ,  il  produisit  des  fanatiques  de  toute  cspece :  la  peste  ravagea 
le  Brandebourg  en  i35i,  et  cen  fut  assez  pom*  faire  exU'ava- 
guer  la  superstition.  Pour  apaiser  la  colere  celeste , '  on  baptisa 
des  jiiifs  par  force,  on  en  brula  d'autres,  on  fit  des  processions, 
des  Yoeux  aux  images  miraculeuses ;  et  Timagination,  echauflee 
par  taut  d'inventions  folles  ou  bizarres,  enfanta  enfin  Tordre  des 
flagellants.43  C'etaient  des  chretiens  melancoliques  et  atrabilaires, 
qui  se  foueltaient  avec  des  verges  d'archal  dans  les  processions 
publiques;  cependant  le  pape  eut  horreur  de  ces  macerations 
monstnieuses,  et  reprouva  Fordre  et  ses  abus. 

On  tomiia  la  devotion  du  public  sm*  des  objets  plus  doux  :  le 
pape  Jean  XXII  etablit  des  bureaux  d'indulgences  dans  le  Bran- 
debourg; les  augustins  trafiquaient  de  ces  indulgences,  et  en  en- 
voyaient  le  produit  a  Rome.  Les  miracles  devinrent  a  la  fin  si 
frequents,  que  les  auteurs  rapportcnt  quil  tomba,  Faunee  i5oo, 
ime  pluic  de  croix  rouges  et  blanches  sur  tous  les  passants;  on 
•*3    Cramer,  Baronius,  Lockelius. 
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trouva  meine  de  ces  cix>ix  dans  le  pain,  ce  qui  fut  regarde  coinme 
le  presage  d'un  grand  inalheur.44 

Le  siecle  que  Leon  X  illusti*a  en  Italie ,  y  ressuscilant  les  beaux- 
ai*ts  et  les  sciences,  ensevelies  depuis  longtemps  sous  Tignoi^aiice 
et  le  inauvais  goul,  ce  siecle,  dis-je,  n'elait  point  aussi  celebre 
poui*  les  idtrainontains  :  TAllemagne  etalt  encore  plongee  dans 
Fignorance  la  plus  gi'ossiei'e,  et  elle  laiiguissait  sous  un  gouver- 
neinent  tout  barbare:  point  de  nioeui*s;  aucuues  conuaissances: 
et  la  raison  humaine,  privce  des  luiuieres  de  la  pliilosophie ,  de- 
meui'ait  abrutie  dans  sa  stu{)idite.  Le  clerge  et  le  peuple,  dans  le 
meme  cas  sui*  ces  articles,  n'avaient  aucun  I'eproclie  a  se  faii^. 

Dans  ce  temps  oil  les  pretres  abusaient  si  grossierement  de  la 
credulite  des  honnnes,  oil  ils  sc  servaientde  la  i*cligion  poui*  sen- 
richir,  oil  les  ecclesiastiques  inenaient  la  vie  la  plus  scandaleuse, 
un  simple  moine  entreprit  de  refonner  tant  d'abus  :  il  rendit  aux 
hommes,  pai*  son  exeniple,  Fusage  de  la  raison,  qui  leur  avail 
ete  interdit  pendajit  tant  de  siecles;  et  Fespritbumaiu,  enliaixli 
pai*  le  recouvrement  de  sa  liberte,  elendit  de  tons  coles  la  sphere 
de  ses  comiaissances. 


ARTICLE  TRQISIEME. 

DK  LA  RELIGION   SOUS  LA  REFOHME. 

Je  ne  considei'erai  point  Fouvrage  de  la  i^eforme  du  cote  de  la 
theologie  et  de  Fliisloire;  les  dognies  de  cetle  religion  et  les  e\c- 
nements  quelle  lit  naitre,  sont  si  coiums,  que  ce  nest  pas  la 
peine  de  les  repeter :  une  revolution  si  grande  et  si  singuliere,  (}ui 
changea  presque  lout  le  systeme  de  FEiu'oj)e,  nierite  dctre  exa- 
minee avec  des  yeux  phUosophiqucs. 

La  religion  calholique,  qui  s'elait  elevee  sui'  la  mine  de  celle 
des  juifs  et  des  paiens,  subsislait  depuis;  quinze  siecles;  huiublc 
et  douce  sous  les  persecutions,  mais  iiere  apres  son  elablisseinent, 
elle  [)ersecuta  a  son  lour.  Tons  les  clu'cticns  elaient  souiiiis  au 
pape,  qu'ils  crojaicnt  infaillible;  cc  qui  rendait  son  pouvou-  plus 
44    Lockelius;  A/males  de  Brandebottrg.  [I/annee  i5oi.] 
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etendu  que  celui  du  souverain  le  phis  despotique.  Un  miserable 
moine  s'eleva  oontre  iine  puissance  si  solidement  etablie;  et  la 
moitie  de  I'Europe  secoiia  le  joiig  de  Koine. 

Toutes  les  raisons  qui  contribuerent  a  ce  changement  extra- 
ordinaire, siibsistant  longtemps  avant  quil  vint  a  eclore,  prepa- 
raient  d'avance  les  esprits  a  ce  denouement.  T^a  religion  chretienne 
etait  si  degeneree,  qu*on  ny  reconnaissait  plus  les  caracteres  de 
son  institution.  Rien  ne  surpassait,  dans  son  origine,  la  saintete 
de  sa  morale ;  mais  la  pente  du  cceur  huraain  a  la  corruption  en 
pervertit  bientot  Fusage.  Ainsi  les  sources  les  plus  pures  du  bien 
sont  devenues  des  principes  de  toutes  sortes  de  maux  pour  les 
hommes :  cette  religion,  qui  enseignait  rhumilite,  la  charite  et  la 
patience,  s'etablit  par  le  fer  et  par  le  feu;  les  pretres  des  autels, 
dont  la  saintete  et  la  pauvrete  devaient  etre  le  partage,  menerent 
une  vie  scandaleuse;  ils  acquirent  des  richesses;  ils  devinrent  am- 
bitieux;  quelques-uns  furent  des  prince?  puissants :  le  pape,  qui 
originairement  relevait  des  empereurs,  s'arrogea  le  pouvoir  de 
les  faire  et  de  les  deposer;  il  fidmina  des  excommunications;  il 
mit  des  royaumes  en  interdit;  et  il  outra  si  prodigieusement  les 
choses,  que  de  quelque  maniere  que  ce  fut,  il  fallait  a  la  fin  que 
le  monde  se  revoltAt  contre  tant  d'abus. 

La  religion  changea,  ainsi  que  les  moeiu^s  :  eUe  perditde  siecle 
en  siecle  sa  simplicite  naturelle;  et,  k  force  de  fard,  elle  devint 
meconnaissable.  Tout  ce  qu'on  y  ajouta  n'etait  que  Touvrage 
des  hommes  :  il  dcvait  pem'  comme  eux.  Au  concile  de  Nicee,45 
la  divinite  du  Fils  fut  declaree  egale  a  celle  du  Pere;46  et  le 
Saint- Esprit,  annexe  a  ces  deux  personnes,  forma  la  Trinite. 
On  defendit  aux  preti^cs  de  se  maner,  par  les  ordonnances  d'un 
concile  de  Tolede;47  cependant  ils  ne  se  soiunirent  k  la  volonte  de 
FEglise  que  dans  le  xiii*  siecle;  le  concile  de  Trenle  en  fit  depuis 
un  dogme.  Le  culte  des  images  avait  ete  autorise  par  le  second 
concile  de  Nioee;4S  et  la  transsubstantiation  fut  etablie  par  les 

45   L'an  3a  i   [3a5J. 

4<»  Orig^ene  et  Saint- Justin  n'etatent  pas  de  ce  sentiment;  ce  dernier  dit,  dans 
Aon  Dialogue  [FrancoF.  ad  Viadr.  1686,  Fol.J,  p.  3i6,  que  la  grandeur  du  Fils 
n'approche  pas  de  celle  du  Pere. 

47  Tenu  I'annee  4*>*»- 

48  Tenu  en  781   [787J. 
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Peres  du  concile  de  Trente.49  Les  ecoles  de  theologie  soutenaient 
deja  rinfajllibilite  du  pape,  depuis  que  les  eveefaes  de  Rome  et  de 
Constantinople  se  trouvaient  en  opposition.  Quelques  solitaires 
fonderent  des  ordres  religieux ,  et  I'endirent  toute  speculative  unp 
vie  qui  doit  se  passer  en  action  pour  le  bien  de  la  societe:  les 
couvents  se  multiplierent  a  Finfini ,  et  une  grande  partie  du  genre 
humam  y  fut  ensevelie.  Enfin  toutes  sortes  de  supercheries  s'in- 
venterent,  pour  surprendre  la  bonne  foi  du  vulgaire;  et  les  faux 
miracles  devinrent  presque  conmiuns. 

Ce  n'etait  pas  cependant  par  des  changements  qui  regardaient 
Tobjet  de  la  foi,  que  la  reforme  pouvait  venir  dans  la  religion : 
du  nombre  des  gens  qui  pensent,  la  plupart  tournent  toute  la 
sagacite  de  leur  esprit  du  cote  de  Finteret  et  de  Tambition;  peu 
combinent  des  idees  abstraites,  et  encore  moins  reflechissent  pro- 
fondement  sur  des  matieres  aussi  importantes;  et  le  peuple,  la 
plus  respectable,  la  plus  nombreuse  et  la  plus^  infortunee  partie 
de  la  societe,  suit  les  impressions  qu'on  lui  donne. 

II  n  en  etait  pas  ainsi  du  pouvoir  tyrannique  que  le  clerge 
exer^ait  sur  les  consciences :  les  pretres  depoiiillaient  les.hommes 
de  leurs  biens  et  de  leur  liberie;  cet  esclavage,  qui  s'appesantis- 
sait  chaque  jour,  excitait  deja  des  murmures.  L'bonune  le  plus 
stupide  comme  le  plus  spirituel,  des  qu'il  a  de  la  sensibilite, 
s'apercoit  du  mal  qu'il  soufire;  tous  tendent  k  leur  bien-etre;  ils 
endurent  un  temps,  mais  a  la  fin  la  patience  leur  echappe;  ct 
les  vexations  que  tant  de  peuples  souffraient,  auraient  inunan- 
quablement  donne  lieu  a  quelque  reforme,  si  le  clerge  romain, 
fortement  agite  par  des  dissensions  intestines,  n'eut  enfin  donne 
lui-meme  le  signal  de  la  liberte,  en  arborant  Tetendard  de  la 
revolte  contre  le  pape.  Les  vaudois,  les  viriclefites  et  les  bussttes 
avaient  dejk  commence  a  remuer;  mais  Luther  ct  Calvin,  aussi 
audacieux,  et  nes  dans  des  conjonctures  plus  favorables,  con- 
sommerent  enfin  ce  grand  ouvrage. 

Les  augustins  etaient  en  possession  du  trafic  des  indulgences; 

le  Pape  chargea  les  dominicains  de  les  precher,  ce  qui  excita  une 

cpierelle  furieuse  cntre  ces  deux  ordres.    Les  augustins  decla- 

merent  contre  le  Pape;  Luther,  qui  etait  de  leur  ordre,  altaqua 

49    Eq  i545. 
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avec  vehemence  les  abus  de  FEglise;  il  arracha  d*une  main  bardie 
une  partie  du  bandeau  de  la  superstition ;  il  devint  bientot  chef 
de  parti;  et,  comme  sa  doctrine  depouillait  les  eveques  de  leiirs 
benefices,  et  les  couvents  de  leurs  richesses,  les  souverains  sui- 
virent  en  foule  ce  nouveau  convertisseur. 

La  religion  prit  alors  une  forme  nouvelle,  et  se  rapprocha 
beaucoup  de  son  ancienne  simplicite.  Ce  n  est  point  ici  le  lieu 
d'examiner  s'il  n  cut  pas  mieux  valu  lui  laisser  plus  de  pompe  et 
d'exterieur,  pour  qu'elle  en  imposdt  davantage  au  peuple,  qui 
n  est  frappe  et  ne  juge  que  par  les  sens :  il  parait  qu'un  culte  tout 
spirituel,  et  aussi  nu  que  Test  celui  des  protestants,  n*est  pas  fait 
pour  des  honmies  materiels  et  grossiers,  incapables  de  s'elever 
par  la  pensee  k  Fadoration  des  plus  sublimes  verites. 

La  reforme  fut  utile  au  monde,  et  surtout  aux  progres  de 
Tesprit  humain  :  les  protestants ,  obliges  de  reflechir  sur  des  ma- 
tieres  de  foi,  se  depouiUerent  tout  d'un  coup  des  prejuges  de 
Feducation,  et  se  virent  en  liberte  de  se  servir  de  leur  raison, 
de  ce  guide  qui  est  donne  aux  hommes  pour  les  conduire,  et 
dont  au  moins  ils  devraient  faire  usage  pour  Tobjet  le  plus  im- 
portant de  lem*  vie.  Les  catholiqucs,  vivement  attaques,  furent 
obliges  de  se  defendre;  les  ecdesiastiques  etudierent,  et  ils  sor- 
tirent  de  Fignorance  crasse  et  honteuse  dans  laquelle  ils  croupis- 
saient  presque  generalement. 

S*il  n'y  avait  qu'une  religion  dans  le  monde,  elle  serait  soperbe 
et  despotique  sans  retenue ;  les  ecdesiastiques  seraient  autant  de 
tyrans,  qui,  exergant  leur  severite  sur  le  peuple,  n'auraient  d'in- 
dulgence  que  pom*  leurs  crimes;  la  foi,  Fambition  et  la  politique 
leur  asserviraient  Funivers.  A  present  qu'il  y  en  a  plusieurs,  au- 
cune  de  ces  sectes  ne  sort,  sans  s'en  repentir,  des  voies  de  la  mo- 
deration :  Fexemple  de  la  reforme  est  un  frein  qui  empeche  le 
pape  de  se  livrer  a  son  ambition ,  et  il  craint  avec  raison  la  defec- 
tion de  ses  membres,  s'il  abuse  de  son  pouvoir;  aussi  devient-il 
sobre  d'excommimications,  depuis  qu'une  pareille  demarche  lui 
enleva  Henri  VIII  et  le  royaume  d'Angleterre.  Le  clerge  catho- 
lique  et  le  protestant,  qui  s'observent  avec  une  disposition  egale 
a  la  critique,  sont  obliges  des  deux  cotes  a  garder  au  moins  une 
decence  exterieure;  ainsi  tout  reste  en  equilibre  :  heureux,  si 
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Tesprit  de  pai*ti,  le  fanatisme  et  uii  exces  d^aveuglement  ne  les 
precipitent  janficiis  dans  des  giierres  dont  la  ftireur  est  Ic  partagie . 
et  que  des  Chretiens  ne  de\Taient  jamais  se  faire! 

En  regardant  la  religion  simplement  dii  cote  de  la  politique, 
]l  parait  que  la  protestante  est  la  plus  convenable  aiix  repii- 
bliques  et  aux  monarchies;  elle  s*accorde  le  mieux  avec  cet  esprit 
de  liberte  qui  fait  I'essence  des  premieres :  car,  dans  un  Etat  oil 
il  faut  des  ncgociants,  des  laboiumirs,  des  artisans,  des  soldats. 
des  sujets  en  un  mot,  il  est  sur  que  des  citoyens  qui  Font  vipu  de 
laisser  perir  Fespece  humaine,  deviennent  pemicieux.  Dans  les 
monarcliies,  la  i^ligion  protestante,  qui  ne  releve  de  personne. 
est  entierement  soumise  au  gouvemement :  au  lieu  que  la  catho- 
lique  etablit  im  Etat  spirituel,  tout  puissant,  fecond  en  complots 
et  en  artifices,  dans  FEtat  temporel  du  prince;  que  les  pretres. 
qui  dirigent  les  consciences  et  qui  n*ont  de  superieur  que  le  pape, 
sont  plus  maitres  des  peuples  que  le  souverain  qui  les  gouveme: 
et  que,  par  tme  adresse  a  confondre  les  interets  dc  Dieu  avec 
Vambition  des  hommes,  le  pape  s'est  vu  souvent  en  opposition 
avec  des  souverains,  sur  des  sujets  qui  n^etaient  aucunement  du 
ressort  de  FEglise. 

Dans  le  Brandebourg  et  dans  la  plupart  des  provinces  de 
FAllemagne,  le  peuple  portait  impatiemment  le  joug  du  clei^ 
romain  :  c'etait  une  religion  trop  onereuse  pour  des  pays  aussi 
peu  opulents;  le  purgatoire,  la  messe  des  morts  et  des  vivants, 
le  jubile,  les  annates,  les  indulgences,  les  peches  veniels  et  mor* 
tels,  les  penitences  changees  en  amendes  pecuniaires,  les  affaires 
matrimoniales ,  les  voeux,  les  ofFrandes,  etaient  autant  d'impois 
que  le  pape  levait  sur  la  credulite,  et  qui  lui  donnaient  des  re- 
venus  aussi  soUdes  que  le  Mexique  en  foumit  a  FEspagnc.  Ceux 
qui  les  payaient  etaient  epuises  et  mecontent^;  il  n'etait  done 
pas  meme* necessaire  d'employer  Fevidence  des  arguments,  pour 
disposer  ces  esprits  a  recevoir  la  reforme ;  ils  criaient  contre  le 
clerge  qui  les  opprimait;  un  homme  vint,  qui  promit  de  les  en 
delivrer,  et  ils  le  suivirent. 

Joachim  II  fut  le  premier  elecLcur  qui  embrassa  la  religion 
hitherienne;  sa  mere,  qui  etait  une  princesse  de  Danemark,  lui 
communiqua  ses  sentiments,  car  la  nouvelle  doctrine  avait  pene- 
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tre  en  Danemark,  avant  que  d'etre  re^ue  dans  le  Brandebourg. 
Le  pays  suivit  Fexemple  du  prince,  et  tout  le  Brandebourg  se 
fit  protestant.  Mattbieu  Jagow,  eveque  de  Brandebourg,  admi- 
nistra  le  sacrement  sous  les  deux  especes  dans  le  couvent  des 
inoines  noirs;  ce  couvent  devint  ensuite  la  cathedrale  de  Berlin. 
Joachim  II  se  distingua  dans  le  parti,  tant  par  les  lettres  de  con- 
troverse  quil  ecrivit  au  roi  de  Pologne,  que  par  les  diseours 
eloquents,  k  ce  que  disent  les  auteurs,5o  que  ce  prince  pronon^a 
a  la  diete  d'Augsbourg,  en  faveur  des  protestants. 

La  reforme  ne  put  point  detruire  toutes  les  erreurs;  quoi- 
qu'elle  eut  ouvert  les  yeux  du  peuple  sur  une  infinite  de  super- 
stitions, il  s'en  conserva  encore  beaucoup  d  autres,  tant  la  pente 
de  Fesprit  humain  vers  Terreur  est  inconcevable.  Luther,  qui  ne 
croyait  point  au  purgatoire,  admettait  les  revenants  et  les  de- 
mons dans  son  systeme;  il  soutint  meme  que  Satan  lui  apparut  a 
Wittenberg,  et  qu  il  Fexorcisa  en  lui  jetant  un  cornet  d'encre  a  la 
tete.  II  n*y  avait  alors  presque  aucune  nation  qui  ne  fut  imbue  de 
pareUs  prejuges;  la  cour  et  a  plus  forte  raison  le  peuple,  avaient 
Fesprit  rempli  de  sortileges,  de  divinations,  de  revenants  et  de 
demons.  En  i553,  deux  vieilles  femmes  passerent  par  Fepreuve  du 
feu,  pour  se  purger  de  Faccusation  de  sorcellerie.  La  cour  avait 
son  astrologue;  Fun  predit  a  la  naissance  de  Jean-Sigismond,  que 
ce  prince  serait  heureux,  k  cause  quau  meme  temps  on  avait 
decouvert  au  ciel  une  etoile  nouvelle  dans  la  constellation  de 
Cassiopee;  Fastrologue  n'avait  pas  predit  cependant  que  Jean- 
Sigismond  se  ferait  reforme  pour  gagner  les  Hollandais,*  dont 
les  secours  lui  devinrent  utiles  dans  la  poursuite  de  ses  droits  sur 
le  duche  de  Cleves. 

Depuis  que  le  schisme  de  Luther  divisait  FEglise,  les  papes  et 
les  empereurs  firent  toute  sorte  d'efforts  pour  amener  les  esprits  k 
la  reunion.  Les  theologiens  des  deux  partis  tinrent  des  eonferences 
tantot  a  Thorn  ,1>  Unt6t  a  Augsbourg;  c  on  agitait  les  matieres  de 

So  Lockelint;  Annales  de  Brandebourg.  [Ces  auteon  ne  parlcntpas  de  dit- 
oonrs  eloqaenta  prononcct  par  Joachim  II ;  mais  Angelas  fait  mention  des  trois 
diseours  que  I'^lecteur  Joachim  I'*'  pronon^a  a  la  diete  d' Augsbourg,  en  i53o.] 

■   Hartknoch ,  Preussische  Kirchen-Historie,  p.  5a4. 

b   En  1645. 

c   En  1 54s. 
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religion  a  toutes  les  dietes  de  FEmpire;  mais  toutes  ces  tentatives 
furent  inutiles :  il  s'enfiuivit  etifin  une  guerre  cnielle  et  sanglante, 
qui  s'apaisa  et  se  ranima  k  differentes  reprises.  L'ambition  des 
eropereurs ,  qui  voulaient  opprimer  la  liberie  des  princes  et  la  con- 
science des  peuples,  Talluma  souvent ;  mais  la  rivalite  de  la  France 
et  Fambition  de  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suede,  sauverent  FAlle- 
magne  et  la  religion  du  despotisme  de  la  maison  d'Autricbe. 

Les  electeurs  de  Brandebourg  se  conduisirent  dans  ces  troubles 
avec  sagesse :  ils  furent  moderes  et  tol^rants*  Fred^ric-Guillaume, 
qui  avait  acquis,  par  la  paix  de  Westpbalie,  des  provinces  qui  lui 
donnaient  des  sujets  catholiques,  ne  les  persecuta  point;  il  per- 
mit meme  a  quelques  families  juives  de  s'etablir  dans  ses  Etats, 
et  leur  accorda  des  synagogues. 

Frederic  1"  fit  quelquefois  fermer  les  eglises  catholiques,  par 
represaiUes  des  persecutions  que  FElecteur  palatin  fit  souilrir  k  ses 
sujets  protestants;  mais  le  fibre  exercice  de  refigion  fut  toujours 
rendu  aux  cathofiques.  Les  reformes  essayerent  de  persecuter  les 
lutbericns  dans  le  Brandebourg;  ils  profiterent  des  dispositions 
oil  le  Roi  etait  en  leur  favem*,  pour  etablir  des  pretres  reformes 
dans  des  villages  oil  il  y  en  avait  eu  de  lutbericns;  ce  qui  prouve 
bien  que  la  refigion  ne  detruit  pas  les  passions  dans  les  hommes, 
et  que  les  gens  d'Egfise,  de  quelque  opinion  qu*ils  soient,  sont 
toujours  prets  a  opprimer  leurs  adversaires,  quand  ils  se  croient 
les  plus  forts. 

II  est  honteux  k  Fesprit  bumain  d^avouer  qu'au  commence- 
ment d'un  siecle  aussi  edaire  que  Fest  le  xviii',  toutes  sortes  de 
superstitions  ridicules  se  soient  encore  conservees;  les  gens  rai* 
sonnables,  comme  les  esprits  faibles,  croyaient  encore  aux  reve- 
nants.  Je  ne  sais  qu'elle  tradition  populaire  portait  qu'un  spectre 
blanc  se  faisait  voir  k  Berlin  toutes  les  fois  qu  im  prince  de  la 
maison  devait  mourir :  le  feu  roi  fit  saisir  et  punir  un  m^lheureux: 
qui  avait  joue  lie  revenant;  les  esprits,  rebutes  d'une  aussi  mau- 
vaise  reception,  ne  se  montrerent  plus,  et  le  pubfic  fut  desabiise. 

En  1708,  une  femme,  qui  avait  le  malheur  d'etre  vieille,  fut 
brulee  comme  sorciere.*  Ces  suites  barbares  de  Fignorance  afTec- 

*   On  ne  pent  etablir  sur  aucan  temoignage  aaihenUqne  qn'one  soituere  ait 
etc  brulee  en  1708;  de  plus,  Thomasius  commen^a  deja  en  1701  la  polemiqae 
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terent  vivemeiit  Thomashu,  savant  professeur  de  Halle;  il 
couvrit  de  ridicule  les  juges  et  les  proces  de  soroellerie;  il  tint 
des  conferences  publiques  sur  les  causes  physiques  et  naturelks 
des  choses,  et  declama  si  fort,  qu'on  cut  honte  de  continuer 
fusage  de  ces  proems;  et,  depuis  lui,  le  sexe  put  vieiUir  et  mourir 
en  paix. 

De  tons  les  savants  qui  ont  illustre  FAllemagne,  Leibniz  et 
Thomasius  rendirent  les  plus  grands  services  a  Fesprit  humain : 
lis  enseignerent  les  routes  par  lesquelles  la  raison  doit  se  conduire 
pour  parvenir  k  la  verite;  ils  combattirent  les  prejuges  de  toute 
espece;  ils  en  appelerent,  dans  tous  leurs  ouvrages,  a  Tanalogie 
et  k  Fexperience ,  qui  sont  les  deux  bequilles  avec  lesquelles  nous 
nous  trainons  dans  la  carriere  du  raisonnement;  et  ils  firent 
nombre  de  disciples. 

Les  reformes  devinrent  plus  pacifiques  sous  le  r^gne  de  Fre- 
d^ric-Guillaume,  et  les  querelles  de  religion  cesserent.  Les  luthe- 
riens  profiterent  de  ce  calme  :  Francke,  ministre  de  leur  parti, 
etablit,  sans  y  mettre  du  sien,  un  college  k  Halle,  oil  se  formaient 
de  jeunes  theologiens,  et  dont  sortirent  dans  la  suite  des  essaims 
de  pretres,  qui  formerent  une  secte  de  lutheriens  rigides,  aux- 
quels  il  ne  manquait  que  le  tombeau  de  saint  Pdris,^  et  un  abbe 
Becherand^  pour  gambader  dessus;  ce  sont  des  jansenistes  pro- 
testants,  qui  se  distinguent  des  autres  par  leurs  rigidites  mystiques. 
Depuis  parurent  toutes  sortes  de  quakers,  les  zinzendorfBens,  les 
gichteliens,  sectes  plus  ridicules  les  unes  que  les  autres,  qui,  ou- 
trant  les  principes  de  la  primitive  Eglise,^'  tomberent  dans  des 
abus  criminels. 

conire  les  proces  de  sorcellerie ,  qui  furent  restrelnU ,  en  Prusse ,  par  U  sage 
ordonnance  du  i3  decembre  1714* 

a  Francois  de  PAris,  diacre  de  la  paroisse  de  Saint -Medard  a  Paris,  mort 
le  1"  mai  lyaj,  ^Uii  un  pr^ire  jesuite,  qui  haU  sa  mort  par  des  mortifications 
Yolontaires;  il  passait  alors  pour  un  saint,  et  Ton  croyait  g^neralement  que  des 
miracles  avaient  lieu  sur  son  tombeau. 

1>  Get  abb^  avait  une  jambe  plus  conrte  que  Tautre ;  et,  pour  Tallonger,  il 
allait  gambader  sur  le  tombeau  du  diacre  PAris.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  eut 
des  convulsions,  en  178 1.  ArrAt^  et  mis  a  Saint -Laxare  en  fevrier  173a,  il  na 
recouvra  sa  liberty  que  le  5  avril  de  la  mAme  annee. 

5i    La  communantA  des  biens  et  TegalitA  des  conditions;  on  dit  mAme  qu'ils 
usent  egalcment  des  femmes  dans  leurs  assemblees. 

i4' 
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Toutes  ces  sectes  vivent  ici  en  paix,  et  contribuent  egalement 
au  bonheur  de  TEtat.  II  n'y  a  auctine  religion  qui,  sur  le  sujet 
de  la  morale,  s'ecarte  beaucoup  des  autres;  ainsi  elles  peuvent 
etre  toutes  egales  au  gouvemement,  qui,  consequemment,  laisse 
a  un  chacun  la  liberte  d*aller  au  ciel  par  quel  chemin  il  liii  plait : 
qu*il  soit  bon  citoyen,  e'est  tout  ce  qu*ori  lui  demande.  Le  faux 
zele  est  un  tyran  qui  depeuple  les  provinces :  la  tolerance  est  una 
tendre  mere  qui  les  soigne  et  les  fait  fleurir. 


ai3 


DES  MOEURS,  DES  COUTUMES, 

DE 

L'INDUSTRIE, 

DES  PROGRES  DE  TESPRIT  HUMAIN 

DANS  LES  ARTS  ET  DANS  LES  SCIENCES. 


J  our  acquerir  une  connaissance  parfaite  d'luiEtat,  il  ne  suflit 
pas  d'en  savoir  Torigine,  les  guerres,  les  traites,  le  gouverne- 
ment,  la  religion,  d'etre  instruit  des  revenus  du  souverain :  ces 
parties  sont,  a  la  verite,  les  principales  auxquelles  s'attache  le 
pinceau  de  Fhistoire;  il  en  est  cepeiidant  encore  d'autres  qui,  sans 
avoir  le  brillant  des  premieres,  n'en  sont  pas  moins  utiles.  Nous 
comptons  de  ce  nombre  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  moeurs  des 
habitants,  comme  Forigine  des  nouveaux  usages,  TaboliUon  des 
anciens,  la  naissance  de  Findustrie,  les  causes  qui  Font  develop- 
pee,  les  raisons  de  ce  qui  a  hdte  ou  ralend  les  progres  de  Fesprit 
humain,  et  surtout  ce  qui  caracterise  le  plus  le  genie  de  la  nation 
dont  on  parle.  Ces  objets  interesseront  toujours  les  politiques  et 
les  philosophes;  et  nous  osons  avancer  avec  hardiesse  que  cette 
sorte  de  details  nest  en  aucune  fa^on  indigne  de  la  majeste  de 
Fhistoire. 

Nous  ne  presentons  au  lecteur,  dans  cet  ouvrage,  qu'un  choix 
des  traits  les  plus  frappants  et  les  plus  caracteristiques  du  genie 
des  Brandeboui*geois  en  chaque  siecle;  mais  quelle  difference 
entre  ces  siecles!  Des  nations  qu'un  ocean  immense  separe,  et 
qui  habitent  sous  les  tropiques  opposes,  ne  different  pas  plus 
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dans  leurs  usages,  que  les  Brandebourgeois  d'eux-memes,  si  nous 
les  comparons  du  temps  de  Tacite  au  temps  de  Henri  FOiseleur, 
ceux  de  Henri  FOiseleur  a  ceux  de  Jean  le  Ciceron,  et  enfin  ceux* 
la  aux  habitants  de  TElectorat  sous  Frederic  I",  roi  de  Prusse. 

Le  grand  nombre  des  hommes,  distrait  par  la  variete  infinie  des 
objets,  .regai*de  sans  reflexion  la  lanteme  magique  de  ce  monde; 
il  s'apei'^oit  aussi  peu  des  changements  successifs  qui  se  font  dans 
les  usages,  que  Ton  passe  legerement,  dans  une  grande  ville,  sur 
ces  ravages  que  la  mort  y  fait  journellement,  pourvu  qu'elle  y 
epargne  le  petit  cei*cle  de  personnes  avec  lesquelles  on  est  le  plus 
lie :  cependant,  apres  une  courte  absence,  on  trouve  a  son  retour 
d  auti^es  habitants  et  des  modes  nouvelles. 

Qu  11  est  instnictif  et  beau  de  passer  en  revue  tous  les  siecles 
qui  ont  ete  avant  nous,  et  de  voir  par  quel  enchainement  ils 
tiennent  a  nos  temps !  Prendi*e  une  nation  dans  la  stupidite  gros- 
sicre,  la  suivre  dans  ses  progres,  et  la  conduire  jusqu*au  temps 
qu  ellc  s*est  civilisee,  c'est  ctudier  dans  toutes  ses  metamorphoses 
le  ver  a  sole  devenu  chrysalide  et  enfin  papillon.  Mais  que  eetle 
etude  est  humiliante!  11  ne  parait  que  ti*op  qu'une  loi  immuable 
de  la  natiu*e  oblige  les  hommes  a  passer  par  bien  des  imperti- 
nences, pour  aiTiver  a  quelque  chose  de  raisonnable.  Remontons 
aux  origines  des  nations,  nous  les  trouverons  egalement  barbares: 
les  unes  sont  aiTivees  par  une  allure  lente  et  par  bien  des  detours, 
a  un  certain  degre  de  perfection;  les  aiitres  y  sont  parvenues  par 
un  essor  rapide;  toutes  ont  tenu  des  routes  difFerenles;  et  encore 
la  politesse,  findustrie  et  tous  les  arts,  ont-ils  pris,  dans  les  di£- 
fei>ents  pays  oil  ils  ont  ete  transplantes,  un  gout  de  terroir,  qu*ils 
ont  regu  du  caractere  indelebile  de  chaque  nation.  Ced  se  fera 
sentir  davantage,  si  nous  lisons  des  ouvrages  ecrits  ii  Padoue,  a 
Londres  ou  a  Paris :  ils  se  distingueront  sans  peine,  quaiid  meme 
les  auteui*s  y  traiteraient  la  meme  matiere;  je  n'en  excite  que 
la  geometric. 

La  variete  inepuisable  que  la  nature  jette  dans  ces  caracieres 
generaux  et  particuliers,  est  une  marque  de  son  abondance,  mais 
en  meme  temps  de  son  economic:  car,  quoique  tant  de  nations 
innombrables  qui  couvrent  la  terre  aient  chacune  leur  genie  di£Fe- 
rent,  il  semble  cependant  que  certains  grands  traits,  qui  les  dis* 
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tinguent  des  autres,  sont  inaltierables;  toat  peuple  a  un  caractere 
a  soi,  qui  peut  etre  modifie  pai*  le  plus  ou  le  moins  d*education 
qu'il  revolt,  mais  dout  le  fond  ne  s'efface  jamais.  Nous  pourrions 
facilement  appuyer  cette  opinion  sur  des  pieuves  physiques;  mais 
il  ne  faut  pas  nous  ecarter  de  notre  sujet.  U  s*ensuit  done  que 
les  princes  n  ont  jamais  totalement  ehange  la  fagon  de  penser 
des  peuples;  qu  ils  n'ont  jamais  pu  forcer  la  nature  a  produire  des 
grands  hommes,  lorsqu'elle  s'y  refusaiL  Quoique  le  travail  des 
mines  soit  soumis  a  leurs  ordres,  les  veines  fecondes  ne  le  sont 
pas;  elles  s  ouvrent  tout  a  coup  en  foumissant  des  richesses  abon- 
dantes,  et  se  perdent  dans  le  temps  qu'on  les  poursuit  avee  le 
plus  d*avidite.  Quiconque  a  lu  Tacite  et  Cesar,  reconnaitra  encore 
les  AUemands,  les  Fran^ais  et  les  Anglais,  aux  couleui*s  dont  ils 
les  peignent;  dix-huit  siecles  n'ont  pu  les  efTacer :  comment  done 
un  regne  pomrait-il  effectuer  ce  que  tant  de  siecles  n*ont  pu  faire? 
Un  statuaire  peut  tailler  un  moreeau  de  bois  dans  la  forme  qu'il 
lui  plait  :  il  en  fera  un  Esope  ou  un  Antinoiis;  mais  il  ne  chan- 
gera  jamais  la  nature  inherente  du  bois;  certains  vices  dominants 
et  certaines  veitus  resteront  toujours  k  cliaque  peuple.  Si  done 
les  Romains  nous  paraissent  plus  vertueux  sous  les  Antonins  que 
sous  les  Tiberes,  c'est  que  les  crimes  etaient  severement  punis; 
le  vice  n'osait  lever  sa  tete  impure;  mais  les  vicieux  n  en  subsis- 
taient  pas  moins.  Les  souverains  donneront  un  certain  vernis  de 
politesse  k  leur  nation;  ils  maintiendront  les  lois  dans  leur  vi- 
gueur,  et  les  sciences  dans  la  mediociite  :  mais  ils  naltereront 
jamais  Tessence  des  ehoses;  ils  n'ajoutent  que  quelque  nuance 
passagere  k  la  couleur  dominante  du  tableau.  C'est  ce  que  nous 
avons  vu  de  nos  jours  en  Russie.  Pierre  F'  fit  couper  la  bai*be  a 
ses  Moscovites;  il  leur  ordonna  de  croire  a  la  procession  du  Saint- 
Esprit;  il  en  fit  habiller  quelques-uns  a  la  franyaise;  on  leur  ap- 
prit  m^me  des  langues  :  cependant  on  distinguera  encore  long- 
temps  les  Russes  des  Fran<;ais,  des  Italiens,  et  des  autres  nations 
de  TEurope.  II  n'y  a,  je  crois,  que  la  devastation  entiere  des 
Etats,  et  leur  repeuplement  par  des  colonies  etrangeres,  qui 
puissent  produire  un  changement  total  dans  Fesprit  d'un  peuple : 
mais  qu'on  y  prenne  bien  garde,  ce  nest  des  lors  plus  la  meme 
nation;  et  il  resterait  encore  k  savoir  si  fail*  et  la  nourriture  ne 
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i^endraient  pas,  avcc  le  temps,  ces  nouveaux habitants  semblaUes 
aux  anciens. 

Nous  nous  sonunes  cm  oblige  de  separer  ce  morceau,  qui 
traite  des  moeurs  des  Brandebourgeois ,  du  reste  de  FHistoire, 
k  cause  que  dans  celle-lk  on  s'est  restreint  a  la  politique  et  a 
la  gueiTe,  et  que  ces  details  qui  regardent  les  usages,  Findustrie 
et  les  arts,  etant  repandus  dans  tout  un  ouvrage,  auraient 
peut-etre  echappe  au  lecteur;  au  lieu  qu'il  les  trouve  a  present 
sous  un  seul  point  de  vue,  oil  ils  forment  seuls  un  petit  corps 
d'histoire. 

Les  auteurs  latins  m'ont  servi  de  guide  dans  les  commence- 
ments de  cet  ouvrage,  au  defaut  total  de  ceux  du  pays;  Locke- 
lius,  que  j'aurai  lieu  de  citer  souvent,  m*a  edaire  dans  les  re- 
gences  tenebreuses  des  margraves  des  quatre  pi*emieres  races;  ct 
les  aixhives  m'ont  foumi  des  materiaux  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  a  dire  des  temps  ^que  la  maison  de  HohenzoUein  a 
possede  cet  electorat,  ce  qui  nous  ramene  jusquk  nos  jours. 


EPOQUE  PREMIERE. 

Dans  la  longue  enumeration  que  Tacite  fait  des  peuples  d'Alle* 
magne,  il  s'est  ti^ompe  sur  le  mot  dUngevoner,  qui  signifie  Aa6»- 
tanis;  et  sm*  celui  de  Germanier.  qui  veut  dire^en^  de  guerre, 
que  Fignorance  de  la  langue  lui  fait  prendi*e  pour  des  nations 
paiticulieres  :  la  quantite  de  ces  guei*riers  dont  FAllemagne  etait 
remplie,  lui  donna  le  nom  de  Germanic. 

Les  premiers  habitants  de  la  Marche  furent  des  Teutons »  et 
apres  eux  les  Semnons,  dont  Tacite  dit  que  c'etaient  les  plus 
nobles  d'entre  les  Sueves. 

Dans  ces  temps  recules,  FAllemagne  etait  tout  a  fait  barbare ; 
les  peuples,  grossiers  et  a  moitie  sauvages,  habitaient  les  forets; 
de  mauvaises  cabanes  leur  servaient  de  demeures;  ils  se  mariaient 
jeunes,  et  peuplaient  d*autant  plus  que  les  femmes  etaient  rare- 
ment  steriles.    La  nation  allait  toujours  en  se  multipliant;    et 
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comme  les  enfanU  se  bomaient  k  cultiver  les  champs  de  leurs 
peres,  au  lieu  de  defricher  des  terres  nouvelles,  il  s'ensuivait  que 
ces  petits  heritages  ne  foumissant  pas,  dans  les  meilleures  annees 
ineines,  a  Tentretien  d*uii  peuple  aussi  nonibreux,  les  obligeaient 
a  s'expatrier  pour  trouver  ailleurs  leur  subsistance  :  de  la  ces* 
grands  debordements  de  barbares  qtii  inonderent  les  Gaules, 
FAfrique  et  meme  Tempire  romain. 

Les  Germains  etaient  chasseurs  par  necessite,  et  guemers  par 
instinct;  leur  pauvrete  rendait  les  guerres  intestines  quils  se  fai« 
saient,  courtes,  car  I'interet  ne  s*en  melait  jamais.  Leurs  gene* 
raux,  qui  depuis  devinrent  leurs  princes,  s'appelaient  Fursien^ 
ce  qui  est  une  derivation  du  mot  de  conducteur.  lis  etaient 
renommes  par  leur  taiUe  haule,  et  pour  avoir  des  corps  ro- 
bustes  et  endurcis  aux  travaux  les  plus  penibles.  Leurs  veitus 
principales  etaient  la  valeui*,  et  la  fidelitc  avec  laquelle  ils  ob- 
servaient  leurs  engagements;  ils  celebraient  ces  vertus  par  des 
hynmes,  quils  apprenaient  k  leurs  enfants  pour  les  transmettre 
a  leur  posterite. 

Les  auteurs  latins  rendent  eux-memes  un  iUustre  temoignage 
a  la  valeur  des  Gennaihs,  en  nous  apprenant  la  defaite  de  Varus 
et  de  quelques  autres  chefs  des  armees  romaines.  Si  Ton  applau- 
dit  au  courage  d'une  nation  qui ,  toutes  choses  egales ,  est  victo- 
rieuse  d'une  autre ,  combien  plus  ne  doit  -  on  pas  admirer  la  bra- 
voure  de  ces  Germains  qui,  nay  ant  pour  eux  que  la  confiance  en 
leur  proprc  force,  et  une  inflexible  opiniAtrete  a  ne  point  ceder 
la  victoire,  triomphercnt  de  la  discipline  romaine,  et  de  ces 
legions  qui  avaient  a  peine  acheve  de  subjuguer  la  moitic  du 
monde  connu? 

Quoi  quen  aient  dit  la  plupart  deshistoriens,  il  nen  est  pas 
moins  vraisemblable  que  les  Romains  passerent  TElbe  malgre  les 
Sueves;  car  on  a  decouvert  aupres  de  Zossen,^^  dans  un  champ 
carre  de  huit  cents  pas,  quantite  d'ui*nes  pleines  de  medailles  de 
Fempereur  Antonin,  de  Timperatiice  Faustine,  et  de  quelques 
alliquets  dont  se  paraient  les  dames  romaines^  Ce  n'est  pas  assu- 
rement  im  champ  de  bataille,  car  les  Sueves  n*aui*aient  pas  en- 
foui  sous  terre  Fai^gent  de  leui*s  eimemis,  pour  honorer  leurs 
5 3   A  six  milles  de  Berlin. 
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funeraiUes;  on  peat  en  conjecturer,  ce  me  semble,  avec  certitude, 
que  ce  lieu  servit  de  camp  a  quelques  cohortes  detachees,  aux- 
quelles  les  Romains  avaient  fait  passer  FElbe  pour  etre  avertis 
des  mouveinents  et  de  Tapproche  des  barbares. 

Brandebourg  est  la  plus  ancienne  ville  de  la  Marche :  les  An- 
nales^3  iixent  sa  fondalion  a  Tan  d\\  monde  3588,<^  ce  qui  serait 
4i6  ans  avaiit  teve  vulgaire.  On  dit  quelle  fut  bAtie  et  re^ut  son 
nom  du  meme  Bi^ennus  qui  saccagea  Rome.  On  entrevoit,  dans 
Fobscurile,  les  noms  de  quelques  rois  vandales,^4  qui  furent 
apparemment  plus  ambitieux  et  plus  inquiets  que  les  autres.  On 
trouve  de  plus,  dans  les  Annales,  que  Witildnd,  roi  des  Saxons, 
Hermanfried,  roi  de  Thuringe,  et  Richimire,  roi  des  Francs, 
s'allierent,  dompterent  les  Semnons,  et  entourerent  les  premiers 
de  murailles  ces  villes  conquises,  pour  contenir  le  pays  dans 
Fobeissance. 


EPOQUE  SECONDE. 

Cbailemagne  prit  enfin  Brandebourg;^^  et  Henri  TOiseleur, 
ayant  entierement  subjugue  les  Saxons  qui  habitaient  ces  con- 
ti^ees,  etablit  les  maj*graves  ou  gouverneurs  de  fi*ontieres.^^ 

Les  mceurs  s'adoucirent  sous  les  margraves;  mais  le  pays 
etait  tres-^pauvre :  il  ne  produisait  que  les  denrees  les  plus  neces- 
saires  a  la  vie;  il  avait  besoin  de  Tindustrie  de  ses  voisins;  et 
comme  personne  ne  recherchait  la  sienne,  Fai^gent  ressortait  en 
plus  grande  quantite  qu  il  n  enti^ait.  Cette  disproportion  dans  la 
ciiTulation  des  especes,  qui  allait  toujom*s  k  leur  diminution, 
baissait  le  prix  de  toutes  choses;  les  denrees  etaient  a  un  si  vil 
prix,  que,  du  temps  de  Telectem*  Jean  II  d^Aseanie,  le  bois- 
seau  de  froment  se  vendait  vingt-huit  liards,   celui  de  seigle, 

53  Imprimees  en  iSgS. 

•  CeUe  dale  est  bien  cerUinement  nne  erreur  de  iruMcription,  car  Angelas, 
doni  Its  Aiuudcs  furent  composees  en  iSgS,  et  imprimees  en  idgS,  donne  Tan 
3555  comme  la  date  de  la  fondation  dc  Brandebourg. 

54  HoUrus  et  Wcnceslas  [  Witislas]. 

55  En  781  [789!. 

56  £11  ^aS  [937]. 
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vingt-huit  deniers,*  et  six  poules  s'achetaicnt  au  marche  pour 
un  gros. 

Les  Beiiinois  passaient  des  lors  pour  des  maris  aussi  fideles 
que  jaloux;  les  Chroniques^7  en  rapportent  un  exemple  s^isible. 
Sous  la  regence  de  Telccteur  Othon  de  Baviere,  un  secretaire  de 
Farcheveque  de  Magdebourg,  voulant  aller  a  Berlin  aux  bains 
publics,  rencontra  dans  la  rue  une  jeune  femrae  de  bourgeois,  et 
lui  proposa,  en  badinant,  de  se  baigner  avec  lui.  La  femme  se 
trouva  ofTensee  de  cette  proposition :  le  peuple  s'attroupa ;  et  les 
bourgeois  de  Berlin,  qui  nentendaient  pas  raillerie,  trainerent 
Ic  pauvre  secretaire  dans  une  place  publique,  oti  ils  le  decapi- 
terenl  sans  autre  forme  de  proces.  S'ils  sont  jaloux,  du  moins 
exercent-ils  a  present  des  vengeances  plus  douces. 

Le  pays  croupissait  dans  une  misere  afTreuse  sous  la  regence 
des  princes  des  quatre  premiei*es  races,  et  il  n'en  pouvait  sortir, 
passant  sans  cesse  dWe  main  a  une  autre.  Othon  de  Baviere  fut 
obUge  de  vendrc  TElectorat  k  Fempereur  Charles  IV.  ^^  Celui-ci 
s'etablit  a  Tangermiinde;  il  y  tint  une  cour  briUante,  ety  batit 
un  assez  vaste  chateau,  dont  on  voit  encore  les  mines.  Pendant 
que  Josse  administrait  le  Brandeboiu*g,  les  Vaudois,  persecutes 
en  France,  se  refugierent  dans  la  ville  d*Angermiinde,  a  Jaquelle 
on  donna  le  surnom  d'Heretique.  On  ne  voit  pas  pourquoi  les 
Vaudois  chercherent  un  asile  dans  IcBrandebourg,  qui  etait  alora 
catholique,  et  pourquoi  Hs  y  furent  re^us,  quoiqu'on  detestat 
leur  heresie. 

Les  princes  de  la  maison  de  Luxembourg  foulerent  les  peuples 
le  plus  impitoyablement;  ils  engageaient  FElectorat,  dans  leurs 
besoins,  a  ceux  qui  leur  pi^etaient  les  plus  gi*osses  sommes.  Ces 
creanciers,  qui  regardaient  ce  malheureux  pays  comme  une  hypo- 
theque,  commettaicnt  toutes  sortes  de  vexations  pour  s'enrichir; 
ils  y  vivaient  a  discretion,  comme  dans  une  province  ennemie. 
Les  voleurs  infcstaient  les  gi*ands  chemins;  la  police  etait  in- 

*  Ces  indications  dc  prix  soniiirits  Ml* Enchainure,  anncc  laSo;  mais  il 
faut  lire  :  •  un  boisseau  dc  fromcnt  coutaii  vingt-huit  fenins  ou  liards,  un  boisseau 
•  de  seigle ,  dix  fenins ,  •  etc. 

5?   Lockelius,  en  i364. 

58   En  1373. 
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connuc,  et  la  justice,  hors  d'activite.  Les  seigneurs  de  Quitzow  et 
de  NeuendorfF,*  indignes  du  joug  odieux  que  portait  leur  patrie, 
firent  une  guerre  ouverte  aux  sous-tyrans  qui  ropprimaient. 
Dans  cette  confusion  totale,  et  pendant  cette  espece  d*anarchie, 
le  peupie  gemissait  dans  ia  misei*e;  les  nobles  etaient  tantot  les 
instruments,  tantdt  les  vengeurs  de  la  tyrannic;  et  ie  genie  de  la 
nation,  abruti  pai*  la  dui*ete  de  Tesclavage  et  par  la  rigueui*  d'un 
gouvernement  barbare,  demeurait  engourdi  et  paralytique. 


EPOQUE  TROISIEME. 

i4>a-  L'empei^ur  Sigismond  debrouilla  ce  chaos,  en  conferant  le 
Brandebourg  et  la  dignite  electorate  a  Fredeiic  de  Hohenzollem, 
bui*grave  de  Nuremberg.  Ce  piince  exigea  Thommage  de  ses  nou- 
veaux  sujets ;  mais  le  peupie ,  qui  ne  connaissait  que  des  maitres 
cruels,  eut  de  la  peine  a  se  souihettre  a  cette  domination  douce 
et  legitime.  Frederic  I"  reduisit  les  gentilshommes  a  Fobeissance, 
pai*  la  terreur  que  repandit  le  gros  canon  avec  lequel  il  for^ait  les 
chateaux  des  rebelles;  ce  canon  etait  une  piece  de  vingt-quati^e 
livres,  en  quoi  consislait  toute  son  aiiillene.  I/esprit  de  sedition 
ne  se  perdit  pas  si  vitc;  les  bom^geois  de  Berlin  se  rcvolterent  a 
differentes  reprises  contre  leurs  magistrals  :  Fredenc  11  apaisa 
ces  cmeutes  a^ec  doucem*  et  sagesse. 

La  neccssite  obligea  ce  prince  d'hypothequer  les  peages  de 
Schivelbein  et  ie  Drambourg  au  sieur  Denis  d'Osten,  pour  ob- 
tenir  la  somme  de  mille  cinq  cents  florins,  ddnt  il  avait  besoin 
pour  se  rendi'e  a  la  dicte  dc  Nm-emberg. 

Les  choses  restei*ent  dans  cette  situation  jusqu'a  Jean  le  Cice- 
ron :  cet  electeur  fit  les  preniiew  efforts  pour  tircr  le  peupie  de 
son  imbecillite  et  dc  son  ignorance.  C'etait  beaucoup,  dans  ce 
temps  de  tenebres,  de  s'apei'cevoir  qu'oii  etait  ignorant.  Quoique 
cette  premiere  aurore  du  bon  esprit  ne  fut  qu  un  faible  ci'e- 
puscule,  elle  produisit  toutefois  la  fondation  de  Tuniversite  de 

•   Holtxendorir. 
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Fraiicfort-sur-rOder.59  Conrad  Wimpina,  professeur  de  Leip- 
zig, devint  le  premier  rccteiir  de  cette  nouvelle  universite,  et  il 
en  dressa  les  statiits.  Mille  etudiants  se  iirent  inscrire  des  la  pre- 
miere annee  dans  les  fastes  de  runiversite. 

n  arriva,  pour  les  progres  des  sciences,  que  Joacliim  Nestor 
les  protegea  autant  que  son  pere;  c'etait  Ic  Leon  X  du  Brande- 
bourg:  il  possedaitles  mathematiques,  I'astronomie  et  Thistoire; 
il  parlait  avec  facilite  le  fran^ais,  fitalien  et  le  latin;  il  aimait  les 
belles-lettres,  et  il  fit  des  depenses  considerables  pour  encourager 
ceux  qui  s'y  appliquaient. 

Ce  n'etait  pas  I'ouvrage  d'un  jour,  que  de  civiliser  une  nation 
qui  avait  ete  sauvage  pendant  tant  de  siecles;  il  faut  bien  du 
temps  pour  que  la  douceur  du  commerce  des  sciences  se  commu- 
nique a  tout  un  peuple.  Les  jeunes  gens  etudiaient,  k  la  verite; 
mais  ceux  qui  etaient  d*un  Age  mur,  demeuraient  attaches  a  leurs 
anciens  usages  et  a  leur  grossiei*ete;  les  nobles  volaient  encore  sur 
les  grands  chemins;  la  depravation  des  inoeurs  etait  si  generale 
en  Allemagne,  que  la  diete  de  TEmpire,  assemblee.  a  Treves, 
voulant  y  metti^e  un  irein,  defendit  de  blasphemer,  et  de  s'aban- 
donner  a  ces  exces  de  debauche  qiii  ravalent  Fhumanite  et  rendent 
les  hommes  inferieui*s  aux  animaux. 

II  y  avait  des  lors  des  vignes  plantees  dans  TElectorat;  le  baril 
de  vin  se  vendait  de  ce  temps  a  ti*ente  gi^os,  et  le  boisseau  de 
sei^e,  a  vingt  et  un  liards :  les  especes  commen^aient  a  circuler 
davantage.  Joachim  Nestor  fit  meme  construii*e  quelques  b4ti- 
ments,  entre  autres  le  chdteau  de  Potsdam.  Tout  le  monde  etait 
habille  k  Fallemande,  ce  qui  repond  k  peu  pres  a  Fancien  ha- 
billement  espagnol :  les  hommes  portaient  des  pourpoints  et  de 
larges  fraises;  les- princes,  les  comtes  et  les  chevaliers  portaient 
des  chaines  d*or  au  cou;^^  il  n  etait  permis  aux  gentilshommes 
que  d'avoir  trois  anneaux  d'or  a  la  cravate;  Thabillement  des 
femmes  ressemblait  a  celui  des  Augsbom^geoises  ou  des  filles  de 
Strasbourg. 

On  commen^a  enfiln  a  connaitre  un  certain  luxe,  proportionne 
a  ces  temps;  mais  comme  on  ne  trouve  point  que  Findustrie  ni  le 

59   Ea  i4g5  [i5o6]. 
^o   Lockeliiu. 
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commerce  du  Brandeboiirg  fissent  des  progres  k  proportion  des 
depenses,  raugmentation  des  richesses  et  lear  cause  demeurent 
un  probleme  difficile  k  resoudre. 

Des  rannee  i56o,  on  s'aper^oit  d  une  grande  difference  dans 
les  d^penses  des  electeurs;  car  lorsque  Joachim  II  se  rendit  a  la 
diete  de  Francfort,^!  il  eut  soixante-huit  gentilshommes  k  sa  suite, 
et  quatre  cent  cinquante-deux  chevaux  dans  ses  equipages.^^  Le 
grand  jeu  s'introduisit  k  Berlin  au  retonr  de  ce  voyage;  cetle 
mode  passa  de  la  cour  k  la  ville,  oil  on  fiit  oblige  de  la  defendre, 
a  cause  que  quelques  bourgeois  avaient  perdu  plus  de  mille  ecus 
dans  une  seance. 

Les  Annales  disent  qu  au  mariage  de  Joachim  II  avec  Sophie,* 
fiiie  de  Sigismond,  roi  de  Pologne,  FElecteur  coucha  la  nuit  des 
noces,  arme  de  toutes  pieces,  aupi^es  de  sa  jeune  epouse,  comme 
si  les  tendres  combats  de  Famour  demandaient  des  prcparattfs 
aussi  redoutables.  Un  melange  de  ferocite  et  de  magnilicence 
entrait  dans  toutes  les  coutumes  de  ces  temps  :  ces  singularites 
venaient  de  ce  que  le  siecle  voulait  soiiir  de  la  barbaric;  il  cher- 
cbait  le  bon  chemin  et  le  manquait;  sa  grossierete  confondait  les 
ceremonies  avec  la  politesse,  la  magnificence  avec  la  dignite, 
les  debauches  avec  le  plaisir,  la  pedanterie  avec  le  savoir,  et  les 
platitudes  grossieres  des  bouffons  avec  les  ingenieuses  saillies  de 
Tesprit. 

On  doit  rapporter  au  regne  de  Joachim  II  la  fondation  de 
Tuiuversite  de  Konigsberg  par  Albert  de  Prusse. 

Les  depenses  allerent  toujours  en  augmentant :  Jean -George 
fit  des  obseques  superbes  a  son  pere;  c'est  la  premiere  pompe 
funebre  accompagnee  de  magnificence  dont  Thistoire  de  Bran- 
debourg  fait  mention.  Le  gout  des  fetes  etait  la  passion  de  ce 
prince;  il  aimait  k  donner  sa  grandeur  en  spectacle.  II  celebra^^ 
la  naissance  de  Faine  de  ses  princes  par  des  fetes  qui  durerent 
quatre  jours.    Ces  divertissements  consistaient  dans  des  tom*- 

6f    En  1 56a,  coDVoqn^  par  I'eropereur  FerdinAnd  pour  TelecUon  d'un  roi 
des  Romaios. 
^>   Lockcliufi. 
*   Hedwige. 
^3    Lockelius. 
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nois,  des  combats  de  barques,  des  feux  d*artifice  etdes  courses 
de  ba^e.  Les  seigneurs  qui  composaient  les  quatre  quadrilles, 
etaient  v^tus  en  velours  ricbement  brode  en  or  et  en  ai^[ent;  mais 
le  caractere  du  siede  per^ait  a  travers  toute  cette  magnificence : 
k  la  t^te  de  cbaque  quadrille  etait  un  bouiTon,  qui  sonnait  du 
cor  d'une  fa^on  ridicule,  en  faisant  cent  extravagances;  et  la 
cour  monta  au  donjon  du  cbAteau  pour  voir  tirer  le  feu  d'arti- 
fice.^4  Au  passage  de  Christian,  roi  de  Danemark,  par  Berlin, 
FElecteur  lui  fit  une  reception  superbe  :  il  alia  au-devant  du  Roi , 
accompagne  de  nombre  de  princes,  de  comtes,  de  seigneurs,  et 
d*une  garde  de  trois  cents  chevaux.  Le  Roi  fit  son  entree  dans 
un  char  de  velours  noir  galonne  en  or,  tire  par  buit  chevaux 
blancsdont  les  mors  et  les  capara(^ons  etaient  d*argent;  on  Tac- 
cabla  de  fetes  dans  le  gout  des  precedentes. 

Peut-etre  qu^on  poussa  le  luxe  trop  loin;  car  Joachim -Fre- 
deric fit  des  lois  somptuaires.  II  emplo}  a  ses  revenus  a  des  usages 
utiles  :  il  fonda  le  college  de  Joachim,  depuis  transfere  k  Ber- 
lin par  Felecteur  Frederic- Guillaume,  oil  cette  ecole  est  de  nos 
jours  la  plus  florissante  et  la  mieux  reglee  de  tons  les  Etats  de 
la  Prusse. 

11  manquait  encore,  sous  la  regence  de  Jean -George,  beau- 
coup  d*inventions  qui  contribuent  a  la  commodite  de  la  vie. 
L'usage  commun  des  carrosses  ne  remonte  pas  plus  haut  qu'a 
Jean-Sigismond;  il  en  est  parle  a  Foccasion  de  Thonunage  de  la 
Prusse  que  ce  prince  rendit  k  Varsovie :  il  cut  a  sa  suite  trente- 
six  carrosses  k  six  chevaux,  outre  un  cortege  de  quatre -vingts 
chevaux  de  main.  L'ambassade  qui  se  rendit  k  la  diete  de  TEm- 
pire  pour  Telection  de  Fempereur  Matthias,  eut  trois  carrosses 
avec  elle;  c^etaient  de  mauvais  coches,  composes  de  quatre  ais 
grossierement  joints  ensemble.  Qui  cut  dit  alors  que  cet  art  se 
perfectionnerait  dans  le  xviii*  siecle,  au  point  qu'on  ferait  des  car- 
rosses pour  vingt  mille  ecus,  et  qu'ils  ti*ouveraient  des  acbeteui*s? 

^4  L*E1eeteur,  disent  les  Annales,  mit  la  tcte  hon  d'unc  lucame,  et  crU  a 
rartificUr :  •  Slatire  Jean,  boule  quaod  je  sifOcrai.  >  [D'aprea  les  Annales  d'An- 
gcltts,  le  fen  d'artifice  doni  il  est  quesUon  ici,  n*eut  pas  lien  a  la  naissanee  da 
prince  electoral  Joachim-Frederic,  mais  bien  le  i4  d^ceniibrc  159a,  a  Toecaston 
du  bapllme  da  margrave  Sigismond,  qui  etait  le  vingt  et  unieme  enfant  de 
TElectcur.] 
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Les  efforts  que  le  Brandeboiirg  et  FAUemagne  faisaient  pour 
se  civlliser,  n'etaient  pas  tout  a  fait  inutiles  :  le  nonibre  des  uni- 
versites  augmentait;  celle  de  Halle  fut  fondee  alors.  En  meme 
temps  A  se  forma  k  Dessau  une  academie  pour  la  langue  alle- 
mande,  sous  le  nom  de  Societe  fructifiante,  qui  aurait  pu  devenir 
utile,  d'autant  plus  que  la  langue  allemande,  divisee  en  une  in- 
finite de  dialectes,  manque  de  regies  assez  sures  pour  en  fixer 
Fusage  veritable;  que  nous  n'avons  aucun  livre  classique;  et  que 
s'il  nous  reste  encore  quelque  chose  de  notrc  ancienne  liberte  re- 
publicaine,  c'est  le  sterile  a  vantage  destropier  selon  notre  fan- 
taisie  une  langue  grossiere  et  presque  encore  barbare. 

Ges  beaux  etablissements,  qui  nous  auraient  peut-etre  avances 
d'un  siecle,  etaient  encore  a  peine  ebauches  lorsque  la  guerre  de 
trente  ans  survint,  qui  detruisit  et  boulevei*sa  toute  TAUemagne. 

Les  etats  jouissaient  sous  la  regence  de  Jean-Sigismond  d'une 
grande  autorite. 

Sous  George- Guillaume,le  comte  de  Schwartzenberg  dimi- 
nua  le  pouvoir  de  ces  etats,  dont  cependant  ils  navaient  jamais 
abuse.  Enfin,  dans  le  cours  dc  cette  cruelle  guerre,  Tannee  i636 
fut  la  plus  nialheureuse  pour  cet  electorat :  les  Suedois  etaient 
a  Werben,  les  Imperiaux  a  Magdebourg  et  a  Rathenow,  Wran- 
gel  a  Stettin,  Morosini  dans  la  Nouvelle-Marche,  quand  trente- 
six  mille  Auti*ichiens  travei*serent  le  pays,  pillerent  et  desolerent 
tout  dans  leur  passage.  C'en  fut  trop  a  la  fois :  le  Brandebourg, 
enerve  par  le  nombre  des  troupes  qui  en  avaient  subsiste,  et  qui 
Favaient  pille  les  annees  precedentes,  succomba  enfin.  La  cherle 
y  devint  exorbitante  :  un  boeuf  s'achetait  cent  ecus,l>  ]e  bois- 
seau  de  ble,  cinq,  Forge,  trois;  et  les  especes  hausserent  de 
prix  par  leur  rarete ;  la  valew  numeraire  du  ducat  fut  evaluee 
dix  ecus. 

Quelques  gentilshommes,  qui  avaient  soustrait  leurs  provi- 
sions a  Favidite  des  ennemis,  voulurent  profiter  des  circonstances 
de  la  disette :  mais  les  paysans,  qui  n  avaient  pas  de  quoi  acheter 

*  L'aniversite  de  Halle  ne  fut  fondee  qu'en  1694,  et  la  Societe  fructifiante 
(Die  fruchthringcnde  GeseUschafi)  se  forma  a  Weimar  en  1617. 

b  On  lit  k  la  p.  i45  de  VEnchmnure,  dont  le  Roi  a  tire  les  prix  indiqn^s 
ici :  *Deux  bopufs  de  Polog^ne  coAtaient  100  Rthlr.  • 
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ces  grains ,  reduits  au  desespoir  par  la  famine ,  assommerent  ces 
maitres  inhumains,  et  pillerent  lenrs  greniei^s. 

La  famine  continua  avec  la  meme  violence ,  la  peste  s'ensui- 
vit,  et  la  desolation  parvint  a  son  comble.  Les  restes  de  ces  mal- 
heureux  habitants  que  la  mort  et  les  ennemis  avaient  epargnes, 
ne  pouvant  tenir  contre  tant  de  calamites,  abandonnei^nt  leur 
patrie  infortunee ,  et  se  refugierent  dans  les  pays  voisins.  Toute 
la  Marche  n'etait  qu'im  affreux  desert;  elle  offrait  im  spectacle 
deplorable  de  mines,  d'incendies,  et  de  tous  les  fleaux  qu'une 
gtierre  longue  et  furieuse  entraine  apres  elle :  a  peine  decouvrait- 
on,  sous  taut  d'horreurs  et  de  saccagements,  dans  des  lieux  de- 
venus  tout  sauvages ,  les  traces  des  anciens  habitants. 

C*en  eut  et^  fait  du  Brandebourg,  si  Frederic -Guillaume  ne  Fi^deric- 
se  fut  obstine  a  son  retablissement  :  sa  prudence,  sa  fermete  Gnillaume. 
et  le  temps  vainquirent  tous  ces  obstacles;  il  fit  la  paix,  il  prit 
des  arrangements,  et  tira  enfin  FEtat  de  sa  ruine.  Le  Brande- 
bourg devint  effectivement  un  nouveau  pays,  forme  du  melange 
de  difTerentes  colonies  de  toutes  sortes  de  nations,  qui  s'allierent 
dans  la  suite  k  ceux  des  anciens  habitants  qui  etaient  echapp^s 
a  sa  destruction.  Soit  que  Tannee  fut  abondante,  soit  defaut  de 
consommation,  les  denrees  furent  a  un  si  has  prix,  que  le  bois- 
seau  de  ble  se  vendait  k  douze  gros. 

La  guerre  de  trente  ans,  entre  les  maux  qu'elle  causa,  de- 
truisit  en  particulier  le  peu  de  commerce  que  le  nord  de  FAlle- 
magne  faisait.  Nous  tirions  anciennement  nos  sels  de  Hollande 
et  de  France :  les  provisions,  qui  ne  pouvaient  etre  renouvelees 
pendant  ces  troubles,  s'epuiserent ;  ce  defaut  d'une  denree  aussi 
necessaire,  fit  avoir  recours  k  Findustrie,  et  Ton  trouva  des  sources 
salees  a  Halle,  qui  foiunirent  non  seulement  aux  besoins  du  Bran- 
debourg, mais  encore  a  ceux  des  pays  voisins. 

Les  Hollandais  formerent  la  premiere  colonic  qui  vint  s'etablir 
dans  TElectorat :  ils  renouvelerent  Fespice  des  professionnaires  et 
des  artisans;  ils  formerent  des  projets  pour  la  vente  des  bois  de 
haute  futaie,  qui  se  trouvaient  en  grande  abondance,  la  guerre 
de  trente  ans  ayant  fait  de  tout  le  pays  une  vaste  foret.  Sur  la 
vente  de  ces  bois  roula  ensuite  une  des  branches  principales  de 
notre  commerce.  L'Electeur  permit  meme  a  quelques  families 
1.  i5 
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juives  de  se  domicilier  dans  ses  Etats;  le  voisinage  de  la  Pologne 
rendit  leur  ministere  utile,  pour  debiter  dans  ce  royaume  les 
i^buts  de  nos  friperies. 

II  arriva  depuis  un  evenement  favorable  qui  avan^a  consid^- 
rablement  les  projets  du  Grand  Electeur  :  Louis  XIV  revoqua 
Tedit  de  Nantes;  ^^  et  quatre  cent  mille  Fran^ais,  pour  le  moins, 
sortirent  de  ce  royaume.  Les  plus  riches  passerent  en  Angleterre 
et  en  HoUande;  les  plus  pauvres,  mais  les  plus  industrieux,  ^ 
refugierent  dans  le  Brandebourg,  au  nombre  de  vingt  mille  ou 
environ;  ils  aiderent  a  repeupler  nos  villes  desertes,  et  nous  don- 
nerent  toutes  les  manufactures  qui  nous  manquaient. 

Afin  de  juger  des  ayantages  qui  revinrent  k  FEtat  par  cette 
colonie,  il  est  necessaire  d^entrer  dans  le  detail  de  ce  qu'etaient 
nos  manufactures  avant  la  guerre  de  trente  ans,  et  de  ce  qu*elles 
devinrent  api'^s  la  revocation  de  Tedit  de  Nantes.  Notre  com- 
meiHse  roidait  anciennement  sur  la  vente  de  nos  grains,  du  vin, 
et  de  nos  laines;  quelques  manufactures  de  drap  subsistaient 
encore,  mais  elles  n'etaient  pas  considerables.  II  n'y  avait,  du 
temps  de  Jean  le  Giceron,  que  sept  cents  manufacturiers  en  drap 
dans  tout  le  pays.  Durant  la  regence  de  Joachim  II,  le  due  d'Albe 
opprimait  tyranniquement  la  liberte  des  Flamands :  la  sage  Eli- 
sabeth, reine  d'Angleten^e,  sc  prevalut  de  la  sottise  de  ses  voi- 
sins,  en  attirant  dans  ses  Etats  les  manufacturiers  de  Gand  et  de 
Bruges;  ils  y  travaillerent  les  laines  d' Angleterre,  et  obtinrent 
qu'on  en  defendit  la  sortie.  Nos  manufacturiers  n'avaient  fait 
jusqu  alors  de  bous  draps  que  par  le  melange  des  laines  anglaises 
avec  les  notres;  et  comme  celles-lk  vinrent  a  manquer,  nos  draps 
tomberent.  Les  electeurs  de  Saxe,  Auguste  et  Christian,  suivirent 
Texemple  de  la  reine  Elisabeth,  en  attirant  dans  leurs  pays  des 
ouvriers  flamands ,  qui  rendirent  leurs  manufactures  florissantes. 
Le  manque  de  laines  etrangeres,  la  decadence  de  nos  manufac- 
tures et  Faccroissement  de  celles  de  nos  voisins,  accoutumerent 
la  noblesse  du  Brandebourg  a  vendre  ses  laines  aux  etrangers; 
ee  qui  detruisit  presque  entierement  nos  fabriques.  Jean-Sigis- 
mond,  pour  les  relever,  defendit  Tentree  des  draps  etrangers 
dans  ses  Etats :  mais  cette  defense  devint  prejudiciable,  a  cause 
€S   Ea  i664  ri6851. 
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que  les  fabriques  du  Brandebourg  ne  pouvaient  pas  foumir  les 
draps  dont  le  pays  avait  besoin;  ce  qui  obligeait  d'avoir  recours 
a  Findustrie  des  voisins.  II  y  a  grande  apparence  qu'on  aurait 
imagine  des  expedients  plus  heureux;  mais  la  guerre  de  trente 
ans  survint,  et  elle  renversa  les  projets,  les  manufactures,  et 
TEut. 

A  Tavenement  de  Frederic-Guillaume  a  la  regence,  on  ne  fai- 
sait,  dans  ce  pays,  ni  chapeaux,  ni  bas,  ni  serges,  ni  aucune 
eiofTe  de  laine  :  Tindustrie  des  Fran^ais  nous  enrichit  de  toutes 
ces  manufaetures;  its  etablii^ent  des  fabriques  de  draps,  de  serges, 
d'etamines,  de  petites  etofies,  de  droguets,  de  grisettes,  de  cre- 
pon,  de  bonnets  et  de  bas  tissus  siu*  des  metiers,  des  chapeaux 
de  castor,  de  lapin  et  de  poil  de  lievre,  des  teintures  de  toutes 
les  especes.  Quelques-uns  de  oes  refugies  se  firent  marehands, 
et  debiterent  en  detail  findustrie  des  autres :  Berlin  eut  des  or- 
fevres,  des  bijouUers,  des  horlogers,  des  sculpteurs;  et  les  Fran- 
yais  qui  s'etablirent  dans  le  plat  pays,  y  cultiverent  le  tabac,  et 
firent  venir  des  fruits  et  des  legumes  excellents  dans  les  contr^es 
sablonneuses,  qui,  par  leur  soin,  devinrent  des  potagers  admi- 
rables.  Le  Grand  Electeur,  pour  enoourager  une  colonic  aussi 
utile,  lui  assigna  une  pension  annuelle  de  quarante  mille  ecus, 
dont  elle  jouit  encore. 

Ainsi  FElectorat  se  trouva  plus  florissant  vers  la  fin  de  la 
regence  de  Frederic -Guillaume,  qu'il  ne  Tavait  ete  sous  auoun 
de  ses  ancetres;  et  la  grande  augmentation  des  manufactures 
etendit  les  branches  du  commerce,  qui  roula  dans  la  suite  sur 
nos  bles,  sur  les  bois,  sur  les  etofTes  et  les  draps,  et  sur  nos  sels. 
L^usage  des  postes,  inoonnu  jusqu'alors  en  AUemagne,  fut  intro* 
duit  par  le  Grand  Electeur  dans  tous  ses  Etats,  depuis  Emmerich 
jusqu'a  Memel.  Les  villes  payaient  des  taxes  arbitraires,  qui 
furent  abolies ;  Tetablissement  de  Vaccise  les  rempla^a.  Les  villes 
commencerent  a  se  policer;  on  pava  les  rues,  et  on  plaga  de 
distance  en  distance  des  lantemes  pour  les  eclairer.  Cette  po* 
lice  etait  d*une  n^cessite  indispensable;  car  les  courtisans  etaient 
obliges  d'aller  en  echasses  au  chs^teau  de  Potsdam,  lorsque  la 
cour  s*y  tenait,  a  cause  des  boues  qu'il  fallait  traverser  dans 
les  rues. 

i5* 


228  DES  MCEURS  ET  DES  COUTUMES 

Le  Grand  Electcur,  quoique  genereux  et  magnifique  pour  sa 
personne,  fit  des  lois  somptuaires.  Sa  coiir  etait  nombreuse,  et 
sa  depense  se  faisait  avec  dignite :  aux  fetes  qii'il  donna  au  ma- 
nage de  sa  niece,  la  princesse  de  Courlande,^  einquante-six  tables 
de  quarante  converts  furent  servies  k  chaque  repas.  L'activite 
infatigable  de  ce  grand  prince  donna  a  sa  patrie  toiis  les  arts 
utiles;  il  neut  pas  le  temps  d'y  aj outer  les  arts  agreables. 

Les  guerres  continuelles  et  le  melange  des  nouveaux  habi- 
tants avaient  deja  fait  changer  les  anciennes  mceurs;  beaucoup 
d'usages  des  Hollandais  et  des  Frangais  devinrent  les  notres.  Les 
vices  dominants  etaient  Tivrogncrie  et  Tinteret;  la  debauche  avec 
les  femmes  etait  ignoree  de  la  jeunesse,  et  les  maladies  qui  en 
sont  les  suites  etaient  inconnues  alors.  La  cour  aimait  les  pointes, 
les  equivoques  et  les  bouffons.  Les  enfants  des  nobles  se  remet- 
taient  aux  etudes ;  et  I'education  de  la  jeunesse  tomba  insensible- 
ment  entre  les  mains  des  Fran^ais;  nous  leur  devons  encore  une 
douceur  dans  le  conuuerce,  et  des  manieres  plus  aisees  que  nen 
ont  ordinairement  les  Allemands. 

Le  changement  qui  arriva  dans  cet  Etat  apres  la  guerre  de 
trente  ans,  etait  universel;  les  monnaies  s'en  ressentirent  ainsi 
que  tout  le  reste.  Autrefois  le  marc  d'argent  etait  sur  le  pied  de 
lieuf  ecus  dans  tout  FEmpire,  jusqu'a  Tannee  i65i,  que  les  mal- 
heurs  des  temps  forcerent  le  Grand  Electeur  d'avoir  recours  a 
toutes  sortes  d'expedients  pour  foumir  aux  depenses  de  FEtat. 
II  fit  publier  la  meme  annee  un  edit  qui  fixait  le  prix  des  mon- 
naies coiu'antes;  et  il  fit  battre  des  gros  et  des  fenins  pour  des 
sommes  considerables,  dont  la  valeur  intrinseque  repondait  k  peu 
pres  au  tiers  de  la  valem*  numeraire  de  ces  especes.  Le  prix  de 
cette  monnaie  etant  ideal,  elle  fut  aussit6t  decriee,  et  tomba  a  la 
moitie  de  sa  valeur :  les  vieux  ecus  de  bon  aloi  monterent  a  vingt- 
huit,  a  trente  gros;  et  de  la  vient  ce  que  nous  appelons  Fecu  de 
banque.  Pour  remedier  k  ces  abus,  les  electeurs  de  Brandebourg 
et  de  Saxe  s'aboucherent  a  Zinna,66  et  ils  convinrent  d'e valuer 
les  monnaies  sur  un  nouveau  pied,  moyennant  lequel  le  marc  fin 

*    La  princesse  Louise  -  Klisabcth  cpousa  Frederic  II,  landgrave  de  Hcsse- 
Homboui^;  le  manage  fut  celcbre  le  a3  octobre  1670. 
66    En  1667. 
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d'argent,  avec  ce  qu  on  appelle,  en  style  de  monnaie,  le  remede, 
devait  etra  rendu  au  public,  generalement  dans  toutes  ies  especes 
de  monnaies,  de  Fecu  jusqu'au  fenin,  k  dix  ecus  seize  gros; 
depuis,  on  frappa  Ies  florins  et  Ies  demi* florins;  et  le  prix  du 
marc  d'argent  demeura  fixe  a  dix  ecus. 

En  1690,  Frederic  l"  se  conccrta  avec  Felecteur  de  Saxe  et 
le  due  de  Ilanovre  siu*  Ies  moyens  de  soutenir  la  monnaie  sur  le 
pied  de  la  convention  de  Ziniia :  mais  en  ayant  i^econnu  Timpos- 
sibilite,  ils  convlni*ent  que  Tespece  coui*ante  des  florins  et  des 
huit-gros  serait  frappee  dans  leui^s  Etats  a  raison  de  douze  ecus 
le  marc;  c'est  ce  qu*on  appelle  le  pied  de  Leipzig,  qui  sid)siste 
encore  de  nos  jom*s. 

Toutes  Ies  nouvelles  colonies  que  le  Grand  Electeur  avait 
etablies,  ne  furent  veritablement  florissantes  que  sous  Frederic  T'. 
Ce  prince  jouit  des  travaux  de  son  pere.  Nous  eiimes  alors  uiie 
manufactw*e  de  haute  lisse  egale  a  celle  de  Bruxelles ;  nos  galons 
egalerent  ceux  de  France ;  nos  miroirs  de  Neustadt  surj>assei'ent 
par  leur  blancheur  ceiLX  de  Venisc;  Farmee  fut  habillee  de  nos 
profii'es  draps. 

La  com^  etait  nombreuse  et  brillante;  Ies  especes  y  devenaient 
abondantes  par  Ies  subsides  etrangers;  le  luxe  parut  dans  Ies 
livrees,  Ies  habits,  Ies  tables,  Ies  equipages  et  Ies  bAtiments;  le 
Roi  eut  a  son  service  deux  des  plus  habiles  architectes  de  TEu- 
rope,  et  un  sculpteur,  nomme  Schliiter,  aussi  parfait  dans  son 
art  A  que  Fetaient  Ies  premiers.  Bodt  fit  la  belle  porte  de  Wesel ; 
il  donna  Ies  dessins  du  chdteau  et  de  Farsenal  de  Berlin;  il  batit 
la  maison  de  poste  au  coin  du  grand  pont,  et  le  beau  poitique 
du  chateau  de  Potsdam ,  trop  peu  connu  des  amatcui^s.  Eosandcr 
eleva  la  nouvelle  aile  du  chdteau  de  Kdnigsberg,l>  et  la  torn*  des 
inomiaics,  qui  fut  abattue  dans  la  suite.  Schluter  decora  Farsenal 
de  CCS  trophees  et  de  ccs  beaux  masciU'ons  qui  font  Fadmiration 
des  connaisscm's,  ct  il  fit  fondre  la  statue  cquesti'c  du  Grand 
Electeur,  qui  passe  poui*  un  chef-d'oeuvre.    Le  Roi  embeUit  la 

A  Schliiter  fut  en  m6me  temps  excellent  architectc  :  c*est  lui  qui  batit  a 
Berlin  la  plus  grande  partie  du  chAteau ,  ThAtel  des  postes  au  coin  du  grand 
pont,  et  la  tour  des  monnaies,  qui  fat  abattue  dans  la  suite. 

I>    Charlottcnbourg. 
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ville  de  Berlin  de  Teglise  du  Cloitre,^  des  Arcades,  et  dc  quelques 
autres  edifices  encore ;  et  il  oma  les  maisons  de  plaisance  d*Ora- 
nienboui'g,  de  Potsdam  et  de  Gharlottenboui^g  par  toiites  sortes 
d'augmentations  et  d*embellissements. 

Les  beaux-arts,  enfants  de  Fabondaiice,  commencerent  a  fieu- 
rir :  FAcademie  des  Peintres,  dont  Pesne,  Mayer  ,^  Weideman  et 
Leygebec  etaient  les  premiers  professeurs,  fut  fondec;  mais  il  ne 
sortit  de  lew  ecole  aucim  peintre  de  reputation.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  remarquable,  et  ce  qui  interesse  le  plus  les  progi*es  de  Tesprit 
humain,  ce  fut  la  fondation  de  FAcademie  royale  des  Sciences, 
en  1700.  La  reine  Sophie  -  Charlotte  y  contribua  Ic  plus:  cette 
princesse  avait  le  genie  d'un  grand  homme  et  les  connaissances 
d'un  savant;  elle  croyait  quil  netait  pas  indigne  d'une  i*eine 
d'estimer  un  philosophe.  On  sent  bien  que  ce  philosophe  dont 
nous  parlous  etait  Leibniz;  et  comme  ccux  qui  ont  re^u  du  ciel 
des  toies  privilegiees,  s^elevent  a  Fegal  des  souverains,  elle  admit 
Leibniz  dans  sa  familiarite ;  elle  fit  plus ,  elle  le  proposa  comme 
seul  capable  de  jcter  les  fondements  de  cette  nouvelle  academic. 
Leibniz,  qui  avait  plus  d*une  ame,  si  j'ose  m^exprimer  ainsi, 
etait  bien  digne  de  presider  dans  une  academic,  qu'au  besoin  il 
aui*ait  representee  tout  seul.  II  institua  quatre  classes,  dont  Fune 
de  physique  et  de  medecine,  Fauti*e  de  mathcmatiques,  la  troi- 
sieme  de  la  langue  et  des  antiquites  d'Allemagne,  et  la  dernierc 
des  langues  et  des  antiquites  orientales.  Les  plus  celebrcs  de 
nos  academiciens  furcnt  messieurs  Basnage,  Bernoulli,  la  Croze, 
Guglielmini,  Hartsoeker,  Hermann,  Kirch,  Rcimer,  Sturm,  Va- 
rignon,  des  Vignoles,  Werenfels  et  Wolff;  depuis  on  y  rei^nt 

«  Lc  roi  Frederic  T'  n'a  pas  £ait  bAtir  la  vieillc  eglise  du  couvcnt  dcf»  fran- 
ciscaios,  qui  fut  construiie  en  1371,  mais  I'eglise  paroisfiialc  de  la  rue  du  CloUrc, 
dont  il  posa  lui- inline  la  premiere  pierrc  le  i5  aout  1695.  La  Stechbahn  (les 
Arcades)  a  ete  bAtie  par  Jean  dc  Bodt,  en  170a. 

*»  Au  lieu  de  Mayer,  il  faut  lire  Werner.  Get  artiste  naquit  a  Berne  en  1687, 
et  etait  alors  tres.estimc  a  Paris  comme  peintre  d'histoire  et  dc  portraits.  11  fut 
appelc  a  Berlin  en  iGgS,  ou  il  fut  investi,  pour  la  premiere  fois,  Tan  1697,  du 
rectoret  de  TAcodiSmie  des  Arts ,  nouvellement  fondec. 

c  Paul -Charles  Lcygebe,  peintre  de  la  cour,  etait  fils  du  celebre  Godefroi 
Leygebe,  mort  a  Berlin  en  i683,  et  qui  avait  si  admirablemcnt  ciselc  en  fer  la 
victoire  du  Grand  Electeor  sur  la  Chimere. 
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messieui^s  de  Beausobre  et  Lenfant,  savants  dont  les  plumes  au- 
raient  fait  honneur  aux  siecles  d*Augiiste  et  de  Louis  XIV. 

Othon  de  Guericke  fleuiissait  encore  a  Magdebourg;  c  est  le 
mime  auquel  nous  devons  I'lnvention  de  la  pompe  pneumatique, 
et  qui  par  une  heureuse  destinee  a  rendu  son  esprit  phUosophique 
et  inventif  A  hereditaire  a  ses  descendants. 

Les  universites  prosperaient  en  meme  temps;  Halle  et  Franc- 
foit  etaieiit  foumies  de  savants  professeurs :  Thomasius,  Gund- 
ling,  Ludewig,  Wolff  et  Stryke  tenaient  le  premier  rang  pom* 
la  celebrite,')  et  faisaient  nombre  de  disciples.  Wolff  commenta 
Fingenicux  systeme  de  Leibniz  sur  les  monades,  et  noya  dans  un 
deluge  de  paroles,  d'arguments,  de  corollaires  et  de  citations, 
quelques  problemes  que  Leibniz  avait  jetes  peut-etre  comme  une 
amorce  aux  metaphysiciens.  Le  professem*  de  Halle  ecrivit  labo- 
rieusement  nombre  de  volumes,  qui,  au  lieu  de  pouvoir  instruire 
des  hommes  faits,  sei*virent  tout  au  plus  de  catechisme  de  dialec- 
tique  pour  des  enfants.  Les  monades  ont  mis  aux  prises  les  meta- 
physiciens et  les  geometres  d*Allemagne ,  et  ils  disputent  encore 
sur  la  divisibilite  de  la  matiere. 

Le  Roi  fonda  meme  k  Berlin  une  academic  pom*  des  jeunes 
gens  de  condition,  sur  le  modele  de  celle  de  LuneviUe;  malheu- 
reusement  elle  ne  subsista  pas  longtemps. 

Ce  siecle  ne  produisit  aucun  bon  historien.  On  chargea  Teissier 
d'ecrire  Fhistoire  du  Brandebourg :  il  en  fit  le  paneg^rique.  Pufen- 
dorf  ecrivit  la  vie  de  Frederic  -  Guillaume;  et,  pour  ne  rien 
omettre,  il  n'oublia  ni  ses  clercs  de  chancellerie  ni  ses  valets  de 
chambre  dont  il  put  recueillir  les  noms.  Nos  auteurs  ont,  ce  me 
semble,  toujoui*s  pecbe  faute  de  dlscemer  les  choses  esscntielles 
des  accessoii^s,  d'eclaircir  les  faits,  de  resserrer  leur  prose  trai- 

•  11  est  difficile  de  reconnaitre  a  quoi  ces  mots  ont  trait ;  car  bien  que  nous 
sacbions  d'une  raaniere  certaine  que  Ic  pcre  et  le  fils  d'Othon  dc  Guericke ,  Ic- 
quel  mourut  en  1 686 ,  ont  suivi ,  comme  lui ,  la  carricre  diplomatique ,  nous  ne 
connaissons  rien  d*eux  qui  justifie  ces  epithetes  At  phitosophiquc  et  dUnvenlif: 

b  Parmi  les  oeiebrites  universiiaircs,  Frederic  Hoffinann  et  George -Ernest 
Stabl,  professeurs  a  Halle,  semblent  avoir  etc  oublies.  Hoffmann  retourna  a 
Halle,  apres  avoir  ete,  de  1709  a  171:1,  medecin  du  roi  Frederic  V;  il  y  pro- 
fessa  jusqu'a  sa  mort,  arrivce  en  1742.  Stabl  professait  a  Halle  dcpuis  vingt- 
deux  ans,  lorsque  le  Roi  I'appela  a  Berlin «  ou  11  mourut  en  1734. 
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nante  et  excessivenient  sujette  aux  inversioas,  aux  nombreuses 
epithetes ,  et  d^ecrire  en  pedants  piutot  qu'en  homines  de  genie. 

Dans  cetie  disette  de  tout  bon  ouvrage  en  prose,  le  Braiide- 
bourg  eut  un  bon  poete;  celait  le  sieur  de  Canitz.  U  ti*aduisit 
heureusement  quelques  epitres  de  Boileau;  il  fit  des  vers  a  rimi^ 
tatJon  d'Horace,  et  quelques  ouvrages  oil  il  est  tout  a  fait  origi* 
nal :  c'est  le  Pope  de  TAllemagne,  le  poete  le  plus  elegant,  le  plus 
correct  et  le  moins  diCfus  qui  ait  fait  des  vers  en  notrc  langue. 
Communement,  en  Allemagnc,  le  pedantisme  aiTecte  jusqu  aux 
poetes :  la  langue  des  dieux  est  prostituee  par  la  bouche  de  quelque 
regent  d*un  college  obscur,  ou  par  quelque  etudiant  dissolu;  ct  ce 
qu  on  appelle  honnetes  gens  sont  ou  ti^op  paresseux  ou  trop  iiers 
pour  manier  la  lyre  d'Horace  ou  la  trompette  de  Virgile.  Mon- 
sieur de  Canitz,  quoique  d*une  maison  iUustre,  crut  que  Tesprit 
et  le  talent  de  la  poesie  ne  derogeait  pas  :  il  le  cultiva,  conune 
nous  Tavons  dit,  avec  succes;  il  eut  une  charge  a  la  cour,  et 
puisa  dans  Fusage  de  la  bonne  compagnie  cette  politesse  et  cette 
amenite  qui  plait  dans  son  style. 

Les  spectacles  allemaiids  etaient  pen  de  chose :  ce  qu  on  ap- 
pelle tragedie  est  conununement  un  monsti*e  compose  d'enflure  et 
de  basse  plaisanterie;  les  auteurs  dramatiques  ignoi'ent  jusqu'aux 
moindres  regies  du  theati*e.  La  comedie  est  plus  pitoyable  encore : 
c*est  une  farce  grossiei*e  qui  choque  le  gout,  les  bomies  mceui^s  et 
les  honnetes  gens.  La  Reine  enti^etenait  un  opera  italien,  dont  le 
fameux  Buononcini  etait  le  compositeur;  nous  eumcs  des  loi^s  de 
bons  musiciens.  A  la  com'  il  y  avait  une  comedie  fran^aise,  qui 
donnait  dans  ses  i-epresentations  les  chefs-d'oeuvre  des  Moliere, 
des  Corneille  et  des  Racine, 

Le  gout  du  theAtre  franyais  passa  en  Allemagne  a^  ec  celui  des 
modes  de  cette  nation :  FEm^ope,  enthousiasmee  du  caractere  de 
grandeur  que  Louis  XIV  imprimait  a  toutes  ses  actions,  dc  la 
politesse  qui  rcgnait  h  sa  com',  et  des  grands  hommes  qui  illus- 
traient  son  regne,  voulait  imiter  la  France,  qu'ellc  admirait. 
Toute  TAUemagne  y  voyageait  :  un  jeune  homme  passait  pour 
un  imbecille,  s'il  n'avait  sejournc  quelque  temps  a  la  cour  dc 
Versailles.  Le  gout  des  Franyais  regla  nos  cuisines,  uos  meubles, 
nos  habillements,  et  toutes  ces  bagatelles  sm*  lesquelles  la  tyrannic 
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de  la  mode  exerce  son  empire.  Cette  passion,  portee  a  Fexces, 
degenera  en  ftireur;  les  femroes,  qui  outrent  souvent  les  choses, 
la  pousserent  jusqu'a  rextrayaganQe.^7 

La  cour  ne  donnait  pas  tant  dans  les  modes  etrangeres  que  la 
ville;  la  magnificence  et  1  etiquette  y  decoraient  Tennui;  on  s'eni- 
vrait  meme  en  ceremonie.  Le  Roi  institua  I'ordre  de  TAigle  noir, 
tant  pour  avoir  un  ordre  comme  en  ont  tous  les  rois,  que  pour 
se  procurer  a  cette  occasion  une  fete,  qiii  ressemble  assez  a  une 
mascarade.  Ce  roi ,  qui  avait  fonde  une  academic  par  complai- 
sance pour  son  epouse,  entretenait  des  boufTons  pour  satisfaii^ 
a  sa  propre  inclination.  La  cour  de  la  reine  Sophie -Charlotte 
etait  toute  separee  de  Fautre :  c'etait  un  temple  oil  se  conservait 
le  feu  sacre  des  Vestales,  Fasile  des  savants  et  le  siege  de  la  poli- 
tesse.  On  regretta  d'autant  plus  les  vertus  de  cette  princesse,  que 
celle  qui  lui  succeda^^  se  livra  aux  devots,  et  passa  sa  vie  avec 
des  hypocrites,  race  medisante  qui  verse  ses  poisons  sur  la  vertu, 
en  sanctifiant  ses  propi^s  vices.  Enfin  des  adeptes  panu*ent  a  la 
cour:  un  Italien,  nomme  Caetano,  assura  le  Roi  quil  avait  le 
secret  de  faii'e  de  Tor;  il  en  depensa  beaucoup,  et  n'en  fit  point. 
Le  Roi  se  vengea  de  sa  credulite  sur  ce  malhem*eux,  et  Caetano 
fut  pendu. 

L*£tat  changea  presque  entierement  de  forme  sous  Frederic-    1713. 
Guillaume  :  la  cour  fut  congediee,  et  les  grosses  pensions  souf- 
frirent  une  reduction;  beaucoup  de  personnes  qui  avaient  entre- 
tenu  caiTosse,  allerent  a  pied,  ce  qui  fit  dire  au  public  que  le  Roi 

67  La  mere  dn  pocte  Canitz,  ayant  epaise  la  France  en  modes  nouvcUes, 
pour  rcnclicrir  sur  les  autres  dames  dc  Berlin ,  commit  a  un  marchand  de  faire 
venir  dc  Paris  un  mari  jeune ,  beau ,  vigourcux ,  poli ,  spirituel  et  noble ,  sup- 
posant  que  cette  marchandise  s*y  tronvait  aussi  comraunement  que  des  pompons 
dans  une  boutique.  Le  marchand »  tout  nouveau  dans  cette  espece  de  metier, 
s'acquitta  dc  sa  commission  comme  il  put ;  ses  correspondants  trouvcrcnt  en- 
fin  un  epouscur :  c*ctait  un  homme  de  cinquante  ans ;  il  se  nommait  le  sieur 
deBnmbosc,  d'un  temperament  iaible  et  valetudinaire.  11  arrive  fen  1676]; 
madamc  de  Ganitz  le  voit,  s'efFraye,  et  I'cpouse.  Ce  fut  un  bonheur  poor  les 
Prussicns  que  ce  mariage  touma  au  mecontentement  de  la  dame :  autrement  son 
exemplc  aurait  etc  suivi ;  nos  beautes  auraient  passe  dans  les  mains  des  Frao^ais; 
et  les  Berlinois  auraient  etc  reduits,  comme  les  Remains,  a  enlever  les  Sabines 
de  Icur  voisinage. 

68  Une  princesse  de  Mecklenbonrg ,  qui  tomba  ensuite  en  demence. 
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avait  rendu  Fusage  des  jambes  aux  perclus.  Sous  Frederic  I", 
Berlin  etait  FAthenes  du  Nord :  sous  Frederic-Guillaume,  elle  en 
devint  la  Sparte.  Tout  ce  gouvemement  fut  militaii^e :  Faugmen- 
tation  de  Farmee  se  fit,  et,  dans  Fardeur  de  ces  premiers  enru- 
lements,  quelques  aitisans  furent  faits  soldats;  ce  qui  repandit 
la  teri^ur  pai*mi  les  autres,  qui  se  sauverent  en  partie.  Get  acci- 
dent imprevu  causa  de  nouveau  un  dommage  considerable  a  nos 
manufactui^es. 

Le  Roi  porta  un  prompt  remede  a  ces  abus,  et  il  s'attacha 
avec  une  attention  singuliere  au  retablissement  et  aux  progres  de 
Findustrie :  il  defendit  par  un  arret  severe  la  sortie  de  nos  laincs; 
il  etablit  le  Lagerhaus,^9  magasih  d'oii  Fon  avance  des  laines  aux 
pauvres  manufactui'iers,  qu'ils  restituent  par  leur  ouvrage.  Kos 
draps  ti*ouverent  un  debit  assiu'e  dans  la  consommation  de  Fai*- 
mee,  qui  fut  habillee  de  neuf  tous  les  ans.  Ce  debit  s'etendit 
jusque  chcK  Fetranger;  la  compagnie  de  Russie  fut  formee  Fan- 
nee  1 7^5.  Nos  marchands  fournissaient  les  draps  pour  toutes  les 
troupes  russes;  mais  les  guinees  anglaises  passerent  en  Moscovie, 
et  elles  furent  bientdt  suivies  de  leurs  draps,  de  sorte  que  notice 
commerce  cessa.  Nos  manufactures  en  soufFrirent  au  commence- 
ment; mais  d'autres  soities  s'ouvrirent.  Les  ouvriers  n'cui^ut 
plus  assez  de  nos  propres  laines  :  on  permit*  aux  Mecklenbour- 
geois  de  nous  vendi^e  les  leurs;  et  des  Faimee  lySS,  nos  manufac- 
tures etaient  si  florissantes,  qu^elles  debiterent  quarante-quatre 
mille  pieces  de  drap,  de  vingt-quatre  aimes  chacune,  chez; 
Fetranger. 

Berlin  fut  comme  un  magasin  de  Mars :  tous  les  ouvriers  qui 
pcuvent  etre  employes  pour  une  armee,  y  prospereient ;  et  leurs 
ouvrages  fui-ent  recbcrches  par  toute  FAllemagne.  On  etablit  a 
Berlin  des  moulins  de  poudre  a  canon;  a  Spandow,  des  fourbis- 
seurs;  a  Potsdam,  des  armm*iers;  ct  a  Neustadt,  des  ouvriers 
qui  travaillaient  en  ferronnerie  et  en  cuivre. 

Le  Roi  donna  des  immunites  et  des  i*ecompenses  a  tous  ceux 

qui  s'etablii^aient  dans  les  villes  de  sa  domination;  il  ajouta  tout 

le  quartier  de  la  Friedrichsstadt  a  sa  capitale,  et  couvrit  de  mai- 

sons  les  places  qu'avait  occupees  Faiicien  i^empart.   II  crea  la  vilie 

69  En  1714. 
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de  Potsdam, 7<>  et  il  la  peupla.  II  ne  fit  pas  le  moindre  Mtiment 
pour  lui-meme,  mais  tout  pour  ses  sujets.  L'architecture  de  son 
regne  est  generalement  infectee  pai*  le  gout  hollandais;  il  serait 
a  desirer  que  les  grandes  depenses  que  ee  prince  fit  en  bAtiments , 
eussent  ete  dirigees  par  de  plus  habiles  architectes.  II  eut  le  so'rt 
de  tous  les  fondateurs  des  villes,  qui,  occupes  par  la  solidite  de 
leurs  desseins,  ont  la  plupart  neglige  ce  qui,  avec  la  meme  de- 
pense,  les  aurait  enibellies  et  ornees  davantage. 

Berlin,  apres  son  augmentation,  re^ut  une  police  nouvelle,7> 
sui*  le  pied  a  peu  pres  de  celie  de  Paris :  on  etablit  dans  tous  les 
quaitiers  de  la  ville  des  ofiiciers  de  police;  Tusage  des  fiacres  fut 
institue  en  meme  temps;  on  purgea  la  ville  de  ces  faineants  qui 
se  nourrissent  a  force  d^importunites;  et  ces  malheureux  objets 
de  nos  degouts  et  de  notre  compassion  envers  lesquels  la  nature 
n*a  ete  qu'une  mardtre,  trouveit;nt  des  asiles  dans  les  hopitaux 
publics. 

Pendant  que  tous  ces  changements  se  fii*ent,  le  luxe,  la  magni- 
ficence et  les  plaisirs  disparurent;  Tesprit  d*epargne  s'introduisit 
dans  tous  les  etats,  che2  le  riche  comme  chez  le  pauvre.  Sous  les 
regnes  precedents,  beaucoup  de  nobles  vendaient  leurs  tei^res 
pour  acheter  du  drap  d'or  et  des  galons;  cet  abus  cessa.  Dans  la 
plupart  des  Etats  prussiens,  les  gentilshommes  ont  besoin  June 
bonne  economic  pour  soutenir  leiu*s  families,  k  cause  que  le 
droit  dc  primogeniture  n'a  point  lieu,  et  que  les  peres,  ay  ant 
beaucoup  d'enfants  k  etablir,  ne  peuvent  procurer  que  par  leur 
epargne  un  revenu  honnete  a  ccux  qui,  apres  leur  mort,  par- 
tagent  leur  maison  dans  des  branches  nouvelles.  Cette  diminution 
dans  la  depense  du  public  n'empecha  pas  beaucoup  d'artisans  de 
se  perfectionner;  nos  caiTosses ,  nos  galons,  nos  velours,  et  nos 
ouvrages  d'orfevrerie,  se  repandirent  par  toute  FAllemagne. 

Mais  ce  quil  y  eut  de  deplorable,  ce  fut  que,  pendant  qu  on 
faisait  des  arrangements  si  utiles  et  si  grands,  on  laissa  tomber 
dans  une  decadence  entiei'e  FAcademie  des  Sciences ,  les  univer- 
sites,  les  arts  libei'aux  et  le  commei*ce.    On  rempllssait  mal  et 

7»    A  peine  y  avail -il  quaire  cents  habitants  dans  cette  ville,  an  lieu  qu'il  v 
en  a  a  present  plus  de  vingt  millc. 
71    En  1734  1 1733]. 
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sans  choix  les  places  qui  venaient  a  vaquer  dans  T Academic  royale 
dcs  Sciences;  et,  par  une  depravation  singuliere,  le  siecle  afTectait 
de  mcpriser  une  societe  dont  Torigine  etait  aussi  illustre ,  et  dont 
les  travaux  tendaient  autant  a  Fhonneur  de  la  nation,  qu'aux 
progres  de  Tesprit  humain. 

Pendant  que  tout  ce  corps  tombait  en  lethai^gie,  la  mcde- 
cine  et  la  chimie  se  soutinrent  :  Pott,  Maiggraf,  et  Eller,  com- 
binaient  et  decoinposaient  la  matiere;  ils  eclairaient  le  inonde 
par  leui*s  decouvertes;  et  les  anatomistes  obtini'cnt  im  theatre 
pour  leurs  dissections  publiqucs,  qiu  devint  une  ccole  florissante 
de  chirurgie. 

Mais  la  faveur  et  les  brigues  remplissaient  les  chaires  de  pro- 
fesseurs  dans  les  universites;  les  devots,  qui  se  melent  de  tout, 
acquirent  une  part  a  la  direction  des  universites ;  ils  y  persecu- 
taient  le  bon  sens,  et  surtout  la  classe  des  philosophes:  WoIH 
fut  exile  pour  avoir  deduit  avec  un  ordre  admirable  les  preuves 
sui*  Fexistence  de  Dieu.  La  jeune  noblesse,  qui  se  vouait  aux 
armes,  crut  dcroger  en  etudiant;  et  comme  I'esprit  humain  domic 
toujours  dans  les  execs,  ils  regarderent  Tignorance  comme  mi 
titxe  de  merite,  et  le  savoir  comme  une  pedanterie  absurde. 

La  meme  i*aison  fit  que  les  aits  liberaux  tomberent  en  deca- 
dence: I'Academie  des  Peintres  cessa;  Pesne,  qui  en  etait  le  di- 
recteur,  quitta  les  tableaux  pom'  les  porti^ails;  les  menuisiers 
s'erigerent  en  sculptem^s,  et  les  masons,  en  architectes.  Un  chi- 
miste,  nomme  Bottger,  passa  de  Berlin  a  Dresde,  et  donna  au 
roi  de  Pologne  le  secret  de  cette  porcelaine  qui  sm^asse  celle  de 
la  Chine  par  Telegance  des  formes  et  la  finesse  de  la  diaprure. 

Noti'C  commerce  n  etait  pas  encore  ne:  le  gouvernement  Tetouf- 
fait,  en  suivant  des  principes  qui  s'opposaient  directement  a  ses 
progres.  II  n  en  faut  point  conclui^e  que  la  nation  manque  de 
genie  propre  au  negoce.  Les  Veniticns  et  les  Genois  furent  les 
premiers  qui  le  saisirent :  la  dccouverte  de  la  boussole  le  fit  passer 
chez  les  Portugais  et  les  Espagiiols :  il  s'etcndit  ensuite  en  Angle- 
terre  et  en  Hollande ;  les  Franyais  s*y  appliquerent  des  deriiiers , 
et  ils  regagiierent  de  vitesse  ce  qu  ils  avaieat  neglige  pai*  igno- 
rance. Si  les  habitants  de  Danzig,  de  Hambomg,  de  Liibeck,  si 
les  Danois  et  les  Sucdois  s'em-ichissent  tous  les  jom^s  pai*  la  navi- 
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gation,  pourquoi  les  Prussiens  n'en  feraient-ils  pas  autant?  Les 
hommes  devienncnt  tous  des  aigles,  quand  on  leur  ouvre  les 
chemins  de  la  fortune;  il  faut  que  Fexemple  les  anime,  que  Femu- 
lation  les  excite,  et  que  le  souverain  les  encourage.  Les  Fran<.*a]s 
ont  ete  tardifs,  nous  le  soinmes  de  meme;  peut-etre  est-ce  que 
notre  heure  n'est  pas  encore  venue. 

On  songeait  moins  alors  a  etendre  le  commerce,  qu'jirepri- 
mer  les  depenses  inutiles.  Les  deuils  avaient  ete  autrefois  ruineux 
pour  les  families:  on  donnait  des  festins  aux  enterrements;  la 
pompe  funebre  etait  merae  couteuse.  Toutes  ces  coutumes  furent 
abolies  :  on  ne  drapa  plus  les  maisons  ni  les  carrosses;  on  ne 
donna  plus  de  livrees  noires;  et  depuis  on  mourut  a  fort  bon 
marche. 

Ce  gouvemement  tout  miUtaire  influa  dans  les  moeurs,  et 
regla  meme  les  modes  :  le  public  avait  pris  par  affectation  un  air 
aigrefin;  personne,  dans  tous  les  Etats  prussiens,  n'avait  plus 
de  trois  aunes  de  drap  dans  son  habit,  ni  moins  de  deux  aunes 
d'epee  pendues  a  son  cote.  Les  femmes  fuyaient  la  societe  des 
hommes,  et  ceux-ci  s*en  dedommageaient  entre  le  vin,  le  tabac  et 
ies  bouffons.  Enlin  nos  mceurs  ne  ressemblaient  plus  ni  a  celles 
de  nos  ancetres  ni  a  celles  de  nos  voisins  :  nous  etions  originaux, 
et  nous  avions  Fhonneur  d'etre  copies  de  travers  par  quelques 
peUts  princes  d'Allemagne. 

Vers  les  dernieres  annees  de  ce  regne,  le  hasard  conduisit  a 
Berlin  un  homme  obscui*,  d'un  esprit  malfaisant  et  ruse; 7^  c'etait 
une  espece  d'adepte,  cpii  faisait  de  For  pour  le  souverain,  aux 
depens  de  la  bourse  de  ses  sujets.  Ses  artifices  lui  reussirent  un 
temps;  mais  comme  la  mechancete  se  decouvre  tot  ou  tard,  ses 
prestiges  disparm^ent,  et  sa  malheiu'euse  science  rentra  dans  les 
tenebres  dont  elle  etait  sortie. 

Telles  ont  ete  les  mceurs  du  Brandebourg  sous  tous  ses  dif- 
ferents  gouvernements.  Le  genie  de  la  nation  fut  etouffe  par 
une  longue  suite  de  siecles  barbares;  il  s'eleva  de  temps  en 
temps,  mais  il  s'aflaissa  aussitot  sous  Fignorance  et  le  mauvais 
gout;  et  lorsque  des  circonstances  heiu-euses  semblerent  favoriser 
ses  progres,  survint  une  guerre  dont  les  suites  funestes  anean- 

7a   Eckhard. 
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tirent  les  forces  de  FEtat.  Nous  avons  vu  cet  Etat  renaissant 
de  ses  cendres;  nous  avons  vu  par  quels  nouveaux  eflbrts  la 
nation  parvint  a  se  civilJser;  et  si  ce  beau  feu  n*a  jete  que  de 
faibles  etincelles,  il  ne  faut  qu  un  rien  pour  le  faire  paraitre  au 
grand  jour.  Comme  les  senienees  ont  besoin  d*un  terrain  propre 
pour  leur  developpement,  de  meme  les  nations  demandent  un 
eoncours  de  conjonctures  heureuaes,  pour  qu'elles  sortent  de 
leur  engourdissement,  et  qu'elles  re^oivent,  pour  ainsi  dire,  une 
nouvelle  vie. 

Tous  les  Etats  ont  eu  un  certain  cercle  d'evenements  a  par- 
courir,  avant  que  d*attcindre  a  leur  }dus  haut  degre  de  perfection : 
les  monarchies  y  sont  arrivees  avec  une  allure  plus  lente  que  les 
republiques,  et  sy  sont  moins  soutenues;  et  s^il  est  vrai  de  dire 
que  la  fomie  de  gouvernement  la  plus  parfaite  est  celle  d'un 
royaume  bien  administre,  il  n'est  pas  moins  certain  que  les  repu- 
bliques ont  rempli  le  plus  promptement  le  but  de  leur  institution, 
et  se  sont  le  mieux  conservees,  parce  que  les  bons  rois  meurent, 
et  que  les  sages  lois  sont  immortelles. 

Spar te  et  Rome ,  qui  furent  fondees  pour  eti*e  guerrieres,  pro- 
duisirent,  Tune,  cette  phalange  invincible,  Tautre,  ces  legions 
qui  subjuguerent  la  moitie  du  monde  connu.  Sparte  enfanta  les 
plus  illustres  capitaines  :  Rome  devint  une  pepinierc  de  heros. 
Athenes,  a  laquelle  Solon  avait  donne  des  lois  plus  paciliques, 
devint  le  berceau  des  arts;  k  quelle  perfection  ses  poetes,  ses 
orateurs  et  ses  historiens  ne  parvinrcnt-ils  point?  Cet  asile  des 
sciences  se  conserva  jusqu  k  Fentiere  mine  de  FAttique.  Carthage , 
Venise,  et  meme  la  Hollande,  furent  par  leur  institution  liees 
au  commerce;  et  elles  le  pousserent  et  le  soutinrent  constam- 
ment,  reconnaissant  que  c'etait  le  principe  de  leur  grandeur  et 
le  soutien  de  leur  Etat. 

Continuous  encore  cet  examen  pour  un  moment :  en  touchant 
aux  lois  fondamentales  des  republiques,  on  est  siir  de  les  renver- 
ser  de  fond  en  comble,  a  cause  que  la  sagesse  des  legislaleurs 
a  forme  un  tout,  auqucl  les  parties  du  gouvernement  tiennent 
essentiellement;  rejeter  les  unes,  c'est  dctniire  les  autres,  par 
Fenchainement  des  consequences  qui  les  lient  ensemble ,  et  qui  en 
forment  un  systeme  assortissant  et  complet. 
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Dans  les  royaiimes,  la  forme  du  gouvemement  n'a  de  base 
que  le  despotisme  du  souvcrain :  les  lois,  le  militaire,  le  negoce, 
rindustrie,  et  toutes  les  autres  parties  de  FEtat,  sont  assujetties 
au  caprice  d'un  seul  homme,  qui  a  des  sucoesseurs  qui  ne  se  res* 
semblent  jamais;  d'oii  il  s'ensuit,  pour  Tordinaire,  qua  Favene- 
ment  d'un  nouveau  prince,  TEtat  est  gouveme  par  de  nouveaux 
principes,  et  c'est  ce  qui  porte  prejudice  a  cette  forme  de  gou- 
vemement. 11  y  a  de  Tunite  dans  le  but  quo  les  republiques  se 
proposent,  et  dans  les  moyens  qu'elles  emploient  pour  y  parve* 
nir;  ce  qui  fait  qu'elles  ne  le  manquent  presque  jamais :  dans  les 
monarchies ,  un  faineant  succede  a  un  prince  ambitieux ;  celui-ci 
est  suivi  d'un  devot;  celui*la,  par  un  gaerrier;  celui-ci,  par  un 
savant;  celui-la,  par  un  autre  qui  s'abandonne  a  la  volupte;  et 
pendant  que  ce  theatre  mouvant  de  la  fortune  prcsente  sans  cesse 
des  scenes  nouvelles,  le  genie  de  la  nation,  diverti  par  la  varicte 
des  objets,  ne  prend  aucune  assiette  fixe.  11  faut  done  que,  dans 
les  monarchies,  les  etablissements  qui  doivent  braver  la  vicissi- 
tude des  siecles,  aient  des  racines  si  profondes,  qu'on  ne  puisse 
les  arracher  sans  ebranler  en  meme  temps  les  plus  solides  fon- 
dements  du  trone. 

Mais  la  fragilite  et  Tinstabilite  sont  inseparables  des  ouvrages 
des  honunes;  les  revolutions  que  les  monarchies  et  les  repu- 
bliques eprouvent,  ont  leurs  causes  dans  les  lois  immuables  de 
la  nature  :  il  faut  que  les  passions  humaines  servent  de  ressorts, 
pour  amener  et  mouvoir  sans  cesse  de  nouvelles  decorations 
sur  ce  grand  theatre;  que  la  fureiu*  audacieuse  des  uns  enleve 
ce  que  la  faiblesse  des  autres  ne  peut  defendre;  que  des  am- 
bitieux renvcrsent  des  republiques;  et  que  Tartifice  triomphe 
quelquefois  de  la  simplicite.  Sans  ces  grands  bouleversements 
dont  nous  venous  de  parler,  Funivers  resterait  sans  cesse  le 
meme;  il  ny  aurait  point  d'evenements  nouveaux;  il  n'y  aurait 
point  degalite  entre  le  destin  des  nations;  quelques  peuples  se- 
raient  toujours  civilises  et  heureux,  et  d*autres,  toujours  bar- 
bares  et  infortunes. 

Nous  avons  vu  des  monarchies  naitre  et  momir;  des  peuples, 
de  barbares  quils  etaient,  se  policer  et  devenir  le  modele  des 
nations :  ne  pourrions-nous  pas  en  conclure,  que  ces  nations  ont 
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une  revolution  semblable,  si  on  ose  le  dire,  a  ecUc  des  planetes, 
qui ,  apres  avoir  parcouru  en  dix  mille  ans  tout  Fespace  des  cieux , 
se  retrouvent  au  point  d'oii  elles  etaient  parties?  Nos  beaux  jours 
arriveront  done  comme  ceux  des  autres;  nos  pretentions  sont 
d'autant  plus  justes,  que  nous  avons  paye  le  tribut  a  la  barbarie 
quelques  siecles  de  plus  que  les  meridionaux.  Ces  siecles  precieux 
s'annoncent  par  le  nombre  des  grands  hommes  en  tout  genre  qui 
naissent  a  la  fois  :  heureux  sont  les  princes  qui  viennent  au  monde 
dans  des  conjonctures  aussi  favorables!  lesvertus,  le  talent,  le 
genie,  les  emportent,  d*un  mouvement  commun ,  aveceux,  aux 
choses  grandes  et  sublimes. 
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DU  GOUVERNEMENT 

ANCIEN  ET  MODEHNE 

DU  BRANDEBOURG. 


JLorsque  le  Brandebourg  etait  paien,  il  fut  gouverne  par  des 
druides,  comme  toute  FAUemagne  Tetait  ancieimemcnt.  Sous  les 
Vandales,  les  Teutons  et  les  Sueves,  leurs  princes  elaient  propre- 
ment  les  generaux  de  la  nation :  ils  s'appelaient  Fiirsten,  ce  qui 
signifie  conducteurs.  Les  empereui^s  qui  dompterent  ces  bai'bares, 
etablirent  des  gouvemeurs  de  irontieres,  qu'on  nommait  Mar- 
graves y  pour  tenii'  en  bride  cette  nation  belliqueuse,  etfiere  de 
sa  liberte.  II  nous  reste  si  peu  de  raemou^es  de  ces  temps  recules, 
que,  pour  ne  point  meler  de  fables  a  Thistoire,  nous  ne  ferons 
mention  que  du  gouvemement  de  FElectorat  sous  les  princes  de 
la  maison  de  Hohenzollern. 

Du  temps  que  les  burgraves  de  Nuremberg  s^etablii^ent  dans  i4ia. 
la  Marche,  les  gentilshommes,  devenus  sauvages  sous  les  der- 
nieres  regences,  leiu'  refuserent  Thommage.  Cette  noblesse,  sou- 
tenue  dans  son  independance  pai*  les  dues  de  Pomeranie,  devenait 
redoutable  a  son  souverain  :  les  grandes  families  etaient  puis- 
santes;  elles  armaient  leurs  sujets;  elles  se  faisaient  la  guerre, 
et  elles  detroussaient  meme  les  passants  sur  les  grands  chemins; 
des  chateaux  massifs  et  entoures  de  fosses  leur  servaient  de  re- 
paires.  Ces  petits  tyrans ,  ayant  partage  entre  eux  Fautorite  legi- 
time, foulalent  impunement  ceux  qui  cultivaient  les  champs;  et, 
comme  il  n'y  avait  point  de  domination  assez  bien  etablie  pour 
I.  16 
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faire  respecter  les  lois ,  le  pays  etait  dans  le  desordi*e  et  dans  la 
plus  afireuse  misera.  Les  grandes  families  qui  s'eleverent  pendant 
cette  anarchie,  furent  les  Quitzow,  les  Putlitz,  les  Bredow,  les 
IIoltzendorfT,  les  Uchtenhagen,  les  Torgow,  les  Arnim,  les  Ro- 
chow,  ct  les  seigneurs  de  Hohenstein;  ce  fut  a  celles-la  que  Telec- 
teur  Frederic  T'  eut  affaire. 

Quoique  Frederic  I"  les  soumit,  les  etats  resterent  toujours 
maiti*es  du  gouvernement  :  lis  accordaient  les  subsides;  lis  re- 
glaient  les  impots;  ils  iixaient  le  nombre  des  troupes,  qu'on  ne 
levait  que  dans  les  extreiuites,  et  les  payaient;  on  les  consultait  sui* 
les  mesures  qu'il  convenait  dc  prendi^e  pour  la  defense  du  pays; 
ct  c'etait  par  leurs  avis  que  s'administraient  les  lois  et  la  police. 

L'histoii^e  nous  fouinit  plus  d'un  exemple  du  pouvoir  des  etats. 
L'electeur  Albert  Achille  devait  cent  mille  florins  :  7^  il  pria  les 
etats  de  se  charger  de  cc  payement.  Pom*  cet  effet,  lis  imposerent 
une  taxe  sui*  la  biei'e,  quils  n'accorderent  que  pour  sept  ans;« 
ils  la  haussei*ent  dans  la  suite,  et  elle  devint  Torigine  de  ce  qu  on 
appelle  la  Landschafty  ou  la  Banque  puhlique, 

Du  temps  de  I'electeur  Joachim  I",  74  les  etats  leverent  ime 
taxe  sm'  les  moulins,  sur  les  censes  et  sur  leS  bergeries,  pour  sou- 
doyer  deux  cents  cavaliers  que  ce  prince  envoyait  a  FEmpereur 
contre  les  Infideles. 

Sous  Felecteur  Joachim  II,  le  credit  des  etats  etait  si  puissant, 
qu'ils  degagerent  quelques  bailliages  sur  lesquels  ce  prince  avait 
contracte  des  dettes,  a  condition  que  ni  lui  ni  ses  successeurs  ne 
pourraient  dorenavant  empruntcr  dessus,  ni  les  aliener.  L'Elec- 
teur  les  consultait  sur  toutes  les  affaires,  et  leur  promit  meme  de 
ne  rien  enti'cprendi'e  sans  lem'  consentement.   Les  etats  entrerent 

73  En  i47!»« 

*  La  taxe  sur  la  bicrc  (die  Bierziese),  Icvcc  pour  la  premiere  fois  en  li^y, 
puis  en  1472,  ne  fut  fixee  pour  sept  annees  qu*en  i488.  En  iSi'S,  elle  fut  etablte 
a  perpetuite. 

74  En  i53o.  [  Nous  devons  a  la  source  hlstorique  d'ou  Ic  Roi  a  tire  lui-m^me 
ces  fails  sans  les  reproduire  cxactemcnt,   les  indications  suivantes  :  "En  iSsy, 

•  les  etats  accordcrent  une  taxe  qui  devait  4tre  payee  pendant  trois  ans,  pour 
■  I'entretien  des  deux  cents  cavaliers  que  les  etats  devaient  foumir  contre  les 
"Turcs.  •  —  "Les  etats  assembles  a  Bernau  en  i544»  consentirent  a  une  taxe 
« pour  augmenter  le  produit  des  contributions.  Elle  devait  se  lever  sur  les  terres, 

•  censes  (Hehungcn),  moulins ,  et  sur  les  bergeries.  •  ] 
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en  correspondance  avec  Charles  V,  et  lui  marquerent  qu'ils  ne 
troavaient  pas  a  propos  que  FElecteur  se  rendit  a  la  diete  de 
rEmpire ;  aussi  Joachim  II  se  dispensa-t-il  de  ce  voyage. 

Jean-Sigismond  et  George-Guillaume?^  eonfererent  avec  eux 
sur  le  sujet  de  la  succession  de  Juliers  et  de  Berg,  et  les  etats 
nommerent  quatre  deputes  qui  suivirent  la  cour,  tant  pour  lui 
servir  de  conseil,  que  pour  etre  employes  a  des  negociations,  et 
a  Tusage  que  les  circonstances  pourraient  demander  pour  le  ser* 
vice  de  ces  princes. 

George -Guillaume  consulta  les  etats  pour  la  demiei*e  fois,7^ 
pour  savoir  s'ils  trouvaient  bon  que  FElecteur  fit  alliance  avec  les 
Suedois,  en  leur  remettant  ses  places,  ou  s*il  devait  suivre  le  parti 
de  TEmpereur.  *  Depuis,  Schwartzenberg,  ministre  tout-puissant 
d'un  prince  faible,  atdra  a  sa  personne  toute  Tautorite  du  souve* 
rain  et  des  etats :  il  imposa  des  contributions  de  sa  propre  auto- 
rite;  et  il  ne  resta  aux  etats,  de  cette  puissance  dont  ils  navaient 
jamais  abuse,  que  le  merite  d'une  soumission  aveugle  aux  ordres 
de  la  cour. 

Les  electeurs  n'avaient  eu  d'autre  conseil  que  les  etats  jusqu'au 
regne  de  Joachim -Frederic  :  ce  prince  forma  un  conseil  compose 
du  ministre  de  la  justice,  du  ministre  des  finances,  de  celui  qui 
avait  les  affaires  de  TEmpire,  et  du  marechal  de  la  cour;  un 
statthalter  y  presidait.  De  ce  conseil  emanaient  toutes  les  sen- 
tences en  dernier  ressort,  les  ordres  tant  au  civil  qu'au  militaire, 
les  reglements  de  la  police ;  et  c'etait  lui  egalement  qui  dressait 
Finstruction  des  ministres  qui  etaient  employes  k  des  cours  etran- 
geres.  Lorsqu'un  voyage  ou  la  guerre  obligeait  FElecteur  a  quit- 
ter ses  Etats,  ce  conseil  exergait  les  fonctions  de  la  souverainete : 
il  donnait  des  audiences  aux  ministres  etrangers;  il  avait,  ien  un 
mot,  le  meme  pouvoir  que  la  regence  d'une  minorite  pendant  la 
tutelle  d'un  prince. 

Le  pouvoir  du  premier  ministre  et  du  conseil  etait  presque 

75  En  1698.  [En  1609,  1610,  i6a8,  1639.] 

76  En  1 63 1.  [En  i63o.  L'electeur  George- GniUcume  appela,  en  i634  et  en 
1 635 ,  les  eUto  a  deliberer  snr  les  iraiics  de  Pima  et  de  Prague.  Le  Grand  Elec- 
teuT  les  convcKpia  egalement  en  i643,  an  sujet  de  la  tr^ve  conclue  avec  les  Sue- 
dois :  mais  il  ne  parait  pas  qu'on  les  ait  consult^  sur  le  txaM  de  pais  qui  se 
negociait  en  Westphalie.] 
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illiinite;  le  comte  de  Schwaitzenberg,  sous  George -Guillaume, 
avait  augmente  son  autonte  au  point  qu  elle  etait  pareille  a  celle 
des  maii^s  du  palais  du  temps  des  rois  de  France  de  la  premiere 
race;  mais  Tabus  enorme  qu  il  en  fit,  degouta  Telecteur  Frederic- 
Guillaume  de  tout  premier  ministre.  Noiis  voyons,  par  ies  regle- 
ments  que  ce  prince  donna, 7 7  qu*il  distribua  a  chacun  de  ses 
ministres  des  departements  dififerents,  et  qu'il  etablit  dans  chaque 
province  deux  conseillers,  pour  regler  Ies  affaires  qui  la  concer- 
naient,  et  en  rendre  compte. 

Frederic -Guillaume  resida  k  Konigsberg-en-Prusse  pendant 
Ies  premieres  annees  de  sa  regence;  et  il  pourvut  le  conseil  qu1l 
laissa  k  Berlin  d'amples  instnictions  relatives  au  temps  et  aux 
circonstances  oil  il  se  trouvait :  Ies  troupes  recevaient  leurs  ordres 
des  plus  anciens  g^neraux  qui  se  trouvaient  dans  la  province;  et 
Ies  gouvemeurs  des  places  Ies  recevaient  immediatement  de  sa 
personne. 

A  la  mort  du  chancelier  Gotze,  cette  dignite  fut  supprimee, 
et  le  baron  de  Schwerin  devint  premier  president  du  conseil.* 
Les  departements  se  trouverent  partages,  de  sorte  que  tout  ce 
qui  etait  du  ressort  des  lois  se  portait  au  conseil  de  la  justice, 
qui  avait  un  president  k  sa  tete ;  la  juridiction  des  ofBciers  de  la 
cour  dependait  du  capitaine  du  chateau;  Ies  finances  du  prince 
se  trouvaient  administrees  par  la  chambre  des  domaines,  qui 
etait  pai*tagee  en  difTerents  departements ;  le  baron  de  Meinders 
et,  apres  lui,  le  sieur  de  Jena  en  eurent  la  direction  generale. 

Un  consistoire,  compose  moitie  de  pretres,  moiti^  de  laiques, 
gouvernait  les  affaires  ecclesiastiques.  Outre  ces  coUeges  sus- 
mentionnes,  la  chancellerie  des  fiefs  decidait  de  toutes  les  affaires 
feodales. 

77  En  i65i. 
*  Le  chancelier  de  G^Ue  monmt  le  t5  decembre  i65o.  L'Electeur  alors 
no  jugea  pas  a  propos  de  le  remplacer,  parce  qu'il  voulait  lul-m4me  conserver 
en  main  tons  les  papiers,  afin  de  les  disUibuer  k  chaqno  conseiUer  selon  sa 
competence.  Gependant,  pour  fayoriser  la  marche  de«  adaires,  ilnomma,  le 
i8  ociobre  i65a ,  Joachim -Frederic  de  Blnmenihal  direcicnr  du  conseil  prive; 
apris  sa  mori,  arrivee  en  1657,  le  baron  Othon  de  Schwerin  fut  cree,  le 
3o  ao6t  <9  septembre)  i658,  premier  preaident  du  conseil,  avec  le  pas  sor  le 
feld-marechal  et  sur  le  grand  chambellan. 
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Les  choses  restei*ent  k  peu  pres  sur  le  meme  pied  sons  le  regne 
de  Frederic  V\7^  avec  cette  difference  qu'il  se  laissa  sans  cesse 
gonvemer  par  ses  ministres  :  Danckefanan,  qui  avait  etc  son 
precepteur,  devint  maitre  de  FEtat;  apres  sa  disgrace,  le  comte 
de  WaTtenberg  succeda  k  sa  faveur  et  k  son  pouvoir;  Kameke 
aurait  de  meme  succede  au  grand  chambellan,  si  la  mort  du  Roi 
n'avait  mis  fin  a  sa  faveur  naissante. 

Frederic -Guillaume  II 79  changea  toute  la  forme  de  I'Etat  et 
du  gouvemement :  il  limita  le  pouvoir  des  ministres;  et  de  mattres 
qu'ils  avaient  ete  de  son  pere,  ils  devinrent  ses  commis. 

Les  affaires  etrangeres  furent  remises  aux  sieurs  d'Dgen  et  de 
Knyphausen :  ces  ministres  conferaient  avec  les  envoy es,  et  entre- 
tenaient  la  correspondance  avec  les  ministres  prussiens  dans  les 
differentes  cours  de  TEurope;  ils  etaient  charges  surtout  des  af- 
faires de  FEmpire,  des  limites  de  TEtat  et  des  droits  de  la  maisoii. 
Le  sieur  de  Cocceji,  ministre  d'Etat,  cut  la  direction  generate  de 
la  jusUoe,  et  faisait  la  charge  de  chancelier  :  sous  lui,  le  sieur 
d'Amim  avait  le  departement  des  appels  et  de  la  justice  civile  de 
Prusse  et  de  Ravensberg;  et  le  sieur  de  Katsch  fut  mis  k  la  tete 
de  la  justice  criminelle. 

Le  sieur  de  Printzen,  grand  marechal  de  la  cour,  devint  pre- 
sident du  consistoire  superieur,  et  fut  charge  de  Finspection  des 
universites,  des  fondations  pieuses,  des  canonicats,  et  des  affaires 
des  juifs. 

Les  finances  etaient,  des  parties  du  gouvemement,  celle  qui 
avait  ete  le  plus  negligee  :  le  Roi  y  fit  des  arrangements  tout 
nouveaux;  il  etablit  le  grand  directoire  en  lyM-  Ce  college* est 
divise  en  quatre  departements,  k  la  tete  de  chacun  desquels  est  un 
ministre  d'Etat.  La  Prusse,  la  Pomeranie  et  la  Nouvelle-Marche, 
avec  les  postes,  formerent  le  premier  departement,  qu'eut  le  sieur 

78  Depuis  1688. 

79  Depuis  17 1 3. 

*  L'aper^u  donne  ici  de  rinstiiaiioii  du  grand  directoire,  d^cr^tee  le  ao  de- 
cembre  lyaa  dans  le  pavilion  de  chasse  de  Schonebeck,  repose  en  partie  sur 
son  organisation  primitive,  en  partie  sur  la  constitution  telle  qu'elle  fut  mo- 
difiee  le  7  septembre  I7a3,  cinq  jours  apris  la  mort  du  ministre  de  Kraut:  cet 
aperQu  manque  done  a  la  fois  d'exactitude  dans  les  noms ,  dans  Fensemble ,  et 
dans  renchainement  des  faits. 
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de  Grumbkow.  L'electorat  de  Brandebourg,  le  duche  de  Magde- 
bourg,  le  comte  de  Ruppin,  et  le  commissariat  de  guerre,  for- 
merent  le  second  departement,  qu*eut  le  sieur  de  Kraut.  Les 
Etats  du  Rhin  et  du  Weser,  avec  les  salines,  furent  le  partage 
du  iToisieme,  qu'eut  le  sieur  de  Gome;  et  ie  quatrieme  eut  la 
direction  de  la  principaute  de  Halberstadt,  du  comte  de  Mans* 
feld,  des  manufactures,  du  papier  timbre  et  des  monnaies  :  il 
echut  au  sieur  de  Vierect. 

Le  Roi  combina  le  commissariat  avec  les  finances.  Autrefois 
ces  colleges  occupaient  quarante  avocats,  pour  soutenirlesproces 
quiis  se  faisaient,  en  negligeant  les  afiPaires  poiu*  lesquelles  ils 
etaient  preposes :  depuis  leur  reunion,  ils  travaiUerent  d'un  com- 
miun  accord  au  bien  de  FEtat. 

Sous  ces  departenients  principaux,  le  Roi  etablit  dans  chaque 
province  un  college  de  justice  et  un  college  de  finance,  subor- 
donnes  aux  ministres.  Les  ministres  des  affaires  etrangeres,  ceux 
de  la  justice  et  ceux  des  finances,  faisaient  joumellement  leur 
rapport  au  Roi,  qui  decidait  en  dernier  ressort  de  toutes  les  af- 
faires. Pendant  tout  son  regne,  il  ne  parut  pas  la  moindre  ordon- 
nance  qu'il  n'eut  signee  de  sa  main,  ni  la  moindre  instruction 
dont  il  ne  fut  Fauteur. 

II  dedara  tous  les  fiefs  allodiaux,  moyennant  une  certaine 
redevance  annuelle,  que  les  proprietaires  payerent  k  TEtat.  Fre- 
deric-Guillaume  employa  quatre  millions  cinq  cent  mille  ecus  au 
retablissement  de  la  Lithuanie ;  il  mit  six  millions  pour  rebStir 
les  villes  de  ses  Etats,  augmenter  Berlin,  et  fonder  Potsdam ;  et  il 
acbeta  pour  cinq  millions  de  terres ,  qu'il  ajouta  a  ses  domaines. 
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LjHisloire  de  mon  temps  fut  pour  le  Roi  Fobjet  d'line  predilection 
marquee :  il  est  facile  de  s'en  apercevoir  au  soin  tout  particulier 
qu'il  y  a  apporte.  La  redaction  primitive  de  cet  ouvrage,  ecrit  de 
sa  propre  main  et  dans  lequel  il  retrace  les  commencements  de  sa 
gloire  comme  roi  et  comme  capitaine,  est  sa  premiere  composition 
historique.  Le  Roi  Tacheva  le  2  novembre  1746  :  il  Fintitula  Seconde 
et  troisikme  partie  de  VHistoire  de  Brandebourg,  s'etant  propose 
d'ecrire  les  Memoir es  de  Brandebourg  ^  qui  en  devaient  former  la 
premiere  partie.  Environ  trente  ans  plus  tard,  il  refondit  entiere- 
ment  son  ouvrage,  et  lui  donna  le  titre  VHistoire  de  mon  temps. 
La  premiere  partie  de  ce  nouveau  travail,  jusqu'a  la  paix  de  Berlin, 
formant  cinquante  - quatre  pages  in -4?  fut  completement  terminee  le 
i'^  juin  1776;  et  la  seconde,  de  quarante-neuf  pages  in-49  le  20  juil- 
let  de  la  m^me  annee.  Frederic  en  deposa  le  manuscrit  autographe, 
ainsi  que  celui  de  ses  deux  ouvrages  historiques  posterieurs,  aux  ar- 
chives du  Cabinet,  sans  aucune  disposition  spedale. 

La  premiere  edition  de  VHistoire  de  mon  temps,  faite  sur  le  der- 
nier manuscrit  de  I'Auteur,  parut  dans  Fannee  1 788.  Mais  les  editeurs 
ne  se  contenterent  pas  des  corrections  orthographiques  indispensables : 
de  leur  propre  autorit^  ils  changerent  le  style,  altererent  les  faits,  et 
omirent  a  leur  gre  des  passages  entiers.  Quant  a  la  correction  typo- 
graphique  et  a  Torthographe  des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  ils 
n'y  songerent  en  aucune  facon. 


X  AVERTISSEMENT 

Notu  avons  done,  de  Urate  necessiley  dA  racoarir  au  nunuscrit 
original  dt  raim^  ^77^9  pour  execiiter  Teditioo  complete  ci  par&ite- 
meat  exacte  que  nous  offrons  au  lecteur,  nous  bomant  a  la  cocrMtion 
des  fautes  les  plus  eymenlaires,  selon  les  principes  ioooeiB  dans  la 
Preface  de  I'Ediiew,  Ce  que  nous  avons  ajoute  en  rectifications  et 
remarques  explieatives,  est  indique  par  la  lettiine  de  renvoi;  les  notes 
du  Roi  se  distinguent  par  des  chififres  en  eontinulte.  Les  litres  entiers 
des  chapitres,  qui  sont  ^alement  de  FAutenr,  etaient,  dans  Tedition 
de  1788,  places  en  guise  At  table  des  matieres  a  la  i^te  de  Fouvrage; 
nous  les  avons  repories  a  la  fin  de  chaque  volume. 

Les  deux  manuscrits  originaux  de  VHistoire  de  mon  temps  ^  de 
Tann^  1746  et  de  Tann^  ^77^9  ^^^^  conserves  aux  archives  royales 
du  Cabinet  (Caisse  365,  lettre  C  i  et  2). 

Nous  n'avons,  sur  une  reaction  ant^rieure  a  ces  deux  manuscrits, 
que  les  renseignements  foumis  par  le  Roi  lui-mlme  dans  trois  lettres 
adress^es  a  Voltaire,  datees.  Tune  du  18  novembre  17429  Fautre 
du  6  avril,  et  la  dcmiere  du  21  mai  1743.  Dans  la  seconde  de  ces 
lettres,  il  lui  dit :  « Je  vous  enverrai  bientdt  TAvant-propos  de  mes 
•M^moires.  Je  ne  puis  vous  envoyo*  tout  Fouvrage,  car  il  ne  pent 
«paraitre  qu'apres  ma  mort  et  ceUe  de  mes  contemporains,  et  cda 
-parce  qu'il  est  ^crit  en  toute  verity,  et  que  je  ne  me  suis  ^loigni 

•  en  quoi  que  ce  soit  de  la  fid^lite  qu'un  historien  doit  mettre  dans 

•  ses  r^cits.*  D*apres  la  r^ponse  de  Voltaire,  on  voit  que  cet  Avant* 
propos  de  1743,  destine  seulement  au  premier  volume  de  VHistoire  de 
mon  temps  f  ^tait  tres-different  de  celui  qui  precede  la  redaction  tenni- 
nit  en  1746;  c'est  ce  dernier  que  nous  reproduisons  a  la  t^te  de  notre 
Mition,  il  est  conforme  au  manuscrit  autographe.  Le  ministre  d*Etat 
comte  de  Hertzberg  avait  deja  public  en  1787  cet  Avant-propos  dans 
ses  HuU  dissertations,  sans  Fadmettre  dans  les  (Euvres  posthumes. 

La  Relation  de  la  bataiUe  de  Chotusitz  que  le  Roi  composa  pour 
les  gazettes  deux  jours  apres  cette  victoire,  a  ^t^  ajoutee  par  nous  au 
premier  volume  de  VHistoire  de  mon  temps;  nous  lui  avons  assigne 
cette  place  parce  que  FAuteur,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  montre 
qu'il  y  attacbait  de  Fimportance.  G'est  ainsi  que,  le  19  mai  17429 
il  ^crit  du  camp  de  Gzaslau  au  marquis  de  Valori,  ambassadeur  de 
France  a  la  cour  de  Berlin :  « Je  joins  ici  une  relation  exacte  et  tres* 
"fidele  de  ce  qui  s*est  passe  a  la  joumee  de  Chotusitz,  dont  vous 
"pourriez  faire  te!  usage  que  vous  trouverez  convenable.*  —  A  Jor- 
dan, trois  jours  apr^s  la  victoire  :  «La  relation  qui  parahra,  de  ce 
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•qui  a  precede  et  suivi  la  batai]ie,  est  dressee  par  moi-m^.me,  et  elle 

•  est  conforme  a  la  plus  severe  verity.  >  ^  A  Algarotti,  le  29  mai : 
•La  relation  que  vous  lirez  est  de  ma  plume,  et  exacte,  et  conforme 
•a  la  plus  severe  verit^.»  —  II  ecrit  encore  a  Jordan,  le  5  juin:  «La 
•relation  imprimee  de  Beriin,  qui  sans  doute  court  a  present  tous  les 

•  cafes  de  I'Europe,  est  sortie  de  ma  plume.  Tai  d^taille  toute  Taction 

•  avec  exactitude  et  avec  verite.»  --  £t  a  Voltaire,  le  18  juin  :  « Je 
•vous  envoie  la  relation  que  j'ai  faite  moi-m^me  de  la  demiere  ba- 

•  taille,  comme  vous  me  la  demandez.*  Voltaire  repondit  au  Roi: 
•La  relation  de  votre  bataille  de  Chotusitz,  que  vous  avez  eu  la 
•bonte  de  m'envoyer,  prouve  que  vous  savez  ecrire  comme  com- 
•battre;  j'y  vols,   autant  qu'un  pauvre  petit  pbilosopbe  pent  voir, 

•  Tintelligence  d'un  grand  general  a  travers  toute  votre  modestie.  Cette 

•  simplidte  est  bien  plus  hcbroique  que  ces  inscriptions  fastueuses  qui 

•  omaient  autrefois  trop  superbement  la  galerie  de  Versailles,   et  que 

•  Louis  XIV  fit  6ter  par  le  conseil  de  Despr^aux;  car  on  n'est  jamais 

•  loui  que  par  les  faits.* 

Frederic  fit  traduire  cette  relation  en  allemand,  et  la  publia  dans 
les  deux  gazettes  de  Berlin  du  29  mai;  le  texte  francais  parut  le 
m^me  jour,  dans  une  Edition  speciale,  sous  le  titre  de  Relation  de 
la  bataille  de  Chotusitz.   A  Berlin,   17429  in- A* 

Dans  I'impossibilite  de  nous  procurer  Tedition  originale,  nous 
avons  eu  recours  aux  archives  du  Cabinet,  ou  est  conservee  (F.  8.  H.) 
la  minute  du  texte,  de  la  main  d'un  secretaire  du  Roi,  et  corrigee 
par  un  des  conseillers  de  Cabinet.  II  s'y  trouve  egalement  une  copie 
de  cette  piece  :  c'est  ce  dernier  manuscrit  que  nous  publions ;  il  est 
conforme  a  la  traduction  allemande. 

On  remarquera  ais^ment  que  le  Roi  ne  s'est  pas  servi  de  cette 
Relation  pour  composer,  dans  VHistoire  de  mon  temps ^  le  recit  de 
la  bataille  de  Chotusitz. 

Nous  avons  jug^  convenable  de  donner,  a  la  fin  du  second  vo- 
lume, la  Correspondance  du  Roi  avec  Sir  Thomas  ViUiers  relative 
h  Vhistoire  de  la  paix  de  Dresde,  parce  qu'imm^diatement  apres  la 
paix  de  Dresde  cette  correspondance  fut  publiee,  selon  toute  vrai- 
semblance  par  Villiers  lui-m^me.  Le  libraire  Haude  de  Berlin,  au 
mois  de  fevrier  1746,  exprima  le  d^sir  de  la  r^imprimer  :  le  Roi,  en 
y  consentant,  lui  fit  demander  Tedition  de  Londres,  pour  y  aj outer 
encore  quelques  mots  de  sa  propre  main. 

C'est  cette  reimpression  que  nous  reproduisons ;  elle  a  pour  titre : 
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Recueil  de  quelques  leitres  et  auires  fd^ces  inieressanies  pour  servir 
a  I'histoire  de  la  paix  de  Dresde.   A  Berlin,  1746,  112  pages  in-8. 

Quant  aux  additions  ou  changements  appoiiis  par  le  Roi,  nous 
ne  saurions  en  parler  positivement ,  n'ayant  pas  eu  sous  les  yeux 
['edition  de  Londres.  Cependant  Ton  doit  supposer  que  le  Roi  n'exe- 
cuta  pas  son  dessein,  car  il  panit  en  17^6  une  autre  edition  de  ces 
lettres,  sans  indication  de  libraire  ni  de  lieu  d'impression;  nous  y 
avons  trouve  les  mots  a  Dr^sde,  p.  209,  et  de  Sa  Mq/este  et  a  la 
purete,  p.  211,  oublies  dans  Tedition  du  libraire  Haude,  a  laquelle 
d'ailleurs  elle  est  entierement  confonne  :  nous  en  concluons  qu*elle 
a  ete  faite  sur  un  autre  texte,  qui  ne  peut  dtre  que  celui  de  Tedi- 
tion  de  Londres. 

Berlin,  ce  2onovenibre  i845. 


J.-D.-E.  Preuss, 

Historiog;raphc  dc  Brandeboorg. 


AVANT-PROPOS. 

(1746.) 

Oeaucoup  de  personncs  ont  ecrit  Thistoire,  mais  bien 
peu  ont  dit  la  verite.  Les  uns  ont  voulu  rapporter  des 
anecdotes  quHls  ignoraient,  et  en  ont  imagine;  d'autres 
ont  fait  des  compilations  de  gazettes,  ils  ont  ecrit  labo- 
rieusement  des  volumes  qui  ne  contiennent  que  des  ra- 
mas  informes  de  bruits  et  de  superstitions  populaires ; 
d'autres  ont  fait  des  joumaux  de  guerre  insipides  et  dif- 
fus ;  enfin  la  fureur  d'ecrire  a  seduit  quelques  auteurs  a 
faire  I'histoire  de  ce  qui  s'est  passe  quelques  siecles  avant 
leur  naissance.  A  peine  reconnaitron  les  faits  principaux 
dans  ces  romans  :  les  heros  pensent,  parlent  et  agissent 
selon  Tauteur;  ce  sont  ses  reveries  qu'il  raconte,  et  non 
pas  les  actions  de  ceux  dont  il  doit  rapporter  la  vie. 
Tous  ces  livres  sont  indignes  de  passer  a  la  posterite; 
et  cependant  TEurope  en  est  inondee,  et  il  se  trouve 
des  gens  assez  sots  pour  y  ajouter  foL  Hors  le  sage 
M.  de  Thou,  Rapin  de  Thoyras,  et  deux  ou  trois  autres 
tout  au  plus,  nous  n'avons  que  de  faibles  historiens.  II 
faut  redoubler  d'attenUon  sceptique  quand  on  les  lit,  et 
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passer  vingt  pages  de  paralogismes  avant  que  de  trouver 
quelque  fait  interessant  ou  quelque  verite.  C'est  done 
beaucoup  d'etre  vrai  dans  Thistoire ;  cependant  cela  ne 
suffit  pas,  il  faut  encore  etre  impartial,  ecrire  avec  choix 
et  discemement,  et  surtout  examiner  et  considerer  les 
objets  avec  un  coup  JcEil  philosophique. 

Persuade  que  ce  n'est  point  a  quelque  savant  en  u^, 
ni  a  quelque  benedictin,  qui  naitront  au  xxix^  siecle,  a 
peindre  les  hommes  du  notre,  ces  negooiations,  ces  in- 
trigues, ces  guerres,  ces  batailles,  et  tons  ces  grands 
evenements  que  nous  avons  vus  de  nos  jours  embellir 
la  scene  du  vaste  theatre  de  TEurope,  j'ai  pense  qu'il 
me  convenait,  comme  contemporain  et  comme  acteur, 
de  rendre  compte  a  mes  successeurs  des  revolutions  que 
j'ai  vues  arriver  dans  le  monde,  et  auxquelles  j'ai  eu 
quelque  part.  C'est  a  vous,  race  future,  que  je  dedie 
cet  ouvrage,  oil  je  tacherai  de  crayonner  legerement  ce 
qui  regarde  les  autres  puissances,  et  oil  je  m'etendrai 
davantage  pour  ce  qui  regarde  la  Prusse,  coinme  in- 
teressant directement  ma  maison,  qui  pent  regarder  I'ac- 
quisition  de  la  Silesie  comme  I'epoque  de  son  agran- 
dissement. 

Ce  morceau  d'histoire  que  je  me  propose  d'ecrire, 
est  d'autant  plus  beau,  qu'il  est  rempli  d'une  foule  d'eve- 
nements  marques  au  coin  de  la  grandeur  et  de  la  sin- 
gularite;  j'ose  m^me  avancer  que,  depuis  le  bouleverse- 
ment  de  I'empire  romain,  il  n'y  a  point  eu  d'epoque  dans 
I'histoire  aussi  digne  d'attention  que  celle  de  la  mort  de 
Tempereur  Charles  VI,  le  dernier  male  de  la  maison 
de  Habsbourg,  et  ce  qu'a  produit  ceite  fameuse  ligue,  ou 
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plutot  ce  complot  de  tant  de  rois  conjures  a  la  mine  de 
la  maison  d*Autriche. 

Je  n'avancerai  rien  sans  preuves  :  les  archives  sont 
mes  garants;  les  relations  de  mes  ministres,  les  lettres 
de  rois,  de  souverains  et  celles  que  quelques  grands 
hommes  m'ont  ecrites,  sont  mes  preuves;  je  rapporte 
d'auires  fois  sur  le  temoignage  de  personnes  veridiques 
et  differentes  qui  s'accordent :  on  ne  peut  pas  constater 
la  verite  autrement  Les  recits  de  mes  campagnes  ne 
contiendront  que  le  sonunaire  des  evenements  les  plus 
considerables;  cependant  je  ne  tairai  point  la  gloire  im- 
mortelle que  tant  d'o£Bciers  y  ont  acquise :  je  leur  voue 
ee  faible  essai  comme  un  monument  de  ma  reconnais- 
sance. Je  me  propose  la  meme  concision  pour  ce  qui 
regarde  le  ressort  de  la  politique;  cependant  j'observerai 
soigneusement  ces  traits  qui  caracterisent  Tesprit  du 
siede  et  des  dififerentes  nations.  Je  comparerai  les  temps 
presents  et  les  temps  passes,  car  notre  jugement  ne  peut 
se  perfectionner  que  par  les  comparaisons ;  j*oserai  en- 
visager  TEurope  sous  un  coup  d'ceil  general,  et  passer 
dans  mon  esprit  tous  ces  royaumes  et  toutes  ces  puis- 
sances comme  en  revue;  et  quelquefois  je  descendrai  a 
ces  petits  details  qui  ont  donne  lieu  aux  choses  les  plus 
grandes. 

Comme  je  n*ecris  que  pour  la  posterite,  je  ne  serai 
g^ne  par  aucune  consideration  du  public,  ni  par  aucun 
menagement  :  je  dirai  tout  haut  ce  que  beaucoup  de 
personnes  pensent  tout  bas,  en  peignant  les  princes  tels 
qu'ils  sont,  sans  me  prevenir  contre  mes  ennemis,  et 
sans  predilection  pour  ceux  avec  lesquels  j'ai  ete  en 
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alliance.  Je  ne  parlerai  de  moi-m^me  que  lorsque  je  nc 
pourrai  pas  faire  autrement;  tout  homme,  quel  qu'il 
soit,  ne  merite  guere  I'attention  des  siedes  a  venir.  Tant 
qu'un  roi  vit,  il  est  Tidole  de  sa  cour;  les  grands  I'en- 
censent,  les  poetes  le  chantent;  le  public  le  craint,  ou 
ne  Taime  que  faiblement :  est-il  mort?  alors  la  verite 
parait,  et  souvent  Tenvie  se  venge  avec  trop  de  rigueur 
des  fadeurs  que  la  flatterie  lui  avait  prodiguees. 

C'est  a  la  posterite  a  nous  juger  tons  apres  notre 
mort,  et  c'est  a  nous  a  nous  juger  pendant  notre  vie. 
Quand  nos  intentions  sont  pures,  lorsque  nous  aimons 
la  vertu,  lorsque  notre  cceur  n*est  pas  le  complice  des 
erreurs  de  notre  esprit,  et  que  nous  sommes  convaincus 
que  nous  avons  fait  a  nos  peuples  tout  le  bien  que  nous 
leurpouvions  faire,  cela  nous  doit  su£Bre. 

Vous  verrez  dans  cet  ouvrage  des  traites  faits  et  rom- 
pus;  et  je  dois  vous  dire,  a  ce  sujet,  que  nous  sommes 
subordonnes  a  nos  moyens  et  a  nos  facultes  :  lorsque 
nos  interets  changent,  il  faut  changer  avec  eux.  Notre 
emploi  est  de  veiller  au  bonheur  de  nos  peuples  :  des 
que  nous  trouvons  done  du  danger  ou  du  hasard  pour 
eux  dans  une  alliance,  c'est  a  nous  de  la  rompre  plutot 
que  de  les  exposer;  en  cela  le  souverain  se  sacrifie  pour 
le  bien  de  ses  sujets.  Toutes  les  annales  de  Tunivers  en 
foumissent  des  exemples,  et  on  ne  pent  en  verite  guere 
faire  autrement  Ceux  qui  condamnent  si  fort  cette  con- 
duite,  sont  des  gens  qui  regardent  comme  quelque  chose 
de  sacre  la  parole  donnee;  ils  ont  raison,  et  je  pense 
comme  eux  en  tant  que  particuher,  car  un  homme  qui 
engage  sa  parole  a  un  autre,  dut-il  meme  avoir  promis 
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inconsiderement  une  chose  qui  tournat  a  son  plus  grand 
prejudice,  doil  la  tcnir,  puisque  Thonneur  est  au-dessus 
de  Imteret;  mais  un  prince  qui  s'engage,  ne  sc  commet 
pas  lui  seul,  sans  quoi  il  serait  dans  le  cas  du  particulier, 
il  expose  de  grands  Etats  et  de  grandes  provinces  a  mille 
malheurs :  il  vaut  done  mieux,  plutot  que  le  peuple  pe- 
risse,  que  le  souverain  rompe  son  traite.  Que  dirait^on 
d'un  chirurgien  ridiculement  scrupuleux,  qui  ne  voudrait 
pas  couper  le  bras  gangrene  d'un  homme,  parce  que 
couper  un  bras  est  une  mauvaise  action?  ne  voit-onpas 
que  e'en  est  une  bien  plus  mauvaise  de  laisser  perir  un 
citoyen  que  Ton  pouvait  sauver?  J'ose  dire  que  ce  sont 
les  circonstances  d'une  action,  tout  ce  qui  Taccompagne 
et  tout  ce  qui  s'ensuit,  par  ou  on  doit  jugcr  si  elle  est 
bonne  ou  mauvaise;  mais  combien  peu  de  personnes 
jugent  ainsi  par  connaissance  de  cause;  Fcspece  humaine 
est  moutonniere,  elle  suit  aveuglement  son  guide:  qu'un 
homme  d'esprit  disc  un  mot,  cela  suffit  pour  que  mille 
fous  le  repetent 

Je  ne  saurais  me  refuser  la  satisfaction  d'ajouter  en- 
core quelques  reflexions  generales  ici,  que  j'ai  faites  sur 
le  sujct  des  grands  evcnements  que  je  decris.  Je  trouve 
que  les  plus  puissants  Etats  sont  ceux  ou  il  y  a  plus  de 
confusion  que  dans  les  petits;  et  cependant  la  grandeur 
de  la  machine  les  fait  aller,  et  Ton  ne  s'aper^oit  point  de 
ce  desordre  domestique.  J'observe  que  les  princes  qui 
portent  leurs  armes  trop  loin  de  leurs  frontieres,  sont 
toujours  malheureux,  parce  quils  ne  pcuvent  point  re- 
nouveler  et  secourir  ces  troupes  aventurees.  J'observe 
que  toutes  les  nations  sont  plus  valeureuses  quand  elles 
u.  h 
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combattent  pour  leurs  foyers,  que  lorsqu'elles  attaquent 
leurs  voisins :  cela  ne  viendraiUil  pas  d*un  principe  natu- 
rel  a  rhomme,  qu'il  est  juste  de  se  defendre,  et  non  pas 
d'attaquer  son  voisin?  Je  vois  que  les  flottes  fran^aise  et 
espagnole  ne  peuvent  point  resister  a  la  flotte  anglaise, 
et  je  m'e tonne  que  du  temps  de  Philippe  II  la  marine 
espagnole  ait  ete  superieure  seule  a  celle  d'Angleterre  et 
de  HoUande.  Je  remarque  avec  surprise  que  tons  ces  ar- 
mements  de  marine  ne  produisent  rien  que  la  perte  du 
commerce,  qu'ils  doivent  proteger.  D'un  cote  se  presente 
le  roi  d'Espagne,  maitre  du  Potosi,  obere  en  Europe,  et 
creancier  de  tons  les  ofliciers  de  sa  couronne,  de  ses  do- 
mestiques  et  des  ouvriers  de  Madrid;  de  Tautre,  la  nation 
anglaisc,  qui  jette  d'unc  main  les  guinees  que  trente  ans 
d'industrie  lui  ont  fait  gagner.  Je  vois  la  pragmatique 
sanction  qui  fait  toumer  les  tetes  de  la  moitie  de  TEu- 
rope,  et  la  reine  de  Hongrie  qui  demembre  ses  provinces 
pour  en  soutenir  Tindivisibilite.  La  guerre  qui  s'allume 
en  Silesie,  devient  epidemique,  et  acquiert  un  degre  de 
malignite  de  plus  a  mesurc  qu  elle  augmente.  La  capitale 
du  monde  s'ouvre  au  premier  venu,  et  le  Pape  benit  ceux 
qui  le  font  contribuer,  n'osant  pas  les  accabler  de  ses 
anatliemes;  Tltalie  est  subjuguee  et  perdue.  Les  fortunes 
sont  inconstantes :  aucune  puissance  ne  jouit  d'une  suite 
de  prosperites;  les  revers  suivent  rapidement  les  succes. 
Les  Anglais,  comme  un  torrent  impctueux,  entrainent 
les  Hollandais  dans  leur  course,  et  ces  sages  republicains 
qui  envoyaient  des  deputes  pour  commander  les  armees 
lorsque  les  plus  grands  hommes  dc  I'Europe,  les  Eugene 
et  les  Marlborough,  etaient  a  leur  tete,  n'en  envoient 
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point  lorsque  le  due  de  Cumberland  et  le  prince  de  Wal- 
deck  sont  charges  du  soin  de  les  conduire.  Le  Nord  s'em- 
brase,  et  produit  une  guerre  funeste  aux  Suedois;  le 
Danemark  se  remue,  gronde  et  se  calme,  et  la  Pologne 
86  soutient,  parce  quelle  n'excite  point  de  jalousies.  La 
Saxe  change  deux  fois  de  parti;  toutes  les  deux,  son  am- 
bition est  trompee :  eUe  ne  gagne  rien  avec  les  uns,  et 
elle  est  ecrasee  avec  les  autres.  Mais  ce  qu  il  y  a  de 
plus  funeste,  c'est  I'horrible  effusion  qui  se  fait  du  sang 
humain  :  FEurope  ressemble  a  une  boucherie,  partout 
ce  sont  des  batailles  sanglantes;  on  dirait  que  les  rois 
ont  resolu  de  depeupler  la  terre.  La  comphcation  d'eve- 
nements  a  change  les  causes  des  guerres ;  les  effets  con- 
tinuent,  et  le  motif  cesse  :  je  crois  voir  des  joueurs  qui, 
dans  la  rage  du  jeu,  ne  quittent  la  partie  que  lorsqu'ils 
ont  tout  perdu,  ou  qu'ils  ont  ruine  leurs  adversaires.  Si 
Ton  demandait  a  un  ministre  anglais  :  Pourquoi  conti- 
nuez-vous  la  guerre?  C'est,  dirait-il,  que  la  France  ne 
pourra  plus  fournir  a  la  depense  de  la  campagne  pro- 
chaine;  et  si  Ton  faisait  la  memc  question  a  un  Frangais, 
la  reponse  serait  toute  semblable.  Supposons  que  I'un 
des  deux  accuse  juste,  et  que  I'acquisition  de  deux  ou 
trois  places  frontieres,  d'une  petite  lisiere  de  terrain,  une 
limite  un  pen  plus  etendue,  doivent  etre  regardees 
comme  des  avantages;  quand  on  compte  les  depenses 
excessives  que  la  guerre  a  coute,  combienle  peuple  a  ete 
foule  par  des  impots  pour  amasser  ces  grandes  sonunes, 
et  surtout  que  c'est  au  prix  du  sang  de  tant  de  miUiers 
d'hommes  que  ces  conquetes  ont  ete  achetees,  qui  ne 
serait  point  emu  a  la  vue  de  tant  de  miserables  qui  sont 
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les  viclimcs  de  ces  funestes  qucrelles?  Mais  si  vous  etes 
touches  par  Ic  malheur  d'un  parliculier,  ou  si  vous  vous 
attcndrissez  a  Tinfortunc  qui  reduit  une  famille  entiere 
a  la  miserc,  combien  plus  ne  devez-vous  pas  Telre  en 
voyant  les  vicissitudes  des  plus  florissants  empires  et  des 
monarchies  les  plus  puissantes  de  TEurope  ?  et  c'est  la 
plus  belle  lecon  de  moderation  qu'on  puisse  vous  donner. 
Considerer  les  ecueils,  les  naufirages,  debris  de  Tambi- 
tion,  c'est  ouvrir  Foreille  a  la  voix  de  Texperience,  qui 
vous  crie :  Rois,  princes,  souverains  a  venir,  que  la  fable 
dlcare,  qui  nous  peint  la  punition  de  I'ambitieux,  vous 
fasse  eviter  sans  cesse  cette  passion  insatiable  et  fou- 
gueuse. 

Je  dis  plus :  si  un  Louis  Ic  Grand  a  eprouve  des  revers 
prodigieux;  si  un  Charles  Xll  a  etc  presque  dcpouille 
de  ses  Etats;  si  le  roi  Auguste  fut  detrone  en  Pologne, 
et  son  ills,  depose  en  Saxe;  si  I'Empereur  fut  chasse  de 
ses  Etats  :  quel  mortel  oserait  se  croire  au-dessus  d*une 
semblable  destinee,  et  hasarder  sa  fortune  contre  Tin- 
certitudc  des  evenements,  Fobscurite  de  I'a venir,  et  ces 
hasards  inopines  qui  renverscnt  en  un  clin  d'oeil  la  saga- 
cite  des  projets  les  plus  profonds  et  les  plus  ingenieux? 
L'histoire  de  la  cupiditc  est  I'ecole  de  la  vertu  :  Tambi- 
tion  fait  des  tyrans,  la  moderation  fait  des  sages! 
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Lia  plupart  des  histoires  ^ue  nous  avons,  sont  des  com- 
pilations de  mensonges  meles  de  quelques  verites.  De 
ce  nombre  prodigieux  dc  faits  qui  nous  ont  etc  trans- 
mis,  on  ne  peut  compter  pour  averes  que  ceux  qui  ont 
fait  epoque,  soit  de  I'elevation  ou  de  la  chute  des  em- 
pires. II  parait  indubitable  que  la  bataille  de  Salamine 
s'est  donnee,  et  que  les  Perses  ont  ete  vaincus  par  les 
Grecs.  11  n'y  a  aucun  doute  qu' Alexandre  le  Grand  n'ait 
subjugue  I'empire  de  Darius,  que  les  Romains  n'aient 
vaincu  les  Carthaginois,  Antiochus  etPersee;  cela  est 
d'autant  plus  evident,  qu'ils  ont  possede  tous  ces  Etats. 
L*histoire  acquiert  encore  plus  dc  foi  dans  ce  qu'elle  rap- 
porte  des  guerres  civiles  de  Marius  et  de  Sylla,  de  Pom- 
pee  et  de  Cesar,  d'Auguste  et  d'Antoine,  par  Tauthenti- 
cite  des  auteurs  contemporains  qui  nous  ont  decrit  ces 
evenements.  On  n'a  point  de  doute  sur  le  bouleverse- 
ment  de  I'empire  d'Occident,  et  sur  celui  d'Orient;  car 
on  voit  naitre  et  se  former  des  royaumes  du  demem- 
brement  de  I'empire  romain;  mais  lorsque  la  curiosite 
nous  invite  a  descendre  dans  le  detail  des  faits  de  ces 
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temps  recules,  nous  nous  precipitons  dans  un  labyrinthe 
plein  d'obscurites  et  de  contradictions,  d'ou  nous  n'avons 
point  de  fil  pour  sortir.  L'amour  du  merveilleux ,  le 
prejugc  des  historiens,  le  zele  nial  entendu  pour  leur 
patrie,  leur  haine  pour  les  nations  qui  leur  etaient  oppo- 
sees,  toutcs  ces  differentes  passions  qui  ont  gxiide  leur 
plume,  et  les  temps,  de  beaucoup  posterieurS  aux  eve- 
nemenls,  ou  ils  ont  ecrit,  ont  si  fort  altere  les  faits  en 
les  deguisant,  qu'avec  des  yeux  de  lynx  meme  on  ne 
parviendrait  pas  a  les  devoiler  a  present 

Cependant  dans  la  foule  d'auteurs  de  I'antiquite,  Ton 
distingue  avec  satisfaction  la  description  que  Xenophon 
fait  de  la  retraite  des  Dix  mille  qu'il  avait  commandes 
et  ramencs  lui-meme  en  Grece.  Thucydide  jouit  a  peu 
pres  des  memes  avantages.  Nous  sommes  charmes  de 
trouver,  dans  les  fragments  qiii  nous  restent  de  Polybe, 
I'ami  et  le  compagnon  de  Scipion  TAfiricain,  les  faits 
qu'il  nous  raconte,  dont  lui-meme  a  ete  le  temoin.  Les 
lettres  de  Ciceron  a  son  ami  AtUcus,  portent  le  meme 
caractere;  c'est  un  des  acteurs  de  ces  grandes  scenes  qui 
parle.  Je  n'oublierai  point  les  Commentaires  de  Cesar, 
ecrits  avec  la  noble  simplicite  d'un  grand  homme;  et, 
quoi  qu'en  ait  dit  Hirtius,  les  relations  des  autres  histo- 
riens  sont  en  tout  conformes  aux  evenements  decrits 
dans  ces  Commentaires;  mais  depuis  Cesar,  Thistoire 
ne  contient  que  des  panegyriques  ou  des  satires.  La  bar- 
barie  des  temps  suivants  a  fait  un  chaos  de  Thistoire  du 
Bas- Empire,  et  Ton  ne  trouve  d'interessant  que  les  Me- 
moires  ecrits  par  la  fiUe  de  Tempereur  Alexis  Comnene, 
parce  que  cette  princesse  rapporte  ce  qu'elle-meme  a  vu. 
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Depuis,  les  moines,  qui  seuls  avaient  quelques  connais- 
sances,  ont  laisse  des  annales  trouvees  dans  leurs  cou- 
vents,  qui  ont  servi  a  Thistoire  d'AUema^e;  mais  quels 
materiaux  pour  Fhistoire!  LesFran^ais  ont  eu  un  EvAque 
de  Tours,  un  Joinville  et  le  Journal  de  TEstoile,  faibles 
ouvrages  de  compilateurs  qui  ecrivaient  ce  qu'ils  appre- 
naient  au  hasard,  mais  qui  difficilement  pouvaient  etre 
bien  instruits.  Depuis  la  renaissance  des  lettres,  la  pas- 
sion d'ecrire  s'est  changee  en  fureur.  Nous  n'avons  que 
trop  de  memoires,  d'anecdotes  et  de  relations,  parmi  les- 
queUes  il  faut  s'en  tenir  au  petit  nombre  d'auteurs  qui 
ont  eu  des  charges,  qui  ont  ete  eux-mdmes  acteurs  des 
evenements,  qui  ont  ete  attaches  a  la  cour,  ou  qui  ont 
eu  la  permission  des  souverains  de  fouiller  dans  les  ar- 
chives, tels  que  le  sage  president  de  Thou,  Philippe  de 
Comines,  Vargas,  fiscal  du  concile  de  Trente,  mademoi- 
selle d'Orleans,"  le  cardinal  de  Retz,  etc.;  ajoutons-y  les 
Lettres  de  M.  d'Estrades,  les  Memoires  de  M.  de  Torcy, 
monuments  curieux,  surtout  ce  dernier,  qui  nous  deve- 
loppe  la  verite  de  ce  testament  de  Charles  II,  roi  d'Es- 
pagne ,  sur  lequel  les  sentiments  ont  ete  si  partages. 

Ces  reflexions  sur  I'incertitude  de  rhistoire,  dont  je 
me  suis  souvent  occupe,  m'ont  fait  naitre  Fidee  de  trans- 
mettre  a  la  posterite  les  faits  principaux  auxquels  j'ai  eu 
part,  ou  dont  j'ai  ete  temoin ,  afin  que  ceux  qui  a  Tave- 
nir  gouvemeront  cet  Etat  puissent  connaitre  la  vraie  si- 
tuation des  choses  lorsque  je  parvins  a  la  regence,  les 
causes  qui  m'ont  fait  agir,  mes  moyens,  les  trames  de 

•  Anne -Marie -Louise  d'Orl^ans,   connue  sous  le  nom   de  Ma- 
demoiseUe,  ducliesse  de  Montpensier;  morte  en  1698. 
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nos  eimemis,  les  neg^ociations,  les  guerres,  et  surtout 
les  belles  actions  de  nos  officiers ,  par  lesquelles  ils  se 
sont  acquis  Timmortalite  a  juste  titre. 

Depuis  les  revolutions  qui  bouleverserent  premiere- 
ment  I'empire  d^Occident,  ensuitc  celui  d'Orient,  depuis 
les  succes  immenses  de  Charlemagne,  depuis  lepoque 
brillante  du  regne  de  Charles-Quint;  apres  les  troubles 
que  la  reforme  causa  en  Allemagne,  et  qui  durerent 
trente  annees,  enfln  apres  la  guerre  qui  s'alluma  a  cause 
de  la  succession  d'Espagne,  il  n'est  aucun  evenement 
plus  remarquablc  et  plus  intcressant  que  celui  que  pro- 
duisit  la  mort  de  Fempereur  Charles  VI,  dernier  male 
de  la  maison  de  Habsbourg. 

La  cour  de  Vienne  se  vit  atlaquee  par  un  prince  an- 
quel  elle  ne  pouvait  supposer  assez  de  force  pour  tenter 
ime  entreprise  aussi  difficile.  .Bientot  il  se  forma  une 
conjuration  de  rois  et  de  souverains,  tons  resolus  a  par- 
tager  cette  immense  succession.  La  couronne  imperiale 
passa  dans  la  maison  de  Baviere;  et  lorsqu*il  semblait 
que  les  evenements  concouraient  a  pronostiquer  la  ruine 
de  la  jeune  reine  de  Hongrie,  cette  princesse,  par  sa  fer- 
mete  ct  par  son  habilete,  se  tira  d'un  pas  aussi  dange- 
reux,  ct  soutint  la  monarchic  en  sacrifiant  la  Silesie  et 
une  petite  part  du  Milanais  :  c'etait  tout  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  d'une  jeune  princesse,  qui,  a  peine  parve^ 
nue  au  trone,  saisil  I'esprit  du  gouvernement,  et  devint 
Tame  de  son  conseil. 

Cet  ouvrage-ci  etant  destine  pour  la  posterite,  me 
delivre  de  la  gene  de  respecter  les  \ivants,  et  d'obser^^er 
de  certains  menagements  incompatibles  avec  la  franchise 
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dc  la  verite  :  il  me  sera  permis  de  dire  sans  retenue  et 
tout  haut  ce  que  Ton  pense  tout  bas.  Je  peindrai  les 
princes  tels  qu'ils  sont,  sans  prevention  pour  ceux  qui 
ont  ete  mes  allies,  et  sans  haine  pour  ceux  qui  ont  ete*' 
mes  ennemis;  je  ne  parlerai  de  moi-meme  que  lorsque  la 
necessite  m'y  obligera,  et  Ton  me  permettra,  a  I'exemple 
de  Cesar,  de  faire  mention  de  ce  qui  me  regarde  en  per- 
Sonne  tierce,  pour  eviter  Todieux  de  Fegoisme.  C'est  a  la 
posterite  a  nous  juger;  mais,  si  nous  sommes  sages, 
nous  devons  la  prevenir  en  nous  jugeant  rigoureusement 
nous-memes.  Le  vrai  merite  d'un  bon  prince  est  d'avoir 
un  attachement  sincere  au  bien  public,  d'aimer  la  patrie 
et  la  gloire;  je  dis  la  gloire,  car  I'heureux  instinct  qui 
anime  les  hommes  du  desir  d'une  bonne  reputation,  est 
le  vrai  principe  des  actions  heroiques  :  c'est  le  nerf  de 
Tame,  qui  la  reveille  de  sa  lethargic  pour  la  porter  aux 
entreprises  utiles,  necessaires  et  louables. 

Tout  ce  qu'on  avance  dans  ces  Memoires,  soit  a  Tegard 
des  negociations,  des  lettres  de  souverains,  ou  de  traites 
signes,  a  ses  preuves  conservees  dans  les  archives.  On 
pent  repondre  des  faits  militaires  comme  temoin  ocu- 
laire ;  telle  relation  de  bataille  a  ete  diflPeree  de  trois  ou 
quatre  jours  pour  la  rendre  plus  exacte  et  plus  veridique. 

La  posterite  verra  peut-etre  avec  surprise  dans  ces 
Memoires  les  recits  de  traites  faits  et  rompus :  quoique 
ces  exemples  soient  communs  dans  I'histoire,  cela  ne 
justifierait  point  Tauteur  de  cet  ouvrage,  s'il  n'avait 
d'autres  raisons  meilleures  pour  excuser  sa  conduite. 

L'interet  de  TEtat  doit  ser^ir  de  regie  a  la  conduite 
des  souverains.  Les  cas  de  rompre  les  alliances  sont  ceux: 
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i^  oil  Fallie  manque  a  remplir  ses  engagements;  a^  oil 
Tallie  medite  de  vous  tromper,  et  oil  il  ne  vous  reste  de 
ressource  que  de  le  prevenir;  3"  une  force  majeure  qui 
vous  oppiime  et  vous  force  a  rompre  vos  traites;  4**  cn- 
iin,  rinsuf&sance  des  moyens  pour  continuer  la  guerre: 
par  je  ne  sais  quelle  fatalite,  ces  malheureuses  richesses 
influent  sur  tout,  et  les  princes  sont  les  esclaves  de  leurs 
moyens;  I'interet  de  FEtat  leur  sert  de  loi,  et  elle  est 
inviolable.  Si  le  prince  est  dans  Tobligation  de  sacrifier 
sa  personne  meme  au  salut  de  ses  sujets,  a  plus  forte 
raison  doit-il  leur  sacrifier  des  liaisons  dont  la  continua- 
tion leur  deviendrait  prejudiciable.  Les  exemples  de  pa- 
reils  traites  rompus  se  rencontrent  communement  dans 
rhistoire  :  notre  intention  n'est  pas  de  les  justifier  tous; 
j'ose  pourtant  avancer  qu'il  en  est  de  tels,  ou  que  la  ne- 
cessity ou  la  sagesse,  la  prudence  ou  le  bien  des  peuples 
obligeait  de  transgresser,  ne  leur  restant  que  ce  moyen-la 
d'eviter  leur  mine.  Si  Francois  V^  avait  accompli  le  traite 
de  Madrid,  il  aurait,  en  perdant  la  Bourgogne,  etabli 
un  ennemi  dans  le  cceur  de  ses  Etats :  c'etait  reduire  la 
France  dans  Tetat  malheureux  ou  elle  etait  du  temps  tie 
Louis  XI  et  de  Louis  XII.  Si  apres  la  bataiU  e  de  Miiblberg, 
gagnee  par  Charles -Quint,  la  liguc  protestante  d'AUe- 
magne  ne  s'etait  pas  fortifiee  de  I'appui  de  la  France, 
elle  n'aurait  pu  eviter  de  porter  les  chaines  que  TEm- 
pereur  lui  preparait  de  longue  main.  Si  les  Anglais 
n'avaient  pas  rompu  Talliance  si  contrairc  a  leurs  inte- 
rets,  par  laquelle  Charles  II  s'etait  uni  avec  Louis  XIV, 
leur  puissance  courait  risque  d'etre  diminuee,  d'autant 
plus  que,  dans  la  balance  politique  de  I'Europe,  la  France 
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I'aurait  emporte  de  beaucoup  sorrAngleterre.  Les  sages 
qui  prevoient  les  efiPets  dans  les  causes,  doivent  a  temps 
s'opposer  a  ces  causes  si  diametralement  opposees  a  leurs 
inierets.  Qu'on  me  permette  de  m*expliquer  exactement 
sur  cette  matiere  delicate,  que  Ton  n'a  guere  traitee  dog- 
matiquement  11  me  pavait  clair  et  evident  qu'un  parti- 
culier  doit  ^tre  attache  scrupuleusement  a  sa  parole, 
Teut-il  meme  donnee  inconsiderement:  si  on  lui  manque, 
il  peut  recourir  a  la  protection  des  lois,  et,  quoi  qu'il  en 
arrive,  ce  n'est  qu'un  individu  qui  soufire;  mais  a  quels 
tribunaux  un  souverain  prendra-Uil  recours,  si  un  autre 
prince  viole  envers  lui  ses  engagements?  La  parole  d'un 
particulier  n'entraine  que  le  malheur  d'un  seul  homme; 
celle  des  souverains,  des  calamites  generates  pour  des 
nations  entieres.  Ceci  se  redult  a  cette  question :  rauUil 
mieux  que  le  peuple  perisse,  ou  que  le  prince  rompe 
son  traite?  Quel  serait  Timbecile  qui  balancerait  pour 
decider  cette  question?  Vous  voyez,  paries  cas  que  nous 
venons  d'exposer,  qu'avant  que  de  porter  un  jugement 
decisif  sur  les  actions  d'un  prince,  il  faut  commencer  par 
examiner  murement  les  circonstances  ou  il  s'est  trouve, 
la  conduite  de  ses  allies,  les  ressources  qu'il  pouvait 
avoir,  ou  qui  lui  manquaient  pour  remplir  ses  engage- 
ments. Car,  comme  nous  Tavons  deja  dit,  le  bon  ou  le 
mauvais  etat  des  finances  sont  conrune  le  pouls  des  Etats, 
qui  influent  plus  qu'on  ne  le  croit,  ni  qu'on  ne  le  sait, 
dans  les  operations  politiques  et  militaires.  Le  public, 
qui  ignore  ces  details,  ne  juge  que  sur  les  apparences, 
et  se  trompera  par  consequent  dans  ses  decisions;  la 
prudence  empeche  qu'on  ne  le  detrompe,  parce  que  ce 
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serait  le  comble  de  la  demence  d'ebruiter  soi-^meme,  par 
vaine  gloire,  la  partie  faible  de  TEtat :  les  ennemis,  char- 
mes  d'une  pareiUe  decouverte,  ne  manqueraient  pas  d'en 
profiler.  La  prudence  exige  done  qu'on  abandonne  au 
public  la  liberie  de  ses  jugemenls  lemeraires,  ei  que, 
ne  pouvanl  se  juslifier  pendanl  sa  vie  sans  compromettre 
Tinlerel  de  TElal,  Ton  se  conlenle  de  sc  legilimer  aux 
yeux  desinleresses  de  la  poslerile. 

Peul-elre  ne  sera-l-on  pas  fache  que  j'ajoule  quelques 
reflexions  generates  a  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  eve- 
nemenls  qui  sonl  arrives  de  mon  temps.  Je  vols  pre- 
mieremenl  que  les  petils  Elals  peuvenl  se  soulenir  contre 
les  plus  grandes  monarchies,  lorsque  ces  Elals  ont  de 
Tinduslrie  el  beaucoup  d'ordre  dans  Icurs  affaires.  Je 
Irouve  que  les  grands  empires  ne  vonl  que  par  des  abus ; 
quils  sonl  remplis  de  confusion;  el  qu'ils  ne  se  sou- 
liennenl  que  par  leurs  vasles  ressources,  el  par  la  force 
inlrinseque  de  leur  masse.  Les  inlrigues  qui  se  fonl  dans 
ces  cours,  perdraienl  des  princes  moins  puissanls;  elles 
nuisenl  loujours,  mais  elles  n'empechcnl  pas  que  de 
nombreuses  armees  ne  conservenl  leur  poids.  J'observe 
que  loules  les  guerres  porlees  loin  des  fronlieres  de  ceux 
qui  les  enlreprennenl,  n'onl  pas  les  memes  succes  que 
ceUes  qui  se  fonl  a  porlee  de  la  palrie.  Ne  serail-  ce  pas 
par  un  senlimenl  naturel  dans  Thomme,  qui  senl  qu'il 
esl  plus  jusle  de  se  defendre  que  de  depouiller  son  voi- 
sin?  Mais  pent- dire  la  raison  physique  Temporle-t-elle 
sur  la  morale,  par  la  difiQculle  de  pourvoir  aux  vi\Tf»es 
dans  une  distance  eloignee  de  la  fronliere,  a  fournir  a 
temps  les  recrues,  les  remonles,  les  habillements,  les 
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munitions  de  guerre.  Ajoutons  encore  que  plus  Ics 
troupes  sont  aventurees  dans  les  pays  lointains ,  plus 
elles  craignent  quon  ne  leur  coupe  la  retraite,  ou  qu  on 
ne  la  leur  rende  difficile.  Je  m'aper^ois  de  la  superiorite 
marquee  de  la  flotte  anglaise  sur  celles  des  Fran^ais  et 
des  Espagnols  reunies,  et  je  m*etonne  conmient  la  ma- 
rine de  Philippe  II,  ayant  ete  superieure  a  ceUe  des  An- 
glais et  des  Hollandais,  n'a  pas  conserve  d*aussi  grandis 
avantages.  Je  remarque  encore  avec  surprise  que  tous 
ces  armements  de  mer  sont  plus  pour  Fostentation  que 
pour  I'effet,  et  quau  lieu  de  proteger  le  commerce,  ils 
ne  Tempechent  pas  de  se  detruire.  D'un  cote  se  presente 
le  roi  d*Espagne,  souverain  du  Potosi,  obere  en  Europe, 
creancier  a  Madrid  de  ses  officiers  et  de  ses  domestiques; 
de  Tautre,  le  roi  d'Angleterre,  qui  repand  a  pleines  mains 
ses  guinees  que  trente  ans  d'industrie  lui  ont  fait  gagner, 
pour  soutenir  la  reine  de  Hongrie  et  la  pragmatique 
sanction,  independammcnt  de  quoi  cette  reine  de  Hon- 
grie est  obligee  de  sacrifier  quelques  provinces  poui^sau- 
ver  le  reste.  La  capitale  du  monde  chretien  s'ouvre  au 
premier  venu,  et  le  Pape,  nosant  pas  accabler  d'ana- 
themes  ceux  qui  le  font  contribuer,  est  oblige  de  les  be- 
nir.  Lltalie  est  inondee  d'etrangers  qui  se  battent  pour 
la  subjuguer.  L'exemple  des  Anglais  entraine  conune 
un  torrent  les  Hollandais  dans  cette  guerre  qui  leur  est 
etrangere;  et  ces  republicains  qui  du  temps  que  des 
heros,  les  Eugene,  les  Marlborough,  commandaient  leurs 
armees,  y  envoyaient  des  deputes  pour  regler  les  ope- 
rations mihtaires,  nen  envoient  point  lorsqu'un  due  de 
Cumberland  se  trouve  a  la  tete  de  leurs  troupes.  Le  Nord 
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s'embrase,  et  produit  une  ^erre  funeste  a  la  Suede.  Le 
Danemark  s'anime,  s'agite  et  se  calme.  La  Saxe  change 
deux  fois  de  parti;  elle  nc  gagne  rien,  ni  avec  les  uns, 
ni  avec  les  autres,  sinon  qu  cUe  attire  les  Prussiens  dans 
ses  Etats,  et  qu'elle  se  ruine.  Un  conflit  d'evenemenis 
change  les  causes  de  la  guerre;  cependant  les  effets  con- 
tinuent,  quoique  le  motif  ait  cesse.  La  fortune  change, 
et  passe  rapidement  d\in  parti  dans  Tautre ;  mais  Tarn- 
bition  et  le  desir  de  la  vengeance  nourrissent  et  entre- 
tiennent  le  feu  de  la  guerre :  il  seinble  voir  une  parlie 
de  joueurs  qui  veulent  avoir  leur  revanche,  et  ne  quittent 
le  jeu  qu'apres  s  etre  mines  entierement  Si  Ton  deman- 
dait  a  un  ministre  anglais  :  Quelle  raison  vous  oblige  a 
prolonger  la  guerre  ?  C'est  que  la  France  ne  pourra  plus 
fournir  aux  irais  de  la  campagne  prochaine,  repondrait- 
il;  si  Ton  faisait  la  meme  question  a  un  ministre  fran- 
Qais,  la  reponse  serait  a  pcu  pres  semblable.  Ce  qu  il  ) 
a  de  deplorable  dans  cette  politique,  c'est  qu'elle  se  joue 
de  la  vie  des  homines,  ct  que  le  sang  humain  repandu 
avec  profusion,  Test  inutilement  Encore  si,  par  la  guerre, 
on  pouvait  parvenir  a  fixer  solidement  les  frontieres ,  et 
a  maintenir  cette  balance  de  pouvoir  si  necessaire  entre 
les  souverains  de  TEurope;  on  pourrait  regarder  ceux 
qui  ont  peri  comme  dcs  victimes  sacrifices  a  la  tranquil- 
lite  et  a  la  surete  publique :  mais  qu'on  s'envie  des  pro- 
vinces en  Amerique,  ne  voila-t-U  pas  toute  FEurope  en- 
trainee  dans  des  partis  diflerents,  pour  se  battre  sur  mer 
et  sur  terre.  Les  ambitieux  devraient  considerer  surtout 
que  les  armes  et  la  disciphne  mihtaire  etant  a  peu  pres 
les  memes  en  Europe,  et  les  aUiances  mettant  pour  Tor- 
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dinaire  Fegalite  des  forces  entre  les  parties  belligerantes, 
tout  ce  que  les  princes  peuvent  attendre  de  leurs  plus 
grands  avantages  dans  le  temps  oil  nous  vivons,  c'est 
d'acquerir  par  des  succes  accumules,  ou  quelque  petite 
ville  sur  les  frontieres,  ou  une  banlieue  qui  ne  rapporte 
pas  les  inter^ts  des  depenses  de  la  guerre,  et  dont  la 
population  n  approche  pas  du  nombre  des  citoyens  peris 
dans  les  campagnes. 

Quiconque  a  des  entrailles  et  envisage  ces  objets  de 
sang-froid,  doit  etre  emu  des  maux  que  les  hommes 
d'Etat  causent  aux  peuples,  manque  d'y  reflechir,  ou 
bien  entraines  par  leurs  passions.  La  raison  nous  present 
une  regie  sur  ce  sujet,  dont  ce  me  semble  aucun  homme 
d'Etat  ne  doit  s'ecarter  :  c'est  de  saisir  Toccasion,  et 
d'entreprendre  lorsqu'elle  est  favorable,  mais  de  ne  point 
la  forcer  en  abandonnant  tout  au  hasard.  II  y,  a  des  mo- 
ments qui  demandent  qu'on  mette  toute  son  activite  en 
jeu  pour  profiter;  mais  il  y  en  a  d*autres  oil  la  prudence 
demande  qu  on  reste  dans  Tinaction.  Cette  matiere  exige 
la  plus  profonde  reflexion,  parce  que  non  seulement  il 
faut  bien  examiner  Tetat  des  choses,  mais  quil  faut  en- 
core pre  voir  toutes  les  suites  d'une  entreprise,  et  peser 
les  moyens  que  Ton  a  avec  ceux  de  ses  ennemis,  pour 
juger  lesquels  Temportent  dans  la  balance.  Si  la  raison 
n'y  decide  pas  seule,  e^  que  la  passion  s'en  mele,  il  est  im- 
possible que  d'heureux  succes  suivent  une  pareille  entre- 
prise :  la  politique  demande  de  la  patience ;  et  le  chef- 
d'oeuvre  d'un  homme  habile  est  de  faire  chaque  chose 
en  son  temps  et  a  propos.  L'histoire  ne  nous  fournit  que 
trop  d'exemples  de  guerres  legerement  entreprises  :  il 
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n'y  a  qu  a  se  rappeler  la  vie  de  Francois  ^^  et  ce  €|ue 
Brantome  aniioncc*  etrc  Ic  siijet  dc  la  inalhciireuse 
expedition  du  Milanais,  ou  ce  roi  ful  fail  prisounier  a 
Pavie;  il  n'y  a  qu'a  voir  cqmbien  peu  Charles -Quinl 
profita  de  Foccasion  qui  se  presentait  a  lui  apres  la  ba- 
taille  de  Miihlberg',  de  subjugucr  rAllemagne;  il  n'y  a 
qua  voir  TJiistoire  de  Frederic  V,  electeur  palatln,  pour 
se  convaincre  de  la  precipitation  a\ec  laquelle  il  s'enga* 
gea  dans  une  cntreprise  au-dessus  de  ses  forces.  Et  dans 
nos  derniers  temps,  qu'on  se  rappelle  la  conduitc  de 
Maximilien  de  Bavicre,  qui,  dans  la  guerre  de  succession, 
lorsquc  ses  Etats  etaient,  pour  ainsi  dire,  bloques  par 
ses  allies,  se  rangea  du  parti  des  Fran^ais,  pour  se  voir 
depouiller  de  ses  Etats;  et  plus  recemmcnt  Charles  XII, 
roi  de  Suede,  nous  fournit  un  exemple  plus  frappant  en- 
core des  suites  funestes  que  Fentetement  et  la  fausse 
conduite  des  souverains  attirent  de  malheurs  sur  les  su- 
jets.  L'histoire  est  Tecole  des  princes  :  c'est  a  eax  de 
s'instruire  des  fautes  des  siecles  passes,  pour  les  eviter, 
et  pour  apprendre  qu'il  faut  se  former  un  systcme ,  el 
le  suivre  pied  a  pied;  et  que  celui  qui  a  le  micux  cal 
cule  sa  conduite;  est  le  seul  qui  peut  I'emporter  sur 
ceux  qui  agissent  moins  consequemment  que  lui. 

*    Vies  des  hommes  Uliistres  et  grands  capitaines  Jranfois,     I>i&- 
cours  XXX*.    M.  radinii^al  de  Boonivet.      » 
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DE  MON  TEMPS. 


CHAPITRE  I^ 


INTRODUCTION. 

Etat  d«  la  Fnisse  a  la  morl  de  Frederic  -  Guillaume.  Caracteres  des 
princes  de  FEurope,  de  leurs  minislres,  de  leurs  generaux.  Idee 
de  leurs  forces,  de  leurs  ressources,  et  de  leur  influence  dans  les 
aflkires  de  TEurope.  Etat  des  sciences  et  des  beaux-arts.  Ce  qui 
donna  lieu  a  la  guerre  contre  la  maison  d'Autriche. 


A  la  mort  de  Frederic-Guillaume,  roi  de  Pnisse,  les  revetius  de  1740 
FEtat  ne  montaient  qii'k  sept  millions  quatre  cent  mille  ecus.  La 
population,  dans  toutes  les  provinces,  pouvait  aller  a  trois  millions 
d'Ames.*  Le  feu  roi  avait  laisse  dans  ses  epargnes  huit  millions  sept 
cent  mille  ecus;  point  de  dettes,  les  finances  bien  administr^s, 
mais  peu  d'industrie  :  la  balance  du  conunerce  perdait  annuelle- 
ment  un  million  deux  cent  mille  ecus,  qui  passaient  dans  Fetran- 
ger.  L'armee  etait  forte  de  soixante  et  seize  mille  hommes,*  dont 

*  C'est  un  nombre  rond  que  le  Roi  met  id;  la  v^riuble  popolntion  ii*alla, 
en  1740,  qu'a  deux  millions  deux  cent  quarante  mille  penonnen.  Note  des  edi- 
teurs  de  1788. 

•  Ala  mort  du  roi  Frederic  -  Guillanme  T',  Tarmee  ^tait  forte  de  quatre- 
▼ingt- trois  mille  quatre  cent  soixante  •  huit  hommes.  Voyet  la  note  du  t.  1. 
p.  175,  et  le  MiUiair 'Woehenblait.  Berlin,  i84o,  p.  53. 
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a  peii  pres  vingt-six  mille  etrangers;  ce  qui  prouve  que  cetait  un 
efTort,  et  que  trois  millions  d'habitants  ne  pouvaient  pas  foumir 
k  recruter  meme  cinquante  mille  hommes,  surtout  en  temps  de 
guerre.  Le  feu  roi  n'etait  entre  tm  anciine  alliance,  pour  laisser 
a  son  successeur  les  makit  Kbrel  silr  le  choix  le  plus  avantageux  k 
ses  interets,  et  pour  former  des  alliances  selon  le  temps  et  Foc- 
casion. 

L*Eui*ope  etait  en  paix,  a  rexception  de  TAngleterre  et  de 
FEspagne,  qui  se  faisaient  la  guerre  dans  le  nouveau  monde  pour 
deux  oreilles  anglaises  que  les  Espagnols  avaient  coupees,*  et  qui 
depensaient  des  sommes  inunenses  pour  des  objets  de  commerce 
peu  proportionnes  aux  grands  eCTorts  que  faisaient  ces  deux 
nations.  L'empereur  Charles  VI  venait  de  faire  la  paix  avec  les 
Turcs  a  Belgrad,  par  la  mediation  de  M.  de  Villeneufve,  ministre 
de  France  k  Constantinople.  Par  cette  paix,  FEmpereur  cedait  a 
lempire  ottoman  le  royaume  de  Servie,  une  parde  de  la  Molda- 
vie,b  et  Timportante  ville  de  Belgrad.  Les  demieres  annees  du 
regne  de  Charles  VI  avaient  et^  si  malheureuses,  qu*il  s'etait  vu 
depouiller  du  royaume  de  Naples,  de  la  Sicile,  et  d'une  partie  du 
Milanais,  par  les  Frangais,  les  Espagnols,  et  les  Sardes.  U  avait 
de  plus  cede  a  la  France,  par  la  paix  de  1787,  c  le  duche  de  Lor^ 
raine,  que  la  maison  du  due  son  gendre  avait  poss^de  de  temps 
immemorial.  Par  ce  traite,  I'Empereur  donnait  des  provinces;  ^t 
la  France,  de  vaines  garanties,  k  Texception  de  la  Toscane,  qui 
doit,  itte  envisagee  comme  une  possession  precaire.  La  France 
garantissait  k  I'Empereur  une  loi  domestique  qu'il  avait  puUiee 
pour  sa  succession,  si  connue  en  Europe  sous  le  nom  de  pragma- 
iique  sanction.  Cette  loi  devait  assurer  k  sa  fille  Tindivisibilite  de 
sa  succession. 

On  a  sans  doute  lieu  d'etre  surpris,  en  trouvant  la  fia  du 
regne  de  Charles  VI  si  inferieure  k  Teclat  qu'il  jeta  a  son  com- 

*  En  1738,  on  AccuM  les  Espagnols  d'avoir  coup^  les  oreilles  an  maieloi 
anglais  Jenkins ,  comme  coupable  de  conlrebande. 

^  Ancnne  partie  de  la  Moldavie  ne  (ut  ced^e  anx  Turcs ;  TAntear  yent  dire 
ia  Valachie  autriehienne, 

c  La  paix  pr^limlnaire  fui  flondoe  a  Vienne  le  3  oetobre  1735;  et  U  pais 
definitive,  le  18  noyembre  1738.  « 
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aaenoement  La  cmu/t  des  infortiines  de  te  prfnee  ne  doit  s^ailri- 
bu^  qu'a  la  peite  du  prinoe  Eugene :  apres  la  moH  de  ce  grand 
hamme  il  n'y  etU  personne  pour  le  remplaeer;  I'Etat  manqua 
de  nerf,  et  tomba  dans  la  langueur  et  dans  le  dqfMerissement 
Gharies  VI  avait  re^  de  la  nature  les  quaUtes  qui  fooit  le  bon 
dtoyen;  mais  il  n'en  avait  aucune  qui  fiEusait  le  grand  homme :  il 
etait  genereux,  mais  sans  discernement;  d'un  esprit  borne  et  sans 
penetration;  il  avait  de  FappIieatioD,  mais  sans  genie,  de  sorte 
qu'tti  travaillant  beaucoup  il  fiusait  peu;  il  possedait  bien  le  droit 
germanique;  pariant  plusieurs  langues  et  surtout  le  latin,  daihs 
lequel  il  exeellait;  bon  pere,  bon  nftari,  mais  bigot  et  auperstitieux 
comme  tous  les  prinees  de  la  maison  d^Autriche.  On  Tavait  eleve 
pour  obeir,  et  non  pour  commander.  Ses  ministres  Tamusaient  a 
juger  les  proees  du  conseil  auUque,  a  s'attadier  ponetueUement 
aux  minwlies  du  ceremonial  et  de  Fetiquette  de  la  maison  de 
Bourgogne :  et,  tandis  qu*il  s'oceupait  de  ees  bagatelles,  ou  que 
ce  prince  perdait  son  temps  k  la  diasse,  ses  ministres,  veritable- 
ment  maitres  de  FEtat,  disposaient  de  tout  despotiquement. 

La  {brtune  de  la  maison  dAutricbe  avait  £eut  passer  2l  son 
service  k  prince  Eugene  de  Savoie ,  dont  nous  venous  de  parler. 
Ce  prince  avait  porte  le  petit  collet  en  France;  Louis  XIV  lui 
refusa  un  benefice :  Eugene  demanda  une  compagnie  de  dragons; 
il  ne  Fobtint  pas  non  plus,  paree  qu'on  meconnaissait  son  g^nie, 
et  que  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  lui  avaient  donne  k  sobri- 
quet de  dame  Claude.  Eugene,  voyant  que  toutes  les  portes  de 
la  fortune  lui  etaient  interdites,  quitta  sa  mere,  madame  de  Sois- 
sons,  et  la  France,  pour  ofirir  ses  servkes  k  Fempereur  Lipoid : 
il  devint  ooknel  et  re^ut  un  regiment;  son  merite  per(*a  rapide- 
ment.  Les  services  signales  qu'il  rendit,  et  la  superiorite  de  son 
merite,  Fekvereut  dans  peu  aux  prenoders  grades  miikaires  :  31 
devint  generali^aiine,  pl^sident  du  conseil  de  guerre,  et  enfin 
premkr  ministre  de  Fempereur  Gbarles  VI.  Ce  prinee  se  trouva 
done  cbef  de  Tarmee  imp&riale;  il  gouvema  non  seukment  les 
provinces  autrichknnes,  naais  FEmpire  memo;  et  proprement  il 
etait  empereur.  Tant  que  le  prince  Eugene  conscrva  la  vigueur 
de  son  esfM*it,  les  armes  et  les  negociations  des  Autricfaiens  prospe- 
rercttt :  mm  Ictrsque  F^ge  et  les  infiimites  lui  affaiUirent  Fesprit, 
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cette  tite  qui  avait  si  longtemps  travaille  pour  le  bien  de  la  mtt- 
son  imperiale,  fut  hors  d'etat  de  continued  ee  m^me  travaiK  et  dc 
lui  i^endre  les  monies  services.  QueUes  reflexions  humiliantes  pour 
noire  vanite!  l)n  Conde,  un  Eugene,  un  Marlborough  voieiit 
Fextinction  de  leur  esprit  preceder  ceUe  de  leur  corps;  et  les  phis 
vastes  genies  finissent  par  Finibecillite !  Pauvres  humains,  ensnile 
glorifiez-vous  si  vqus  Fosez! 

La  decadence  des  forces  du  prince  Eugene  fut  Tepoque  des 
intrigues  de  tous  les  ministres  autrichiens.  Le  eomte  de  Siuzen- 
dorCf  acquit  le  plus  de  cr^it  sur  Tesprit  de  son  mattre.  II  tra- 
vaillait  peu,  il  aimait  la  bonne  chere :  c*etait  FApicius  de  la  cour 
imperiale;  et  FEmpereur  disait  que  les  bons  rago4ts  de  son  mi- 
nistre  lui  faisaient  de  mauvaises  affaires.  Ce  ministre  etait  haul 
et  fier ;  il  se  croyait  un  Agrippa,  un  Mecene.  Les  princes  de  FEdi- 
pire  etaient  indignes  de  la  durete  de  son  gouvemement;  en  celt 
bien  different  du  prince  Eugene,  qui,  n*employant  que  la  dou- 
ceur, avait  su  mener  plus  surement  le  corps  germanique  k  ses 
fins.  Lorsque  le  comte  de  Sinzendorff  fut  employe  au  congres  de 
Gambrai,  il  crut  avoir  penetre  le  caractere  du  cardinal  de  Fleui}': 
le  Fran^ais,  plus  habile  que  FAllemand,  le  joua  sous  la  jambe, 
et  Sinzendorff  retourna  k  Vienne,  persuade  qu'il  gouvemerait  la 
cour  de  Versailles  comme  celle  de  FEmpereur. 

Peu  de  temps  apres,  le  prince  Eugene  qui  voyait  FEmpe- 
reur toujours  occupe  des  moyens  de  soutenir  sa  pragmatique 
sanction,  lui  dit  que  le  seul  moyen  de  Fassurer,  etait  d'entretenir 
cent  quatre-vingt  mille  hommes,  et  qu'il  indiquerait  les  fonds 
pour  le  payement  de  cette  augmentation,  si  FEmpereur  y  voulait 
consentir.  Le  genie  de  FEmpereur,  subjugue  par  celui  d'Eugkie, 
n'osait  rien  lui  refuser :  Faugmentation  de  quarante  mille  hommes 
fut  resolue,  et  bientot  Farmee  se  trouva  complete.  Les  comtes  de 
Sinzendorff  et  de  Starhemberg,  ennemis  du  prince  Eugene,  re- 
presenterent  k  FEmpereur  que  ses  pays,  foules  par  des  contribu- 
tions enormes,  ne  pouvaient  sufSre  k  Fentretien  d'une  si  grosse 
armee,  et  qu*a  moins  de  vouloir  miner  de  fond  en  comble  FAu- 
triche,  la  Boheme  et  les  autres  provinces,  il  fallait  reformer 
Faugmentation.  Charles  VI,  qui  ne  connaissait^iien  aux  finances 
non  plus  qu'au  pays  qu'il  gouvemait,  se  laissa  enCrainer  par  ses 
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ministres,  et  lioencia  ces  quarante  milk  homines  nouvdlement 
leves,  k  la  veille  du  deees  d'Auguste  V%  roi  de  Pologne.* 

Deux  candidats  se  presenterent  pour  occuper  ce  tr6ne  vacant 
L'un,  cetait  Auguste,  electeur  de  Saxe,  fils  du  dernier  roi  de 
Pologne,  soutenu  par  Tempereur  des  Romains,  rimperatrioe  de 
Russie,  Fargent  et  les  troupes  saxonnes.  L'autre  etait  Stanislas 
Leszczynski,  appele  par  les  vceux  des  Polonais,  et  protege  par 
Louis  XV,  son  beau -fils;  mais  le  secours  qu'il  tira  de  la  France 
se  reduisit  k  quatre  bataillons.  II  vit  la  Pologne;  il  fut  assiege  k 
Danzig;  il  ne  put  sy  maintenir,  et  renon^a  pour  la  seconde  fois 
au  tiiste  honneur  de  porter  le  nom  de  roi  dans  une  republique 
oil  regnait  Fanarchie. 

Le  comte  de  SinzendorfT  comptait  si  fort  sur  Fe^rit  pacifique 
du  cardinal  de  Fleury,  qu  il  engagea  legerement  sa  cour  dans  les 
troubles  de  la  Pologne.  Le  plaisir  de  donner  la  couronne  de  Po- 
logne,  couta  k  FEmpereur  trois  royaumes  et  quelques  belles  pro- 
vinces. Deja  les  Fran^ais  avaient  passe  le  Rbin,  deja  ils  assie- 
geaient  Kehl,  qu'a  Vienne  on  faisait  des  pai*is  sur  leur  inaction. 
Gette  guerre  qu  on  entreprit,  fut  Fouvrage  de  la  vanite,  et  la  paix 
qui  s^ensuivit,  celui  de  la  faiblesse.  Le  nom  du  prince  Eugene , 
qui  en  imposait  encore,  soutint  les  armes  des  Autrichiens  sur  le 
Rbin,  les  campagnes  de  ij3i  et  de  i735;  et  bientot  apres  il  finit 
de  vivre,  mais  trop  tard  pour  sa  gloire. 

Deux  emplois  qui  avaient  ete  reunis  par  le  prince  Eugene,  le 
commandement  de  Farmee  et  la  presidence  du  conseil  de  guerre, 
furent  separes.  Le  comte  de  Harracb  eut  la  charge  de  president, 
et  Konigsegg,  Wallis,  SeckendorfT,  Neipperg,  Schmettau,  Khe* 
venhiiUer  et  le  prince  de  Hildbourgbausen  briguerent  Fhonneur 
dangereux  de  commander  les  armees  imperiales.  Quelle  t^Lche  de 
lutter  contre  la  reputation  du  prince  Eugene,  et  de  remplir  une 
place  qu'il  avait  si  bien  occupee!  D'aiUeurs  ces  generaux  etaient 
aussi  divises  entre  eux  que  les  successeurs  d*Alexandre.  Pour 
suppleer  au  merite  qui  leur  manquait,  ils  avaient  recours  a  Fin- 

a  Gomme  electeur  de  Saxe,  il  est  nomme  Frederic- Auguste  1"';  mais  les 
Polonais  le  designent  sous  le  nom  d'Auguste  II.  II  mourut  le  i"fevrier  1733. 
Son  successeur  s'appelait  en  Saxe  Frederic* Auguste  II;  en  Pologne,  Auguste  III. 
Dans  ce  volume,  cdui-la  est  qnelquefots  nomme  Auguste  V,  celni-oi,  Auguste II. 
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trigue :  Seckendorff  et  le  prince  lie  HUdbourgfaausen  s'appnyaieiit 
du  credit  de  rimperatriee  et  d*nn  miiiistre,  nomme  Baitenstein, 
natif  d'Ahace,  de  petite  extraction,  mais  laborieux,  et  qui  avec 
deux  assoeies,  Knorr  et  Weber,  formait  un  triumvirat  qui  gon- 
vemait  alors  les  affaires  de  I'Empereur;  KhevenhttUer  arait  un 
parti  dans  le  conseil  de  guerre,  et  WaHis,  qui  se  faisait  gloiie  de 
hair  et  d'etre  hai  de  tout  le  monde,  n'en  avait  aucun. 

Les  Russes  ^ient  alors  en  guerre  avec  ies  Turcs.  Les  sueces 
des  prenuers  enflammaient  le  courage  des  Autricfaiens  :  Barten* 
stein  crut  qu'on  pourrait  chasser  les  Tures  de  I'Europe;  Secken- 
dorff  visait  au  commandement  de  Farmee.  Ces  deux  personnes, 
sous  pretexte  que  TEmpereur  devait  assister  les  Russes,  9es  allies, 
contre  Fennemi  du  nom  chretien,  plongerent  la  maison  d*Autriclie 
dans  un  ablme  de  malbeurs. «  Tout  le  monde  vonlait  conseiller 
FEmpereur  :  ses  ministres,  Flmperatrice,   le  due  de  Lorraine, 
cbacun  tracassait  de  son  c6te.   D  emanait  du  conseil  imperial 
chaque  jour  de  nouveaux  projets  d'operations;  les  cabales  des 
grands  qui  se  contrecarraient,  et  la  jalousie  des  generaux,  firent 
manquer  tontes  les  entreprises.  Les  ordres  que  les  generaux  rece- 
vaient  de  la  cour,  se  contredisaient  les  uns  les  autres,  oo  bien 
obligeaient  ces   generaux  k  des   operations  impraticables.    Ce 
desordre  domestique  devint  plus  funeste  aux  armes  autrichiennes 
.  que  la  puissance  des  Infideles.  A  Vienne  on  exposait  le  venerable, 
tandis  qu'on  perdait  des  batailles  en  Hongrie;  et  Fon  esperait  dans 
les  miracles  de  la  superstition,  pour  reparer  les  fautes  de  la  mal- 
habilet^.    Seckendorff  fut  emprisonne  k  la  fin   de  sa  premiere 
campagne,  a  cause,  disait-on,  que  son  heresie  attirait  le  cour- 
roux  celeste.  K5nigsegg,  apres  avoir  commande  la  seconde  annee, 
fut  fait  grand  maitre  de  Flmperatrice;  ce  qui  fit  dire  a  Wallis, 
qui  cut  le  commandement  la  troisi^me  annee,  que  son  pi'emter 
prcdccesscur  avait  etc  encoflre,  le  second  etait  devenu  eunuque 
du  serail,  et  qu'il  lui  rcstait  d'avoir  la  tite  tranchec.    D  ne  se 
trompa  guere;  car  apres  avoir  perdu  la  bataille  de  Krozka,  11  fut 
enferme  au  chateau  de  Briinn.    Neippcrg  que  FEmpereur  et  le 

•  Voye»  t.  I,  p.  170,  et  Toavrage  intitule  Versuch  einer  Lebensbtschreilnmg 
des  Feldmarschalls  Graf  en  Seckendorff,  (Sans  lieu  d'impresKion.)  1793,  in-S, 
t.  U,  p.  9. 
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due  de  Lorraine  avaicat  iafitamment  eonjure  d'aocelerer  la  paix, 
la  conelut  avec  les  Turcs  a  Belgrad,  et,  pour  recompense,  fiit  k 
son  retour  confine  au  cb^teau  de  Glatz.*  Ainsi  la  cour  de  Yienne, 
n'osant  pas  remonter  k  la  cause  de  ses  malheurs,  auxquels  tout 
ce  que  la  cour  avail  de  plus  auguste  avait  conUibue,  pour  se 
consoler,  punissalt  les  instruments  aubaltemes  de  ses  inforUwes. 

Apres  la  conclusion  de  cette  paix,  Tarmee  autrichienne  se>  1739^ 
trouva  dans  un  etat  de  delabrement  aflreux :  elle  avail  fait  des 
pertes  considerables  k  Widdin,  a  Mebadia,  a  Panczowa,  au  Ti* 
moc,  a  Krozka;  fair  malsain,  les  eaux  bourbeuses  avaienl  occa- 
sionne  des  maladies  conlagieuses,  et  la  proximite  des  Turcs  lui 
avail  communique  la  peste;  eUe  etail  en  meme  temps  ruinee  el 
decourag^e.  Apres  la  paix,  la  plus  grande  partie  des  troupes  de- 
meura  en  Hongrie;  mais  leur  nombre  ne  passait  pas  quarante- 
trois  miUe  combattants.  Personne  ne  pensa  a  recompleter  Farmee: 
TEmpereur  n*avail  d'ailleurs  que  seiie  mille  bommes  en  Italic, 
douze  mille  au  plus  en  Flandre,  et  cinq  ou  six  regiments  repandus 
dans  les  pays  bereditaires.  Au  lieu  done  que  cette  arm^e  devail 
faire  le  nombre  de  cent  soixante  el  quinze  mille  hommes,  reffectif 
ne  montail  pas  a  quatre-vingl-deux  mille.  On  avait  suppute, 
Tannee  1733,  que  TEmpereur  pouvail  avoir  vingt-buil  millions 
de  revenus ;  il  en  avail  bien  perdu  depuis,  el  les  depenses  de  deux 
guerres  conseculives  Favaient  abime  de  deltes,  qu'il  avait  peine 
d'acquitler  avec  vingl  millions  de  revenus  qui  lui  restaient.  Outre 
cela,  ses  finances  etaienl  dans  la  plus  grande  confusion.  Une 
mesintelligence  ouverte  regnail  entre  ses  minis tres;  la  jalousie 
divisail  les  generaux,  el  TEmpereur  lui-ineme,  decourage  par 
tanl  de  mauvais  succes ,  etail  degoute  de  la  vanile  des  grandeurs. 
Cependanl  Tempire  autricbien,  malgre  ses  vices  el  ses  faibles 
caches,  figurail  encore,  Fannee  17401  en  Europe,  au  nombre  des 
puissances  les  plus  formidables  :  Fon  considei^ail  ses  ressources, 
el  qu*une  bonne  tele  y  pouvail  tout  changer;  en  attendant,  sa 
fierte  suppleail  a  sa  force,  el  sa  gloire  passee,  a  son  bumiliation 
presente. 

II  nen  ^tait  pas  de  meme  de  la  France.  Depuis  Fannee  167  a 

a    Ge  n'est  pas  a  GlaU,  ni,  comme  il  est  dit  plus  has,  a  Briinn ,  que  Neip- 
peig  fai  emprisonn^,  mais  a  Raab. 
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ce  royaome  ne  s'etait  pas  trouvc  dans  une  situation  plus  brillante; 
il  devait  une  partie  de  ses  avantages  a  la  8ag€  administration  du 
cardinal  de  Fleury.    Louis  XIV  avait  place  ce  cardinal,  alors 
ancien  eveque  de  Frejus,  en  ({ualite  de  precepteur  aupres  de  son 
petit-fils.  Les  pretres  sont  aussi  ambitieux  que  les  autres  hommes, 
et  souvent  plus  ra£Bnes/  Apres  la  mort  du  due  d'Ori^ans,  regent 
du  royaume,  Fleury  fit  exiler  le  due  de  Boiu*bon  qui  oecupait 
cette  place,  pour  la  remplir  lui*m^me.    II  mettait  plus  de  pru- 
dence que  d'activite  dans  sa  maniere  de  gouvemer;  du  lit  de 
ses  maitresses  il  persecutait  les  jansenistes :  il  ne  voulait  que  des 
eveques   orthodoxes,  et   cependant.   dans  une  grande  maladie 
qu*il  fit,  il  refusa  les  sacrements  de  TEglise.  Richelieu  et  Mazarin 
avaient  epuise  ce  que  la  pompe  et  le  faste  peuvent  donner  de 
consideration  :  Fleury  fit,  par  contraste,  consister  sa  grandeur 
dans  la  simplicite.   Ce  cardinal  ne  laissa  qu'une  assez  niince  suc- 
cession k  ses  neveux:  inais  il  les  enrichit  par  d'inunenses  bienfaiu 
que  le  Roi  I'epandit  sur  eux.    Ce  premier  ministre  preferait  les 
negociations  a  la  gueiTe,  parce  qu'il  etait  fort  dans  les  intrigues, 
et  qu*il  ne  savait  pas  commander  les  armees  :  il  affectait  d^etre 
pacifique,  pour  devenir  Tarbitre  plutot  que  le  vainqueur  des  rois: 
hardi  dans  ses  piH)jets,  timide  dans  leur  execution;  econome  des 
revenus  de  TEtat,   et  doue  d'un  esprit  d*ordre,  qualites  qui  le 
rendii^ent  utile  a  la  France ,  dont  les  finances  etaient  epuisees  par 
la  gueri^  de  succession,  et  par  une  administration  vicieuse.   11 
negligea  trop  le  militaire,  et  fit  trop  de  cas  des  gens  de  finance: 
de  son  temps  la  marine  etait  pi*esque  aneantie,  et  les  troupes  de 
terre,'si  fort  negligees,  qu*eUes  ne  pui^nt  pas  tendre  leurs  tentes 
la  premiere  campagne  de  Taimee  1733.    Avec  quelques  bonnes 
parties   pour  Fadministration  interieuie,  ce  ministre  passait  en 
Europe  pour  faible  et  fom'be,  vices  qu'il  tenait  de  TEglise,  oil  il 
avait  ete  eleve.  Cependant  la  bonne  economic  de  ce  cardinal  avait 
procure  au  royaume  les  moyens  de  se  liberer  d'une  partie  des 
dettes  immenses  contractees  sous  le  regne  de  Louis  XIV.    II  re- 
para  les  desordi'cs  de  la  i*egence;  et,  a  force  de  temporiser,  la 
France  se  releva  du  boulevei^ement  qu'avait  cause  le  systenie 
de  Law. 

D  fallait  vingt  annees  de  paix  k  cette  monarchic,  pour  respirer 
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apres  tant  de  calamites.  Ghauvelin,  sous-ministre,  qui  travaiUait 
sous  le  Cardinal,  dra  le  royaume  de  son  inaction :  il  Ot  resoudre 
la  guerre  que  la  France  entreprit  Tannee  1733,  dont  le  roi  Sta- 
nislas etait  le  pretexte,  mais  par  laquelle  la  France  gagna  la  Lor- 
raine. Les  courtisans  de  Versailles  disaient  que  Chauvelin  avait 
escamote  la  guerre  au  Cardinal,  mais  que  le  Cardinal  lui  avait  es- 
camote  la  paix.  Chauvelin,  encourage  et  triomphant  de  ce  que 
son  coup  d'essai  avait  si  bien  reussi,  se  flatta  de  pouvoir  devenir 
]e  premier  dans  FEtat.  II  fallait  accabler  celui  qui  Tetait :  il 
n*epargna  point  les  calonmies  pour  noircir  ce  prelat  dans  Fesprit 
de  Louis  XV;  mais  ce  prince,  subordonne  au  Cardinal,  qu'il 
croyait  encore  son  precepteur,  lui  rendit  compte  detout.  Chau- 
velin fut  la  vietime  de  son  ambition.  Sa  place  fut  donnee  par  le 
Cardinal  a  M.  Amelot,  homme  sans  genie,  auquel  le  premier  mi- 
nistre  se  confiait  haixiiment,  parce  qu'il  n'avait  pas  les  talents 
d'un  homme  dangereux. 

La  longue  paix  dont  la  France  avait  joui,  avait  interrompu 
dans  son  militaire  la  succession  des  grands  generaux.  M.  de  Vil- 
lars,  qui  avait  commande  la  premiere  campagne  en  Italic,  etait 
mort.  MM.  de  Broglie,  de  NoaiUes,  de  Coigny  etaient  des  honunes 
mediocres;  Maillebois  ne  les  surpassait  pas.  M.  de  Noailles  etait 
accuse  de  manquer  de  cet  instinct  belliqueux  qui  se  coniie  en  ses 
propres  forces;  il  trouva  un  jour  une  epee  pendue  a  sa  porte, 
avec  cette  inscription  :  Point  homicide  ne  seras.  Les  talents  du 
marechal  de  Saxe  n'etaient  pas  encore  developpes.  Le  marechal 
de  Belle -Isle  etait  de  tons  les  militaires  celui  qui  avait  le  plus 
seduit  le  public;  on  le  regardait  comme  le  soutien  de  la  discipline 
militaire.  Son  genie  etait  vaste;  son  esprit,  brillant;  son  courage, 
audacieux;  son  metier  etait  sa  passion,  mais  il  se  Hvrait  sans 
reserve  a  son  imagination :  il  faisait  les  projets,  son  fiire  les  re- 
digeait;  on  appelait  le  marechal  V imagination  y  et  son  frere,  le 
bon  sens. 

Depuis  la  paix  de  Viemie,  la  France  etait  Farbitre  de  F£u- 
rope.  Ses  armees  avaient  triomphe  en  Italic  comme  en  Allemagne. 
Son  ministre  Villeneufve  avait  conclu  la  paix  de  Belgrad  :  elle 
tenait  la  coui*  de  Viennc,  celle  de  Madrid  et  celle  de  Stockholm 
dans  une  espece  de  dependance.   Ses  forces  militaires  consistaient 
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en  cent  quatre-vingtt  bataillons,  chaeun  de  six  cento  hommes; 
deux  cent  vingt-quatre  etcadront,  k  cent  t^s;  ce  qui  fait  k 
nombre  de  cent  trente  mille  quaire  cento  combattanto,  outre 
trente*six  mille  hommes  de  milice.  Sa  marine  etait  considerable; 
elle  pouvait  mettre  quatre-vingto  vaisieaux  de  difFerent  rang  ea 
mer,  y  compns  les  fregates;  et  pour  le  service  de  cette  flotte,  on 
comptait  jusqu  a  soixante  milk  mateloto  enclaases.  Les  revenus 
du  royaume  montaient,  Fannee  1740,  a  soixante  millions  d'ecus, 
dont  on  deoomptait  dix  millions  affectes  au  payement  dea  interets 
des  dettes  de  la  eouronne  qui  venaient  encore  de  la  guerre  de 
succession.  Le  cardinal  de  Fleury  appelait  les  fermiers  generaux 
qui  etaient  k  la  tete  de  cette  recette,  ks  quarante  colonnes  de 
FEtat,  parce  qu*il  envisageait  la  richesse  de  ces  traitants  comme 
la  ressource  la  plus  sure  du  royaume.  L*espece  d'hommes  la  plus 
utile  a  la  sooiete,  qu'on  appelle  le  peuple  et  qui  cultive  les  terres, 
etait  pauvre  et  oberee,  surtout  dans  les  provinces  qu*on  appelle 
de  eonquete.  En  revanche,  le  luxe  et  Topulence  de  Paris  egalait 
peut-etre  la  somptuosite  de  Tancienne  Rome  du  temps  de  Lucul- 
lus.  On  comptait  pour  plus  de  dix  millions  d  argent  orfevre,  dans 
les  maisons  des  particuliers  de  cette  capitale  immense.  Mais  les 
moeurs  etaient  degenerees  :  les  Fran^^ais  surtout  habitants  de 
Paris,  etaient  devenus  des  Sybarites  amollis  par  la  volupte  et 
la  moUesse. 

Les  epargnes  que  le  Cardinal  avait  faites  pendant  son  admi- 
nistration, furent  absorbees  en  partie  par  la  guerre  de  1733,  et 
en  partie  par  la  disette  afireuse  de  Fannee  1740,  qui  ruina  ks 
plus  flwissantes  provinces  du  royaume.  Des  maux  que  Law  avait 
faito  a  la  France  il  avait  resulte  une  espece  de  bien,  consistant 
dans  la  compagnie  du  Sud,  etablie  au  port  de  L'Orient;  mais  la 
superiorite  des  flottes  anglaises  minant  a  chaque  guerre  ce  com- 
merce, que  la  marine  guerriere  de  la  France  ne  pouvait  pas 
proteger  sufHsamment,  cette  compagnie  ne  put  pas  a  la  longue 
se  soutenir.  Telle  etait  la  situation  de  la  France  Fannee  1740: 
respectee  au  dehors,  pleine  d'abus  dans  son  interieur,  sous  le 
gouvemement  d*un  prince  faible  qui  s'etait  abandonne,  lui  et  son 
royaume,  a  la  direction  du  cardinal  de  Fleury. 

Philippe  y,  que  Louis  HIV  avait  place,  en  se  ruinant,  sur  k 
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trAne  d'Espagne,  y  regnait  encore.  Ce  prince  avait  le  malheur 
d'etre  sujet  k  des  attaques  d^une  mSlancoKe  noire,  qui  approchait 
assez  de  la  demence:  il  avait  abdique,  I'annee  1726,^  en  {avetir 
de  son  fils  Louis,  et  il  reprit  le  gouvemement,  Tannee  1727,* 
apr^  la  mort  de  ce  prince.  Cette  abdication  s'etait  faite  contre 
la  volonte  de  la  reine  Elisabeth  Famese,  nee  princesse  de  Parme: 
elle  aurait  voulu  gouvemer  le  monde  entier;  elk  ne  pouvait  vivre 
que  sur  le  trdne.  On  Faccusa  d*ayoir  precipit^  la  mort  de  Don 
Louis,  fils  d'un  premier  lit  de  Philippe  V.  Les  cOntemporains  ne 
peuvent  ni  Faccuser  ni  la  justifier  de  ce  meurtre,  parce  qu'il  est 
impossible,  d'un  certain  eloignement,  de  discuter  et  d'approfondir 
des  details  aussi  mysterieusement  caches. 

La  Reine,  pour  empecher  le  Roi  de  prendre  desormais  des 
degouts  pour  le  trdne,  Fy  retint  en  entreprenant  continuellement 
de  nouvelles  gueiTCS,  soit  avec  les  Barbaresques,  soit  avec  les 
Anglais,  soit  avec  la  maison  d*Autriche.  La  fierte  d*un  Spartiate, 
Fopini^trete  d'un  Anglais,  la  finesse  italienne  et  la  vivacite  fran- 
^aise,  formaient  le  caractere  de  cette  femme  singuliere :  elle  mar* 
chait  audacieusement  k  Faccomphssement  de  ses  desseins;  rien  ne 
la  surprenait,  rien  ne  pouvait  Farreter. 

Le  cardinal  Alberoni,  si  c^l^bre  dans  son  temps,  avait  un 
genie  ressemblant  a  celui  de  cette  princesse;  il  travailla  longtemps 
sous  elle.  La  conspiration  du  prince  Cellamare  perdit  ce  ministre, 
et  la  Reine  fut  obligee  de  Fexiler,  pour  satisfaire  k  la  vengeance 
du  due  d' Orleans,  regent  de  France.  Un  Hollandais  de  nation, 
nomme  Ripperda,  remplit  cette  place  importante  :  il  avait  de 
Fesprit;  cependant  ses  malversations  fui*ent  cause  qu'il  ne  put  se 
soutenir  longtemps.  Ces  changements  de  ministres  furent  imper- 
ceptibles  en  Espagne,  parce  que  ces  ministres  n'etaient  que  les 
instruments  dont  la  Reine  se  servait,  et  que  c'^tait  dans  tous  les 
temps  sa  volonte  qui  reglait  les  affaires. 

L'annee  1740, 1>  FEspagne  sortait  de  la  guerre  dltalie,  qu'elle 
avait  terminee  glorieusement.  Don  Carlos,  que  les  Anglais  avaient 

>  Philippe  V  abdiqna  le  i5  Janvier  ij24t  mais  U  reprit  le  pouyoir  le 
5  septcmbre  de  la  m£me  aonce»  apres  la  mort  de  son  fils  Louis,  qui  eut  lieu 
le  I*'  aoAt. 

!»    1735. 
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transporte  en  Toscane  poor  succeder  k  Cosine, «  dernier  due  de 
la  maison  de  Medicis,  ee  Don  Carlos,  dis-je,  etait  devenuroi 
de  Naples;  et  Francois  de  Lorraine  avait  reyu  oette  Toscane  en 
dedommagement  de  la  Lorraine,  que  la  France  avait  reunie  k  sa 
monarchie.  Ainsi  ces  memes  Anglais  qui  avaient  combattu  avec 
tant  d'acbamement  contre  Philippe  V,  furent  les  promoteurs  de 
la  puissance  espagnole  en  Italic :  tant  la  politique  change,  et  les 
idees  des.  hommes  sont  variables! 

Les  Espagnols  ne  sont  pas  aussi  riches  en  Europe  qu*ils  pour- 
raient  I'etre,  parce  qu*ils  ne  sont  pas  laborieux*  Les  tresors  du 
nouveau  monde  sont  pour  les  nations  etrangeres  qui,  sous  des 
noms  espagnols,  se  sont  approprie  ce  commerce :  ies  Fran^ais, 
les  HoUandais  et  les  Anglais  jouissent  proprement  du  Peron  et 
du  Mexique.  L*£spagne  est  devenue  un  entrepdt  d'oii  les  richesses 
s'ecoulent,  et  les  plus  habiles  les  attirent  en  foule.  II  ny  a  pas 
assez  d'habitants  en  Espagne  pour  cultiver  les  terres;  la  police  a 
ete  negligee  jusqu'ici ;  et  la  superstition  range  ce  peuple  spirituel 
au  rang  des  nations  a  demi  barbares.  Le  Roi  jouit  de  vingt^quatre 
millions  d*ecus  de  revenus;  niais  le  gouvemement  est  endette. 
L'Espagne  entretient  cinquante-cinq  k  soixante  milie  hommes 
de  troupes  reglees;  sa  marine  peut  aller  a  cinquante  vaisseaux 
de  ligne. 

Les  liens  du  sang  qui  joignent  les  deux  maisons  de  Bourbon, 
produisent  entire  elles  une  alliance  etroite :  cependant  la  Reine  se 
trouvait  outragee  de  la  paix  de  1787,  que  le  cardinal  de  Fleuiy 
avait  faite  a  son  insu;  pour  sen  venger,  elle  causait  a  la  France 
tons  les  desagrements  qui  dependaient  d'elle. 

Alors  FEspagne  etait  en  guen^e  avec  TAngleterre,  qui  prote- 
geait^des  contrebandiers  :  deux  oreilles  anglaises  coupees  a  un 
matelot  de  cette  nation  allumerent  ce  feu,  et  les  armements  eou- 
terent  des  sommes  immenses  aux  deux  nations ;  leur  commerce 
en  souITrit,  et,  comme  de  coutume,  les  marchands  et  les  parti- 
culiers  expierent  les  sottises  des  grands.  Le  cardinal  de  Fleuiy 
n'etait  pas  mecontent  de  cette  guerre;  il  s'attendait  bien  k  jouer 
le  r61e  de  mediateur  ou  d*arbitre,  pour  augmenter  les  avaniages 
du  commerce  de  la  France. 

a   Jean-Gaston. 
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Le  Portugal  ne  figurait  point  en  Europe.  Don  Juan  n'etait 
connu  que  par  sa  passion  bizarre  pour  les  ceremonies  de  FEglise. 
II  avait  obtenu  par  un  bref  du  pape  le  droit  d*avoir  un  patriarcbe , 
et,  par  vat  autre  bref,  de  dire  la  messe,  a  la  consecration  pres. 
Ses  plaisirs  etaient  des  fonctions  sacerdotales ;  ses  bAdments,  des 
convents;  ses  armfes,  des  moines,  et  ses  mutresses,  des  re- 
ligieuses. 

De  toutes  les  nations  de  FEurope,  I'anglaise  etait  la  plus  opu- 
lente  :  son  commerce  embrassait  tout  le  monde;  ses  richesses 
etaient  excessives,  ses  ressources,  presque  inepuisables;  et,  pour- 
Yue  de  tons  ces  avantages,  elle  ne  tenait  pas  entre  les  puissances 
le  rang  qui  semblait  lui  convenir. 

George  n,  electeur  de  Hanovre,  gouvemait  alors  TAng^eterre. 
II  avait  des  vertus,  du  genie,  mais  les  passions  vives  k  Texc^s; 
ferme  dans  ses  resolutions,  plus  avare  qu*econome,  capable  de 
travail,  incapable  de  patience,  violent,  brave,  mais  gouvemant 
TAngleterre  par  les  interets  de  TElectorat,  et  trop  pen  maitre  de 
lui-meme  pour  diriger  une  nation  qui  fait  son  idole  de  sa  liberte. 

Ce  prince  avait  pour  ministre  le  chevalier  Robert  Walpole. 
II  captivait  le  Roi  en  lui  faisant  des  epargnes  de  la  Uste  civile, 
dont  George  grossissait  son  tresor  de  Hanovre;  il  maniait  Fesprit 
de  la  nation  par  les  charges  et  les  pensions  qu'il  distribnait  k 
propos  pour  gagner  la  superiorite  des  membres  du  parlement; 
son  genie  ne  s'etendait  pas  au  delk  de  FAngleterre :  il  s*en  remet- 
tait  pour  les  affaires  generales  de  FEurope  k  la  sagacite  de  son 
{i*ere  Horace.  Un  jour  que  des  dames  le  pressaient  de  faire  avec 
elles  une  partie  de  jeu,  il  leur  repondit:  «j'abandonne  le  jeu  et 
FEurope  k  mon  &ere.»  II  n'entendait  rien  a  la  politique;  c*est  ce 
qui  donna  lieu  k  ses  ennemis  de  le  calomnier,  en  Faccusant  d'etre 
susceptiMe  de  corruption. 

Malgre  toutes  les  eonnaissances  que  Walpole  avait  de  Finte- 
rieur  du  royaume,  il  entreprit  un  projet  important  qui  lui  man- 
qua  :  il  voulut  introduire  Faccise  en  Angleterre.  ■  Si  cette  tentative 
lui  avait  reussi,  les  sommes  que  cet  impot  devait  rapporter, 
auraient  suffi  pour  rendre  Fautorite  du  Roi  despotique.  La  na- 
tion le  sentit;  eUe  se  cabra.  Des  membres  du  parlement  dirent  k 

«    1737.  [1733.  Voyex  Ul,  p.  i65.] 
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Walpok  qu'il  les  payait  pour  le  oouraat  des  80tti<es  orlnaires, 
mais  que  oelle-lii  etait-  au-de6SU8  de  toule  eonuption.  ^u  sortir 
du  parlement  Walpole  fut  attaque;  on  lui  saisit  son^nanteaa, 
qu'il  Ucha  k  temps,  et  il  se  sauva  k  Taide  d'un  cj^itaine  des 
gardes  qui  se  tarouva,  pour  son  bonheur,  dans  oe  tumulte.  Le 
Roi  apprit  par  cette  experience  a  respecter  la  liberte  angiaise; 
raffaire  des  acdses  tomba,  et  sa  prudence  raffermit  son  trdne. 

Ces  troubles  intestins  eropecherent  TAngtet^re  de  prendre 
part  k  la  guerre  de  1733.  Bienit4t  apres  s'alluma  la  guerre  avec 
FEspag^e,  malgre  la  cour.  Des  marcbands  de  la  eite  produisarent 
devant  la  chambre  basse  des  oreilles  de  eontrebandiers  anglais, 
que  les  Espagnols  avaient  coupees.  La  robe  ensanglanteede  Cesar 
qu'Antoine  etala  devant  le  peuple  romain,  ne  fit  pas  une  sensation 
plus  vive  a  Rome,  que  ces  oreilles  n  en  causerent  k  Londres.  Les 
esprits  etaient  emus;  iis  resolurent  tumultuairement  la  g»eive :  le 
ministre  fut  oblige  d*y  eonsentir.  La  cour  ne  tira  d*autre  parii  de 
cette  guerre  que  d*eloigner  de  Londres  Tamiral  Haddock,  dont 
Teloqu^ice  Temportait  dans  la  chambre  basse  sur  les  corruptions 
de  Walpole;  et  le  ministre,  qui  disait  qu'il  connaissait  le  prix  de 
chaque  Anglais,  parce  qu'il  n'y  en  avait  point  qull  n'eut  mar- 
chande  ou  corronqiu,  vit  que  ses  guinees  ne  remportaietit  pas 
tou}Oiirs  sur  la  force  et  Tevidenee  du  raisonnement. 

L' Angle  terre  entretenait  alors  quatre-Yingts  vaisseaux  des 
quatre  premiers  rangs,  et  cinquanie  vaisseaux  d*un  ordre  infe- 
rieur,  environ  trente  mille  hommes  de  troupes  de  terre.  Ses  reve- 
nus,  en  temps  de  pais,  montaient  a  vingt-quatre  millions  d'ecus; 
die  avait,  au  delji,  une  ressouroe  immense  dans  la  bourse  des 
particuliers,  et  dans  la  facilite  de  lever  des  impdts  sur  des  sujets 
opulents.  EUe  donnait  alors  des  subsides  au  DaBcmark,  pour 
Tentretien  de  six  mille  hommes;  k  la  Hesse,  pour  un  nombre  pa- 
rril;  ce  qui,  joint  a  vingt-deux  mille  Hanovriens,  bii  foiimissait 
en  Allemagne  un  corps  de  treate-quatre  nrille  homnaes  k  sa  dis- 
position. Les  amiraux  Wager  et  Ogle  avaient  la  reputation  d'etre 
ses  meilleurs  marins :  pour  les  troupes  de  terre,  le  due  d'Argyle 
et  mylord  Stair  etaient  les  seuls  qui  eussent  des  pretentionts  fon- 
dees  k  primer  les  premiers  emplois,  quoique  ni  Tun  ni  Tautre 
n  eussent  jamais  command^  des  arm^s. 
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Le  sieur  Lyttelton  passait  pour  FOTateur  le  plus  y^h^ent;  le 
lord  Hardwicke,  pour  rhomme  le  plus  instruit;  myiord  Chedter^ 
fidd,  pour  le  plus  spirituel;  le  lord  Gart^«t,  pour  k  politique  le 
plus  violent. 

Quoique  les  sciences  et  les  arts  se  fussent  enracines  dans  ce 
royaume,  la  douceur  de  leur  comment  n'avait  pas  flecfai  la  fero- 
cite  des  moeurs  nationaks.  Le  caractere  dur  des  Anglais  voulait 
des  tragedies  saaglantes  :  ils  avaient  perpetue  ees  combats  de 
gladiateurs  qui  font  Fopprobre  de  Fhumanite;  ils  avaient  produit 
le  grand  Newton,  mais  aucun  peintre,  aucnn  seulpteur,  ni  aucun 
bon  musiden.  Pope  floriasait  encore,  et  embellissait  la  poesie  des 
idees  m^es  que  lui  foumissaient  les  Shaftesbury  et  les  Boling- 
broke.  Le  docteur  Swift,  qu'on  ne  peut  comparer  a  personne, 
etait  si]q>erieur  a  ses  compatriotes  pour  le  gout,  et  se  ngnalait 
par  des  critiques  fines  des  mceurs  et  des  usages. 

La  ville  de  Londres  Femportait  sur  celle  de  Paris,  en  fait  de 
population,  de  deux  cent  mille  Ame%.  Les  habitants  des  trois 
royaumes  montaient  proche  de  huit  millions.  L'£cosse,  encore 
pkine  de  Jacobites,  gemissait  sous  le  joug  de  FAngleterre,  et  les 
catboliques  d^Irlande  se  plaignaient  de  Foppression  sous  laquelle 
la  haute  Eglise  les  tenait  asservis. 

A  la  suite  de  cette  puissance  se  range  la  Hollande,  comme  une 
cfaaloupe  qui  suit  Fimpression  d'un  vaisseau  de  guerre  auqud  elk 
est  attachee.  Depuis  Fabolition  du  stadhouderat,  cette  rqpubbque 
avait  pris  une  forme  aristocratique.  Le  grand  pensionnaire,  as- 
siste  du  grefBer,  propose  les  affaires  a  Fassemblee  des  etats  gcne- 
raux,  donne  des  audknces  aux  ministres  etrangers,  et  en  fait 
le  rapport  au  conseil.  Les  deliberations  de  ces  assemUees  sont 
lentes;  le  secret  est  mal  garde,  parce  qu*il  faut  conununiquer  les 
affaires  a  un  trop  grand  nombre  de  depute.  Les  Hoflandais, 
conime  citoyens,  abhorrent  k  stadhouderat,  qu'ils  envisagent 
comme  un  acheminement  k  la  tyrannic;  et  comme  notardiands', 
ils  n'ont  de  politique  que  leur  interet  Leur  gouvememeat,  par 
ses  prindpes,  les  rend  plus  propres  k  se  defendre  qu'a  attaquer 
leurs  voisins. 

G'est  avec  une  surprise  m^ee  d'admiration  que  Fon  considere 
cette  republique  etablie  sur  un  terrain  marecageux  et  sterile,  a 
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moitie  entouree  de  FOcean,  qui  menace  d*emporter  ses  digues, 
et  de  Finonder.  Une  population  de  deux  miUions  y  jouit  des  ri- 
chesses  et  de  Topulence  qu  elle  doit  a  son  commerce  et  a  des 
miracles  de  Tindustrie  humaine.  La  ville  d* Amsterdam  se  plaignait, 
a  la  veiite,  que  la  compagnie  des  Indes  orientales  des  Danois,  el 
celle  des  Fran^ais  etablie  au  port  de  L*Orient,  portaient  quelque 
prejudice  a  son  conunerce;  ces  plaintes  etaient  celles  denvieux. 
Une  calamite  plus  reelle  afHigeait  alors  la  Republique.  Une  espece 
de  vers  qui  se  trouve  dans  les  ports  de  TAsie,  s^etait  introduite 
dans  leurs  vaisseaux,  puis  dans  le  fascinage  qui  soutient  les 
digues,  et  rongerent  les  uns  et  les  autres;  ce  qui  mettait  la  Hol- 
lande  dans  la  crainte  de  voir  ecrouler  ses  boulevards  a  la  premiere 
tempete.  Le  conseil  assemble  ne  trouva  d'autre  remede  a  cette 
calamite  que  dordonner  des  jours  de  jeune  par  tout  le  pa}'8: 
quelque  plaisant  ^t  que  le  jour  de  jeune  aurait  du  etre  indique 
pour  les  vers.  Cela  n'empechait  pas  que  TEtat  ne  fut  tres-iiche: 
il  avait  des  dettes  qui  dataient  encore  de  la  guerre  de  suceession. 
et  qui,  au  lieu  d*affaiblir  le  credit  de  la  nation,  raugmentaieoi 
plutot.  Le  pensionnaire  van  der  Heim,  qui  gouvemait  la  Hoi- 
lande,  passait  pour  un  homme  ordinaire;  flegmatique,  circon- 
spect,  meme  timide,  mais  attache  a  FAngleterre  par  la  crainte  de 
la  France,  la  coutume  et  la  religion* 

La  Republique  pouvait  avoir  douze  millions  d'ecus  de  re- 
venus,  sans  compter  les  ressomxses  de  son  credit;  elle  pouvait 
mettre  en  mer  quarante  vaisseaux  de  guerre;  elle  entretenait 
trente  raille  hommes  de  troupes  reglees,  qui  sei*vaient  principak- 
ment  k  la  garde  de  ses  barrieres,  comme  cela  avait  ete  determine 
par  la  paix  d'Utreeht :  mais  son  nulitaii^  n'etait  plus  comme 
autrefois  Fecole  des  heros.  Depuis  la  bataille  de  Malplaquet,  oii 
les  Hollandais  pei*dirent  la  ileur  de  leurs  troupes  et  la  pepiniere 
de  leurs  officiers,  et  depuis  Fabolition  du  stadhouderat,  leurs 
troupes  s'avilirent  manque  de  discipline  et  de  consideration;  elles 
n  avaient  plus  de  generaux  capables  du  commandement  :  une 
paix  de  vingt-huit  annees  avait  emporte  les  vieux  oiBciers,  et 
Fon  avait  neglige  d*en  former  de  nouveaux.  Le  jeune  prime 
d'Orange,  Guillaume  de  Nassau,-  se  flattait  qu^etant  de  la  famiHe 
des  stadhouders,  il  pourrait  parvenir  au  meme  emploi.  Cependant 
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il  n'avait  qu'iin  petit  parti  dans  la  province  de  Gueldre,  et  les 
republicains  zel&  lui  etaient  tons  opposes  :  son  esprit  eaustique 
et  satirique  lui  avait  fait  des  ennemis,  et  Foccasion  lui  avaitman- 
qae  de  pouvoir  developper  ses  talents.  Dans  cette  situation,  la 
republique  de  HoUande  etait  menagee  par  ses  voisins,  peu  con- 
sider^ pour  son  influence  dans  les  affaires  generales;  e]le  etait 
pacifique  par  principe,  et  guerriere  par  accident. 

Si  nous  portons  de  la  HoUande  nos  regards  vers  le  Nord,  nous 
y  trouvons  le  Danemark  et  la  Su^de,  royaumes  a  peu  pres  egaux 
en  puissance,  mais  moins  celebres  qu'ils  ne  Favaient  ete  autrefois. 

Sous  le  regne  de  Frederic  V,a  le  Danemai^k  avait  usurpe 
Ic  Schleswig  sur  la  maison  de  Holstein;  sous  le  regne  de  Chri- 
stian IV,  l>  on  voulalt  conquerir  le  royaume  des  cieux.  La  Reine, 
Madeleine  de  Baireuth,  se  servait  de  la  bigoterie  pour  que  ce  frein 
sacre  empech^t  son  .mari  de  lui  faire  des  infidelites;  et  le  Roi, 
devenu  zelateur  outre  de  Luther,  avait,  par  son  exemple,  en- 
traine  toute  sa  cour  dans  le  fanatisme.  Un  prince  dont  Timagi- 
nation  est  frappee  de  la  Jerusalem  celeste,  dedaigne  les  fanges  de 
la  teri^;  les  soins  des  affaires  sont  pris  pour  des  moments  perdus, 
les  axiomes  de  la  politique,  pour  des  cas  de  conscience;  les  regies 
de  TEvangile  deviennent  son  code  militaire,  et  les  intrigues  des 
pretres  influent  dans  les  deliberations  de  l^tat  Depuis  le  pieux 
Enee,  depuis  les  croisades  de  saint  Louis,  nous  ne  voyons  dans 
Fhistoire  aucun  exemple  de  heros  devots.  Mahomet,  loin  d'etre 
devot,  n'etait  qu'un  fourbe  qui  se  servait  de  la  religion  pour 
etablir  son  empire  et  sa  domination. 

Le  Roi  entretient  trente-six  mille  hommes  de  troupes  reglees; 
il  achete  les  recrues  en  AUemagne,  et  vend  ces  troupes  a  la  puis- 
sance qui  le  paye  le  mieux :  il  peut  rassemhler  trente  mille  mili« 
ciens,  dont  ceux  de  la  Norw^ge  passent  pour  les  meiUeurs.  La 
marine  danoise  est  composee  de  vingt-sept  vaisseaux  de  figne  et 
de  trente-trois  d*un  ordre  inferieur :  cette  marine  est  la  partie  de 
Fadministration  de  ce  pays  la  plus  perfectionnee;  tous  les  con- 
naisseurs  en  font  Feloge.  Les  revenus  du  Danemark  ne  passent 
pas  cinq  millions  six  cent  miUe  ecus.    Cette  puissance  etait  alors 

a   Frederic  IV. 
fc   Christian  VI. 
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aux  gages  des  Anglais,  qui  lui  payaient  un  subside  de  cent  da- 
quante  mille  ecus  pour  la  solde  de  six  miUe  hommes. 

Les  hommes  de  genie  sont  plus  raves  en  Danemaric  que  par- 
tout  ailleurs.  Le  prince  de  Culmbach-Baireuth  «  commandait  ks 
troupes  de  terre :  ni  lui  ni  les  autres  generaux  au  service  de  cetu 
puissance,  ne  meritent  d'article  dans  ces  memoires.  M.  Sehulio, 
ministre  de  ce  prince,  doit  ^tre  rang£  dans  la  m^e  eategorie;  3 
n*avait  de  m^rite  que  de  se  vendre  k  propos,  lui  et  son  maitre,  a 
qui  Toulait  mieux  le  payer.  II  resulte  de  ce  que  nous  venons  d'ex* 
poser,  que  le  Danemaric  doit  itrt  compt^  au  nombre  des  puis- 
sances du  second  ordre,  et  comme  un  accessoire  qui,  se  rangeant 
d'un  parti,  pent  ajouter  un  grain  k  la  balance  des  pouvoirs. 

Si  de  Ik  vous  passex  en  Suede,  vous  ne  trouverez  ri«i  de 
commun  entre  ces  deux  royaumes,  sinon  Favidite  de  tirer  des 
subsides.  Le  gouvemement  suedots  est  un  melange  de  raristo- 
cratie,  de  la  democratic  et.du  gouvemement  monarchique,  entre 
lesquels  les  deux  premiers  genres  prevalent.  La  diete  generak  des 
^tats  se  rassemble  tons  les  UH>is  ans.  On  dit  un  marechal,  leqad 
a  la  plus  grande  influence  dans  les  deliberations.  Si  les  voix  sont 
partagees,  le  Roi,  qui  en  a  deux,  decide  de  TafTaire :  il  choisit  de 
trois  candidats  qu'on  lui  propose,  celui  qu'il  veut,  pour  remplir 
les  jdaces  vacantes.  La  diete  dlit  un  comite  secret,  compose  de 
cent  membres  tir^s  de  la  noblesse,  du  clerge,  des  bourgeois,  ei 
des  paysans;  il  examine  la  conduite  que  le  Roi  et  le  s^nat  ont 
tenue  dans  Fintervalle  des  dietes,  et  il  donne  au  senat  des  instruc* 
tions  qui  embrassent  les  affaires  interieures  comme  les  ^trangeres. 

La  reine  Ulrique,  soeur  de  Charles  XII,  avait  remis  les  rencs 
du  gouvemement  entre  les  mains  de  son  epoux  Fr^d^ric  de  Hesse. 
Ce  nouveau  roi  respecta  scrupuleusement  les  droits  de  la  nation; 
il  consid^rait  son  poste  k  peu  pres  comme  un  vieux  lieutenant- 
colonel  invalide  regarde  un  petit  gouvemement  qui  lui  procure 
une  retraite  honorable.  Avant  d*epouser  la  reine  Ulrique,  ce 
prince  perdit  la  bataille  de  Mont'>Casseli>  en  Lombardie,  pour 

•  Le  prince  Frederic  -  Ernest  de  Golmbach  on  de  Baireath  ^tait  le  frere 
cadet  de  la  reine  Sophie  -  Madeleine  de  Danemark. 

1»  n  n'y  a  en  de  combat  de  Mont-Cassel  que  celui  de  Moat-Catad  en 
Flandre,  oil  le  marechal  dnc  de  Lnzemboiirg  yaincptit  le  prinee  d'Oran^,  le 
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ddittier  a  son  pare,  qui  m  trouvait  dans  son  armee,  le  spectacle 
d*un  combat. 

Le  cointe  Oxensijema  avait  ete  chancelier  du  royauine;  il  fut 
d^plaoe  par  le  comt«  de  Gylienborg.  Ce  comte  s'etait  attache  les 
ofBciers,  ce  qui  lui  donnait  un  parti  considerable  en  Suede;  il 
desirait  la  guerre,  se  flattant  de  relever  sa  nation  par  quelque 
conqu£te«  La  France  desirait  encore  plus  de  se  ser\'ir  des  Suedois, 
esperant  d'abaisser  par  eux  la  fierte  nissienne,  et  de  venger  ainsi 
les  aflronts  que  son  ambassadeur  Monti ,  fait  prisonnier  k  Danzig, 
avait  essuyes  k  Petersbourg:  dans  cette  vile,  la  France  payait  k 
la  Suede  un  subside  annuel  de  tnns  cent  mille  ecus ,  qui  ne  Ten- 
gageait  cependant  k  aucune  hostilite. 

La  Suede  n'etait  pkis  ce  qu'eUe  avait  ete  autrefois.  Les  neuf 
demieres  annees  du  regne  de  Charles  XII  avaient  ete  signalees 
par  des  malheurs.  Ce  royaume  avait  perdu  la  Livonie,  un  grand 
morceau  de  la  Pom^ranie,  et  les  duches  de  Breme  et  de  Verden. 
Ce  demembrement  la  privait  de  revenus,  de  soldats  et  de  grains 
que  precedemment  elle  retirait  de  ces  provinces :  la  Livonie  etait 
son  magasin  d^abondance.  Quoique  la  Suede  ne  contienne  qu'en- 
vvon  deux  millions  d'ibnes,  son  sol  sterile,  et  quantite  de  mon- 
tagnes  arides  dont  elle  est  couverte,  ne  lui  foumissaiMit  pas  m^me 
de  quoi  nourrir  cette  faible  population;  la  cession  de  la  Livonie 
la  reduisit  aux  abois.  Les  Sued(HS  rev&aient  cependant,  quelques 
malheurs  qu'ils  tussent  essuyes,  la  mempire  de  Charles  XII;  et> 
par  une  suite  assez  ordinaire  des  contradictions  de  Tesprit  hu* 
main,  ils  Toutragerent  apres  sa  mort,  en  punissant  G5rtz  du 
dernier  si^i^ce,  comme  si  le  ministre  etait  coupable  des  fautes 
de  son  maitre. 

Les  revenus  de  ce  royaume  montaient  approchant  a  quatre 
miilions  d'ecus;  il  n'entretenait  que  sept  mille  hommes  de  troupes 
reglees,  et  trente-trois  mUle  de  miliee  etaient  payes  d'un  fonds 
difiKrent.  On  avait  donne,  du  temps  de  Charies  XI,  des  terres  k 
cultiver  k  ce  nombre  de  paysans  qui  etaient  en  mime  temps  mi- 
litaires,  obliges  de  s'assembler  les  dimanches  pour  faire  Texercice, 
de  combattre  pour  la  defense  du  pays;  mais  lorsque  la  Suede 

1 1  avril  1677.  Le  Roi  ▼cni  parler  At  U  violoire  romport^  par  le  comie  de  Ife- 
davi  sur  le  prince  4c  Hceee,  pr^  de  CaitigUoBe,  k  9  ufpUmkrt  1706. 
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faisait  agir  ces  troupes  au  ddk  de  ses  fronti^res,  Q  tallait  let 
solder  du  tresor  public.  Ses  ports  contenaient  vingt-quatre  vais- 
seaux  de  ligne  et  trent^-six  fregates.  Une  longue  paix  avait  rendu 
leurs  soldats  paysans:  leurs  meilleurs  gen^raux  etaient  morts;  les 
Buddenbrock  et  les  Lewenhaupt  n*etaient  pas  comparables  aux 
Rehnskold;  mats  un  instinct  belliqueux  animait  encore  cetie  na- 
tion, et  il  ne  lui  manquait  qu'un  peu  de  discipline  et  de  bons 
conducteurs :  e'est  le  pays  de  Pharasmane  qui  ne  produit  que  da 
fer  et  des  soldats.  • 

De  toutes  les  nations  de  FEurope,  la  suedoise  est  la  plus 
pau\Te.  Vov  et  Fargent,  j*en  excepte  les  subsides,  y  est  aussi  peu 
connu  qu  a  Sparte  :  de  gi*andes  plaques  de  cuivre  timbrees  leur 
tiennent  lieu  de  monnaie;  et,  pour  eviter  Finconunodite  du  trans- 
port de  ces  masses  lourdes ,  on  y  avait  substitue  le  papier.  L*ex- 
portation  de  ce  royaume  se  borne  au  cuivre,  au  fer  et  au  bois; 
mais,  dans  la  balance  du  commerce,  la  Suede  perd  annueUement 
cinq  cent  mille  ecus,  k  cause  que  ses  besoins  surpassent  ses  expor- 
tations.  Le  dimat  rigoureux  oil  elle  est  situee,  lui  interdit  toute 
Industrie;  sa  laine  grossiere  ne  produit  que  des  draps  propres  a 
vetir  le  bas  peuple.  Les  plus  beaux  edifices  de  Stockholm ,  et  les 
meilleurs  palais  que  les  seigneurs  aient  dans  leurs  terres,  datent 
de  la  guerre  de  trente  ans. 

Ce  royaume  etait  effectivement  gouverne  par  un  triumvirat, 
compose  des  comtes  Thuro  Bjelke,  Ekeblad  et  Rosen.  La  Su^de 
conservait  encore,  sous  la  forme  du  gouvemement  repnblicain, 
la  fiert^  de  ses  temps  monarchiques :  un  Suedois  se  croyait  supe- 
rieur  au  citoyen  de  toute  autre  nation.  Le  genie  des  Gustave- 
Adolphe  et  des  Charles  XII  avait  laisse  des  impressions  si  pro« 
fohdes  dans  Fesprit  des  peuples,  que  ni  les  vicissitudes  de  la 
fortune,  ni  le  temps  navaient  pu  les  efiTacer.  La  Suede  eprouva 
le  sort  de  tout  Etat  monarchique  qui  se  change  en  republicain, 
de  devenir  faible.  L'amour  de  la  gloire  se  changea  en  esprit  Jin- 

•  PharasmAne,  roi  d'Iberie,  dans  la  trag^die  de  Cr^biUon  tntilulec  itkada- 
misie  ef  Zenobie  (acta  H,  scene  a),  s'exprime  ainsi: 

•  Mon  palais,  tout  ici  n'a  qu'un  faste  sauvage : 

•  La  nature,  marAtre  en  ces  aflreux  cljmats, 

•  Ne  produit ,  au  lieu  d'or,  que  du  fer,  des  soldats.  » 


CHAPITRE  r.  ai 

trigue;  le  desiQieressement,  en  avidite;  le  bien  public  fiit  sacrifie 
an  bien  personnel;  ks  corruptions  allerent  au  point  que  tantot  le 
pai'ti  fran^ais,  tantot  la  faction  russe  Femportait  dans  les  dietes; 
mais  personne  ny  tenait  le  parti  national.  Avec  ces  defauts,  les 
Suedois  avaient  conserve  Fesprit  de  conquete,  dii^ectement  oppose 
a  Fesprit  republicain,  qui  doit  etre  pacifique,  s'il  veut  conserver 
la  forme  du  gouvemement  etabli.  Ce  royaume,  tel  que  nous 
venons  de  le  representer,  ne  pouvait  avoir  qu*une  faible  influence 
dans  les  aifaires  generales  de  FEurope;  aussi  avait-il  perdu  beau- 
coup  de  sa  consideration. 

La  Suede  a  pour  voisine  une  puissance  des  plus  redoutables. 
Depuis  le  septentrion,  en  prenant  de  la  mer  Glaciale  jusqu'aux 
bords  de  la  mer  Noire,  et  de  la  Samogitie  jusqu'aux  frontieres  de 
la  Chine,  s'etend  le  terrain  immense  qui  forme  Fempire  de  Russie; 
ce  qui  produit  huit  cents  miUes  d'AUemagne  en  longueur,  sur  trois 
ou  quatre  cents  en  largeur.  Get  £tat,  jadis  barbare,  avait  ete 
ignore  en  Europe  avant  le  czar  Iw^an  Basilide.  Pierre  T',  pour 
policer  cette  nation,  travailla  sur  elle  comme  de  Feau  forte  sur  le 
fei' :  il  fut  et  le  legislateur  et  le  fondateur  de  ce  vaste  empire;  il 
crea  des  hommes,  des  soldats  et  des  ministres;  il  fonda  la  ville  de 
Petersbourg;  il  etablit  une  marine  considerable,  et  parvint  k  faire 
respecter  sa  nation  et  ses  talents  singuliers  a  FEurope  entiere. 

Anne  Iwanowna,^  niece  de  Pierre  P',  gouvemait  alors  ce  vaste 
empire  :  elle  avait  succede  a  Pierre  II,  fils  du  premier  empereur. 
Le  regne  d'Anne  fut  marque  par  une  foule  d'evenements  memo^ 
rabies,  et  par  quelques  grands  hommes  dont  elle  eut  Fhabilete 
de  se  sei'vir.  Ses  armes  donnerent  un  roi  a  la  Pologne.  Elle  en- 
voy a,  3  au  secours  de  Fempereur  Charles  VI,  dix  mille  Russes  au 
bord  du  Rhin,  pays  oil  cette  nation  avait  ete  peu  connue.  La 
guerre  qu'elle  fit  aux  Turcs,  fut  un  cours  de  prosperites  et  de 
triomphes;  et  lorsque  Fempereur  Charles  VI  euvoyait  soUicitei*  la 
paix  jusquau  camp  des  Turcs,  elle  dictait  des  lois  a  Fempire 
ottoman.  Elle  protegea  les  sciences  dans  sa  residence;  elle  envoya 
meme  des  savants  a  Kamtechatka,  pour  trouver  une  route  plus 
abregee  qui  favorisdt  le  commerce  des  Moscovites  avec  les  Chinois. 

a  1740- 

3    1735. 
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Cette  prittcewe  avait  des  quaBtcs  qui  la  rendaieiit  digne  du  rug 
quelle  occupait:  die  avail  de  Felevation  dans  rime,  de  lafe^ 
mete  dans  Tesprit;  liberale  dans  ses  recompenses,  sevm  dans  ses 
ch&timents,  bonne  par  temperament,  Toluptueuse  sans  desoidre. 

Elle  avait  fait  due  de  Courlande  Biron,  son  favori  et  son 
ministre.  Les  gentildiommes  ses  compatriotes  hii  dispataieDt 
jusqu'k  Fanciennete  de  sa  noblesse.  U  etait  le  seul  qui  eut  ub 
ascendant  marque  sur  Tesprit  de  rimperatrice;  il  etait,  de  soo 
naturel,  vain,  grossier  et  cruel,  mais  ferme  dans  les  aCFaires,  iie 
se  refusant  point  aux  entreprises  les  plus  vastes.  Son  ambilion 
voulait  porter  le  nom  de  sa  maitresse  jusques  au  bout  du  monde; 
d'ailleurs  aussi  avare  pour  amasser,  que  prodigue  en  ses  de- 
penses;  ay  ant  quelques  qualites  utiles,  sans  en  avoir  de  bonnes 
ni  d'agreables. 

L'expeiience  avait  forme  sous  le  regne  de  Pierre  I*'  un  homme 
fait  pour  soutenir  le  poids  du  gouvemement  sous  ks  suceesseun 
de  oe  prince.  Cetait  le  comte  d'Ostermann;  il  conduisit  en  piiote 
habile,  dans  Forage  des  revolutions,  le  gouvernail  de  TEtat  d'une 
main  toujours  sure.  II  etait  originaire  du  comte  de  la  Mark  en 
Westphalie,  d  une  extraction  obscure;  mais  les  talents  sont  distri* 
bues  par  la  nature  sans  egard  aux  genealogies.  Ce  ministre  eon- 
naissait  la  Moscovie,  comme  Vemey,  le  corps  humain;  circonspect 
ou  hardi ,  jseion  que  le  demandaient  les  circonstances,  et  renon^ant 
aux  intrigues  de  la  cour  pour  se  consei*ver  la  direction  des  afiUres. 
On  pouvait  comptei\  outre  le  comte  Osterroann,  le  comte  Lowea- 
wolde  et  le  vieux  comte  Golowkin  du  nombre  des  ministres  doot 
la  Russie  pouvait  tirer  parti. 

Le  comte  de  Miinnich,  qui  du  service  de  Saxe  avait  passe  a 
celui  de  Pierre  ^^  etait  a  la  tete  de  Farmee  iiisse.  C'etait  le  prince 
Eugene  des  Moscovites;  il  avait  les  vertus  et  les  vices  des  grands 
generaux  :  habile,  entreprenant,  heureux;  mais  fier,  superbe, 
ambitieux,  et  quelquefois  trop  despotique,  et  saciifiant  la  vie  de 
ses  soldats  k  sa  reputation.  Lacy,  Keith,  Lowendal,  et  d'autrcs 
habiles  generaux,  se  formaient  dans  son  ecole.  Le  gouvem«neiit 
entretenait  alors  dix  nuiie  hommes  de  gardes;  cent  bataillotts, 
qui  faisaient  le  nombre  de  soixante  mille  hommes;  vingt  mille 
dragons;  deux  mille  cuirassiers;  ce  qui  montait  au  nombre  de 
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quatre-vinglrdouze  nulle  houuMs  de  troupes  reglees;  trente  mille 
de  milice,  et  autant  de  Cosaques,  de  Tartares  et  de  Calmouks 
qu'on  voulait  assembler  :  de  sorte  que  ceite  puissance  pouvait 
mettre,  sans  {aire  d'efforts,  cent  soixante^dix  mille  hommes  ea 
campagne.  La  flotte  russiemie  etait  evaluee  alors  k  douze  vais- 
seaux  de  ligue,  vingt-six  vaisseaux  d'un  ordre  ioferieur,  et  qua- 
rante  galeres. 

Les  revenus  de  Tempire  montaient  k  quatorze  ou  quinze  mil- 
lions d'ecus«  La  somme  parait  modique,  en  la  comparant  a  son 
etendue  immense;  mais  tout  y  est  a  bon  marche.  La  denree  la 
plus  necessaire  aux  souverains,  les  soldats,  ne  coutent  pas  pour 
leur  entretien  la  moitie  de  ce  que  payent  les  autres  puissances  de 
TEurope  :  le  soldat  russe  ne  revolt  que  huit  roubles  par  an,  et 
des  vivres  qui  s'achetent  k  vil  prix.  Ges  vivres  donnent  lieu  k  ces 
equipages  enormes  qu'ils  trainent  apres  leurs  armees  :  dans  la 
campagne  que  le  marecbal  Miinnich  fit  I'annee  1787  contre  les 
Turcs,  on  comptait  dans  son  armee  autant  de  cbariots  que  de 
combattants. 

Pierre  T'  avait  forme  un  projet  que  jamais  prince  avant  lui 
n  avait  congu  :  au  lieu  que  les  conquerants  ne  s*occupent  qu'a 
etendre  leurs  frontieres,  il  voulait  resserrer  les  siennes.  La  Tsison 
en  etait  que  ses  Etats  etaient  mal  peuples,  en  comparaison  de  leur 
vaste  etendue.  U  voulait  rassembler  entre  Petersbourg»  Moscou, 
Kasan  et  TUkraine,  les  douze  millions  d'habitants  eparpilles  dans 
cet  empire,  pour  bien  peupler  et  cultiver  cette  partie,  qui  serait 
devenue  d'une  defense  aisee  par  les  deserts  qui  Tauraient  envi- 
ronnee,  et  separee  des  Persans,  des  Turcs  et  des  Tartares.  Ge 
projet,  comme  beaucoup  d'autres,  avorta  par  la  mort  de  ce 
grand  homme. 

Le  Gzar  n'avait  eu  le  temps  que  d'ebaucber  le  commerce. 
Sous  f  imperatrice  Anne,  la  flotte  marchande  des  Russes  ne  pou- 
vait entrer  en  aucune  comparaison  avec  celles  des  puissances  du 
Sud.  Gependant  tout  annonce  k  cet  empire  que  sa  population, 
ses  forces,  ses  ricbesses  et  son  commerce,  feront  les  progres  les 
plus  considerables.  L'esprit  de  la  nation  est  un  melange  de  de- 
fiance et  de  fourberie;  pai^sseux,  mais  interesses,  ils  ontFadresse 
de  copier,  mais  non  le  genie  de  Tinvention.  Les  grands  sont  fac- 
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tieux;  les  gardes,  redoutables  aux  souverams;  le  peuple  est  stu- 
pide,  ivrogne,  superstitieux  et  malheureax.  L*eiat  des  choses,  td 
que  nous  venons  de  le  rapporter,  a  sans  doute  empeche  que  jus* 
qu*ici  FAcademle  des  Sciences  n  ait  fait  des  eleves  moscovites. 

Depuis  les  desastres  de  Charles  XII  et  Fetablissement  d*Auguste 
de  Saxe  en  Pologne,  depuis  les  victoires  du  marechal  Miinnidi 
sur  les  Turcs,  les  Russes  etaient  i^ellement  les  arbitres  du  Nord: 
ils  etaient  si  redoutables,  que  personne  ne  pouY^ut  gagner  en  les 
attaquant,  y  ay  ant  des  especes  de  deserts  k  traverser  pour  les 
atteindre,  et  qu'Q  y  a^ait  tout  k  perdre,  en  se  reduisant  menie 
k  la  guerre  defensive,  s'ils  venaient  vous  attaquer.  Ce  qui  leor 
donne  cet  avantage,  c'est  le  nombre  de  Tartares,  Cosaques  et 
Calmouks  quails  ont  dans  leurs  armees.  Ces  hordes  vagabondes 
de  pillards  et  d'incendiaires,  sont  capables  de  detruire  par  leurs 
incursions  les  provinces  les  plus  florissantes ,  sans  que  leur  armee 
meme  y  meite  le  pied.  Tous  leui*s  voisins,  pour  eviter  ces  de- 
vastations, les  menageaient;  et  les  Russes  envisageaient  railiance 
qu*ils  contractaient  avec  d'autres  peuples,  comme  une  protection 
qu  ils  accordaient  a  leui*s  clients. 

L*influence  de  la  Russie  s*etendait  plus  directement  siv  la 
Pologne  que  sur  ses  autres  voisins :  cette  republique  fut  forcee, 
apres  la  mort  d*Auguste  T',  d'elire  Auguste  11 ,  pour  le  placer  sur 
le  ti*dne  que  son  pere  avait  occup^.  La  nation  etait  pour  Stanis- 
las; mais  les  troupes  russes  firent  changer  les  voeux  de  la  nation 
a  leui*  gi*e.  Ce  royaume  est  dans  une  anarchic  perpetuelle  :  les 
grandes  families  sont  toutes  divisees  d'interet:  ils  preferent  leurs 
avantages  au  bien  public ,  et  ne  se  reunissent  qu'en  usant  de  la 
meme  durete,  poux*  opprimer  leurs  sujets,  qu'ils  traitent  moins 
en  honunes  qu'en  betes  de  sonune.  Les  Polonais  sont  vains;  hauls 
dans  la  fortune,  rampants  dans  Tadverate;  capables  des  plus 
grandes  infamies  pour  amasser  de  Targent,  qu*ils  jettent  aussitot 
pai*  les  fenitres  lorsqu'ils  Font;  fiivoles,  sans  jugement,  capables 
de  prendre  et  de  quitter  un  parti  sans  raison,  et  de  se  precipiter, 
pai*  Finconsequence  de  leur  conduite,  dans  les  plus  mauvaises 
affaires  :  ils  ont  des  lois;  mais  pei*sonne  ne  les  observe,  faute  de 
justice  coercitive.  La  cour  voit  grossir  son  parti  lorsque  beaiicoup 
de  charges  viennent  a  vaquer :  le  Roi  a  le  privilege  d'en  disposer, 
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et  de  faire,  a  chaque  gratifieation,  de  nouveaux  ingrato.  La  diete 
s*a8semb]e  tous  les  trois  ans,  soit  k  Grodno,  soit  a  Vanovie.  La 
cour  met  sa  politique  li  faire  tomber  Feleetion  du  marechal  de 
la  diete  sur  un  sujet  qui  lui  est  devoue.  Malgre  ses  soins,  durant 
le  regne  d'Auguste  II  il  n'y  a  eu  que  la  diete  de  pacification  qui 
ait  tenu.  Cela  ne  peut  manquer  d'arriTer  ainsi,  puisqu'un  seul 
depute  dans  les  assemblees,  qui  s'oppose  a  leurs  deliberations , 
rompt  la  diete  :  c  est  le  veto  des  anciens  tribuns  de  Rome. 

Les  prineipales  families  de  Is^  Pologne  etaient  alors  les  Czar«- 
toryski,  lesPotocki,  les  Tarlo,  les  Lubomirski.  L'espritesttombe 
en  quenouille  dans  ce  royauine  :  les  feinmes  font  les  intrigues; 
elles  disposent  de  tout,  tandis  que  lem*s  maris  s'enivrent. 

La  Pologne  a  beaucoup  de  productions,  et  n'a  pas  assez  de 
consommateurs  k  proportion,  parce  que  la  fertilite  du  pays  passe 
de  beaucoup  le  nombre  de  ses  habitants.  lis  n'ont  de  villes  que 
Varsovie,  Cracovie,  Danzig  et  Leopol;  les  autres  feraient  de  mau- 
vais  villages  en  tout  auti-e  pays.  Comme  la  Republique  manque 
entierement  de  manufactures,  le  surplus  du  ble  de  la  consomma-* 
don  monte  seul  k  deux  cent  mille  winspels;  ajoutez-y  le  bois,  la 
potasse,  les  peaux,  les  bestiaux  et  les  chevaux  dontils  foumissent 
leurs  voistns.  Tant  de  branches  d'exportation  leiu*  rendent  la  ba« 
lance  du  commerce  avantageuse.  Les  villes  de  Breslau,  Leipzig, 
Danzig,  Francfort  et  Konigsberg  leur  vendent  leurs  marchandises, 
gagnent  sui*  les  denrees  qu'elles  tirent  de  ce  royaume,  et  font 
payer  cherement  a  ce  peuple  grossier  le  prix  de  leur  Industrie. 

La  Pologne  entretient  vingt-quati^  mille  hommes  effectifs  de 
iiiauvaises  troupes;  elle  peut  rassembler,  dans  des  cas  pres- 
sants,  son  aniere-ban,  connu  sous  le  nom  de  la  Pospolite 
Ruszenle  :  cependant  ce  fut  en  vain  qu'Auguste  I"  le  convoqua 
conti*e  Charles  XII.  II  resulte  de  cet  expose  qu'il  etait  facile  k  la 
Russie,  sous  un  gouvernement  plus  perfectionne,  deprofiterde 
la  faiblesse  de  ce  pays  voisin,  et  de  gagner  un  ascendant  superieur 
sur  un  Etat  aussi  arriere.  Les  revenus  du  roi  ne  passent  pas  un 
million  d'ecus.  Les  rois  saxons  en  employaient  la  plus  grande 
partie  en  corruptions,  dans  Fesperance  de  perpetuer  le  gouverne- 
ment dans  leur  famille,  et  de  rendre  avec  le  temps  ce  royaume 
monarchique. 
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Augnste  II  etait  doux  par  pareMe,  prodigue  par  vanile;  io- 
eapable  de  toute  idee  qui  demande  des  combinaitoiis;  aoumb 
sans  religion  a  son  confesseur,  et  sans  amour  k  la  volonie  de  son 
epouse;  ajoutons  son  penchant  aux  directions  de  son  favori,  k 
eomte  de  Brtihl.  Le  plus  grand  obstacle  que  Ton  eikt  a  vaincre 
pour  le  placer  sur  le  trone  de  la  Pologne,  ee  fiit  son  indolence. 
La  reine  son  epouse  etait  fille  de  Fempereur  Josq)h,  et  sceur  de 
relectrice  de  Bairiere.  Tisiphone  et  Alecto  pouvaient  passer  pour 
des  beautes,  en  comparaison  d*elle.  Le  fond  de  son  esprit  etait 
acariAtre;  la  hauteur  et  la  superstition  faisaient  son  caractere. 
Elle  aurait  voulu  rendre  la  Saxe  catholique;  mais  oe  n  etait  pas 
Touvrage  d*un  jour. 

Le  eomte  Briihl  et  Hennicke  etaient  les  minbtres  de  la  Saxe. 
Le  premie  avait  ete  page,  le  second,  laquais.  Briihl  avait  etc 
attach^  au  premier  roi;  il  fut  le  principal  instrument  qui  ouvrit 
le  chemin  du  trdne  a  Auguste  II  :  en  reconnaissance,  ce  prince 
Tassocia  k  la  faveur  de  Sulkowski,  son  favori  d'alors.  La  con- 
currence excite  la  jalousie;  aussi  s'alluma-t-elle  bientdt  entre  ces 
deux  rivaux.  Sulkowski  avait  dresse  un  projet  suivant  lequel 
Auguste  devait  8*empai^r  de  la  Boheme,  apres  la  mort  de  Fem- 
pereur  Charles  VI,  conune  dune  succession  qui  lui  revenait  par 
les  droits  de  son  epouse,  en  qualite  de  fille  de  Tempei^eur  Joseph, 
Tain^  des  deux  freres,  dont  par  consequent  la  fille  devait  suoceder 
preferablement  a  celle  de  son  frere  cadet.  Le  Roi  commen^ait  a 
gouter  ce  plan.  Briihl,  pour  perdre  son  rival,  eut  la  perfidie  de 
communiquer  son  projet  a  la  eour  de  Vienne,  qui  travailla  con- 
jointement  avec  lui  pour  faire  exiler  Tauteur  d'une  entreprise  qui 
lui  etait  si  conti'aire :  mais,  par  cette  demarche,  Briihl  fut  comme 
enchaine  aux  interets  de  la  nouvelle  maison  d*Autriche.  Ce  mi- 
nistre  ne  connaissait  que  ks  finesses  et  les  ruses  qui  font  la  poU- 
taque  des  petits  princes;  double,  faux,  et  capable  des  actions  ks 
plus  inffimes  pom*  se  souteuir.  C*etait  Fhomme  de  ce  siecle  qui 
avait  le  plus  d'habits,  de  montres,  de  dentelles,  de  bottea,  de 
souliers  et  de  pantoufles :  Cesar  Taurait  range  dans  k  nombre  des 
tetes  St  bien  firisees  et  si  bien  parfumees  qu*il  ne  ci*aignait  guere. 
U  fallait  un  prince  tel  qu' Auguste  11,  pour  qu'un  homme  du  genre 
de  Briihl  put  jouer  le  r61e  de  pi'cmier  ministre. 


GHAPITRE  r.  %^ 

Le$  generaaix  saxons  n*etaient  pas  lea  premiers  luHiiines  de 
guerre  qu'il  y  eAt  en  Europe.  Le  due  de  Weissenfels  avail  de  la 
valeur,  mais  pas  asses  de  genie.  Rutowski,  bdtard  do  roi  Att- 
guste  I",  s'etait  distingue  a  Faffaire  du  Timoe;  mais  il  etait  trop 
epicurien  et  trop  indolent  pour  le  eommandenient.  La  Saxe  avait 
quelques  gens  d'esprit,  que  la  jalousie  de  Briihl  eloignait  des 
affaires;  cette  cour  etait  bien  servie  par  ses  espions,  etmid  par 
ses  miniskres.  Elk  etait  si  fort  dependante  de  la  Rusaie,  qu'elle 
n  osait  contracter  d'engagement  sans  la  pennission  de  cette  puis- 
sance; alors  la  Russie,  la  oour  de  Vienne,  TADgleterre  et  la  Saxe 
etaient  alliees. 

La  Saxe  est  une  des  provinces  les  plus  opulentes  de  FAlle-* 
magne :  elle  doit  cet  avantage  a  la  bonte  de  son  sol,  et  k  Tin- 
dustrie  de  ses  sujets,  qui  rendent  leurs  fabriques  fl<»is8antes.  Le 
sooverain  en  retirait  six  mUlions  de  revenus,  dont  on  decomptait 
un  miUion  dnq  cent  mille  ecus  employes  a  I'acquit  des  dettes  aux- 
quelles  les  deux  elections  de  Pologne  avaient  donne  lieu.  L'Elee-* 
leur  entretenait  vingt-quatre  mille  hommes  de  troupes  reglees,  et 
le  pays  pouvait  encore  lui  foumir  une  milice  de  huit  mille  hcmuues. 

Apres  Telecleur  de  Saxe,  T^ecteur  de  Baviere  est  un  des  plus 
puissants  princes  d'Allemagne.  Charles  regnait  alors.  Son  pere, 
Maximilien,  embrassa  le  parti  de  la  France  dans  la  guerre  de  suc- 
cession, et  perdit  avec  la  bataille  de  HSchstiidt  ses  Etats  et  ses 
enfants;  Charles  meme  fut  eleve  k  Vienne  dans  la  captivite.  Ce 
prince,  en  succedant  a  son  pere,  ne  trouva  que  des  malheurs  a 
repairer.  II  etait  doux,  bienfaisant,  peut-etre  trop  faeile.  Le 
comte  Torring  etait  a  la  fois  son  premier  ministre  et  son  gen^*al, 
et  peut-etre  egalement  incapable  de  ces  deux  emplois. 

La  Baviere  rapporte  cinq  millions,  dont  un  milUon,  k  peu 
pi*es,  sert,  comme  en  Saxe,  pour  payer  les  vieiUes  dettes.  La 
France  donnait  alora  a  FEIecteur  un  subside  de  trois  cent  milk 
ecus.  La  Baviere  est  le  pays  de  TAllemagne  le  plus  fertile,  et  oil 
il  y  a  le  moins  d'esprit :  c*est  le  paradis  terrestre  habite  par  des 
betes.  Les  troupes  de  TElecteur  etaient  delabrees :  de  six  milk 
hommes  qu'il  avait  envoyes  en  Hongrie  au  service  de  FEmpereur, 
il  neu  etait  pas  reveau  k  moitie;  tout  ce  que  la  Baviere  pouvait 
mettre  en  campagne,  ne  passait  pas  douze  mille  hommes. 
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L'ekcteur  de  Cologne,  frere  de  oelui  de  Bavierey  avail  mis 
sur  sa  tete  le  plu^  de  miti*e8  qu'il  avail  pu  8*approprier.  U  eUut 
eleeleur  de  Cologne,  ^veque  de  Miinsler,  de  Paderborn,  d'Osna- 
hrtick,  el  de  plus  grand  inaitre  de  Fordi-e  Teulonique;  il  entre- 
tenail  hull  a  douze  mille  bonunes,  doul  il  Irafiquail  comme  un 
bouviei*  avec  ses  besliaux  :  alors  il  s'clail  vendu  a  la  maison 
d'Auliiche. 

L'elecledr  de  Mayence,  doyen  dii  college  electoral,  na  pas  les 
ressources  de  celui  de  Cologne  :  celui  de  Treves  est  le  plus  mal 
parlage  de  tous.  Le  baron «  d'Eltz,  alors  eleeleur  de  Mayence, 
passait  pom*  bon  ciloyen,  honncle  hommc,  el  allache  a  sa  patric 
Comme  il  elail  sans  passions  el  sans  prcjuges,  il  ne  se  livrail  pas 
aveuglemenl  aux  caprices  de  la  coui*  de  Vienne  :  Telecteur  de 
Treves  ne  savait  que  ramper. 

L'Eleeleur  palatin  ne  jouail  pas  un  grand  role;  il  avail  sou- 
tenu  la  neulralile  dans  la  guerre  de  1733,  el  son  pays  soufiiit 
des  desordi*es  que  les  deux  armees  y  commii^ent  II  enli*etient  huit 
k  dix  mille  bommes;  il  a  deux  forteresses,  Mannheim  el  Diissel- 
dorf ,  mab  il  manque  de  soldals  pom*  les  defendre.  Le  reste  des 
dues,  des  princes,  el  des  Elats  de  TEmpire,  elaienl  gouvernes 
par  la  com*  imperiale  avec  un  sceplre  de  fer :  les  faibles  etaient 
esdaves;  les  puissante  elaienl  libres. 

Dans  ce  lemps,  le  due  de  Mecklenbourg  avail  un  sequeslre : 
les  conunissaires  de  la  com*  de  Vienne  fomenlaient  la  desunioa 
enlre  le  due  el  ses  etals,  el  consumaienl  les  uns  el  les  auti^es.  Les 
pelils  princes  porlaienl  le  joug,  faute  depouvoir  le  secouer;  leurs 
ministres,  qui  elaienl  gages  el  tilres  par  les  Empereurs,  as8ujet« 
lissaienl  Iem*8  mailres  au  despotisme  aulrichien. 

Le  corps  germanique  esl  puissant,  si  vous  considei^ez  le 
noinbi*e  de  rois,  d'electem*s  el  de  princes  qui  le  composent :  il  esl 
faible,  si  vous  examinez  les  inlerels  opposes  qui  le  divisent.  Les 
dieles  de  Ralisbonne  ne  sonl  qu^une  espece  de  fanlome  qui  rap- 
pdUe  la  memoire  de  ce  quelles  elaienl  jadis.  C  esl  une  assemblee 
de  publicistes  plus  attaches  aux  foi*mes  qu'aux  choses.  Un  mi- 
nistre  qu'un  souveraiu  envoie  a  celle  assemblee,  esl  Tequivalenl 
d'un  midn  de  basse-com*  qui  aboie  a  la  lune.  S'il  esl  queslion  de 

«  Le  comte  d'Eltt. 
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faire  la  g:uerre,  la  cour  imperiale  sait  confondr^  habilement  sa 
querelle  particuliere  avec  les  intei^U  de  FEmpire,  pour  faire 
servir  les  forces  germaniques  d'instrameiit  a  ses  vues  ambitieuses. 
Les  religions  difPerentes  tolerees  en  AUemagne,  n'y  causent  plus 
des  convulsions  violentes  comme  autrefois;  les  partis  subsistent, 
mais  le  zele  s'est  attiedi.  Beaucoup  de  politiques  s'etiMment  qu'un 
gouvemement  aussi  singulier  que  celui  de  FAlleniagne  ait  pu  sub« 
sister  si  longtemps;  et,  par  un  jugement  peu  eclaire,  iis  attribuent 
sa  duree  au  flegme  national.  Ce  n'est  point  cela.  Les  Empereurs 
etaient  electifs,  et,  depuis  Fextinction  de  la  race  de  Charlemagne, 
on  voit  toujours  des  princes  d*une  famiUe  dififerente  eleves  k  cette 
dignite;  ils  avaient  des  quereUes  avec  leurs  voisins;  Us  eurent  ce 
fameux  demele  avcic  les  papes,  touchant  Finvestiture  des  eveques 
avec  la  crosse  et  Fanneau;  ils  etaient  obliges  de  se  faire  couronner 
a  Rome :  c'etaient  autant  d  entraves  qui  les  empediaient  d'etablir 
le  despotisme  dans  FEmpire.  D'autre  part,  les  electeurs,  quelques 
princes  et  quelques  eviques,  etaient  assez  forts,  en  se  r^umssant, 
pour  s'opposer  a  Fambition  des  Empereurs;  mais  ils  ne  Fetaient 
pas  assez  pour  changer  la  forme  du  gouvernement.  Depuis  que 
la  couronne  imperiale  se  perpetua  dans  la  maison  d'Autridie ,  le 
danger  d*un  despotisme  devint  plus  apparent.  Charles -Quint, 
apres  la  bataille  de  Miihlberg,  put  se  rendre  souverain;  il  negligea 
le  moment,  et  lorsque  les  Ferdinands,  ses  snccesseurs,  voulurent 
tenter  cette  entreprise,  la  jalousie  des  Fran^ais  et  des  Suedois, 
qui  s'y  opposerent,  leur  fit  manquer  leur  projet;  et  pour  le  gros 
des  princes  de  FEmpire,  Fequilibre  reciproque  et  une  envie  mu- 
tnelle  les  empechent  de  s'agrandir. 

En  allant  au  midi  de  F AUemagne,  vers  Foccident,  on  troitve 
cette  r^pubUque  singuliere  en  quelque  maniere  annexee  au  corps 
germanique,  en  quelque  maniere  libre.  La  Suisse,  depuis  le  temps 
de  Cesar,  avait  conserve  sa  liberte,  a  Fexception  d'un  court  espace 
oil  la  maison  d'Habsbourg  Favait  subjuguee.  EUe  ne  porta  pas 
longtemps  ce  joug;  les  empereurs  autrichiens  tent^rent  vaine*- 
ment,  k  differentes  reprises,  de  subjuguer  ces  montagnards  bdH* 
queux :  Famour  de  la  liberte  et  leurs  rochers  escarpes  les  defendent 
contre  Fambition  de  leurs  voisins.  Durant  la  guerre  de  la  succes*' 
sion  d'Espagne,  le  comte  du  Luc,  ambassadeur  de  France,  y 
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susdta,  sous  le  pretexte  de  la  religHiii,  une  guerre  mtettiiie  poiir 
empediCT  cette  republique  de  se  mtier  des  troubles  de  I'Europe. 
Tous  les  deux  ans,  les  treize  cantons  tiennent  une  dike  generak, 
oil  preside  altemaiiveiBegit  un  schultheiss  de  Berne  ou  de  Zfindi. 
Le  canton  de  Berne  joue  dans  cette  republique  le  r61e  de  la  Title 
d' Amsterdam  dans  la  republique  de  HoUande  :  il  y  jouit  d^une 
preponderance  decidee.  Les  deux  tiers  de  la  Suisse  aont  de  la 
religion  reformee;  le  reste  est  catholique.  Ces  reformes,  par  lev 
rigtdite,  ressemblent  aux  presbyteriens  de  FAngleteiTe:  et  les 
catboliques,  k  ce  que  TEspagne  produit  de  plus  fanatique.  La 
sagesse  de  ce  gouvemement  consiste  en  ce  que  les  penples  a  y 
etairt  pas  fonles,  sont  aussi  heureux  que  le  comporte  leur  elit, 
et  que,  ne  s'ecartant  jamais  des  prineipes  de  la  moderation,  ilsse 
sont  toujours  conserves  independants  par  leur  sagesse.  Cette 
republique  peut  rassembler  sans  effort  cent  mille  bommcs  pour 
sa  di^nse,  et  elle  a  accumule  assez  de  ricbesses  pour  soudoyer 
pendant  trois  ann^s  ce  nimibre  de  ses  defenseurs.  Tant  d^anan* 
gements  sages  et  estimables  semblent  avilis  par  Tusage  barbait 
de  vendre  leurs  sujets  k  qui  veut  les  payer  :  d  oil  il  resulte  4]iie 
les  Sttisses  d^un  m&ne  canton  au  service  de  France  font  la  guerre 
k  leurs  procbes  au  service  de  HoUande;  mais  qu'y  a-t-il  de  par* 
fait  au  monde? 

Si  de  la  nous  descendons  en  Italic,  nous  trouvons  cet  anciea 
empire  romain  divise  en  autant  de  parties  que  Fambition  des 
princes  a  pu  la  demembrer.  La  Lombardie  est  partagee  eatre  lei 
Venitiens,  les  Autricbiens,  les  Savoyards  et  les  Genois.  De  ces 
possessions,  celles  du  roi  de  Sardaigne  paraissent  les  pkia  oansi- 
derables.  Victor* Amedee  •  sortait  alors  de  la  guerre  qu*il  avail 
soutenue  contre  la  maison  d'Autricbe,  par  laquelk  il  avaic  ecorae 
une  partie  du  Afilanais.  Ses  Etats  lui  rapp<»taient  environ  cnq 
niilli<ms  de  revenus,  avec  lesquds  il  entretenait  en  temps  de  paix 
trente  mille  bammes,  qu'H  pouvait  augmenter  k  qoaratttc  miile 
en  temps  de  guerre.  Victors- Amedee*  passait  en  ItaUe,  pamii  ks 
eonnaisseurs,  pour  un  prince  verse  dans  la  politique,  et  biee 
edaire  sur  ses  interets.  Son  ministre,  le  marquis  d'Onnea,  avait 
la  reputation  de  n'avoir  pas  mal  profite  dans  Tecole  de  MachiaveL 

•   Ch«rlcio£niM«Qael. 
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La  fKditique  de  cet  Eut  consistait  a  tenir  la  balance  entre  la  mai- 
son  d'Autriche  et  les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon, 
afin  de  se  menager  par  oel  ^quilibre  les  moyens  d'etendre  et 
d'augmenter  sea  possessions.  Charies-Emmanuda  avail  souvent 
dit :  «Mon  fils,  le  Milanais  est  comme  un  artidiaut;  il  faut  le 
manger  feuille  par  feuille.»  Dans  ce  temps,  ie  roi  de  Sacrdaigne, 
indispose  contre  les  Bonriions  de  la  paix  de  1787  que  le  cardinal 
de  Fleary  avait  conclue  k  son  insu,  penchait  plus  pour  la  maison 
d'Autriche. 

Le  reste  de  la  Lombardie  ^tait  partage  conune  nous  Farons 
dit  L'Empereur  y  possedait  le  Milanais,  le  Mantouan,  le  Pave* 
san,  le  Plaisantin,  et  on  avait  etabli  en  Toscane  son  beau-fib  le 
due  de  Lorraine.  La  republique  de  G^nes,  situ^  k  Toecident  de 
la  Savoie,  etait  encore  fameuse  par  sa  banque,  par  un  reste  de 
commerce,  et  par  ses  beaux  palais  de  marbre.  La  Corse  s'^tait 
revoltee  contre  elle.  La  premiere  rebellion  fut  apaisee  par  les 
troupes  que  TEmpereur  y  envoy  a  I'annee  1782;  la  seconde,  par 
les  Fran^ais  sous  le  commandement  du  comte  de  Maillebois :  mais 
ces  secours  Strangers  etou£Ferent  bien  le  feu  pour  un  temps,  sans 
pouvoir  Teteindre  tout  a  fait. 

Venise,  situ^  du  cdte  de  Torient,  eat  plus  considerable  que 
Genes.  Cette  superbe  cite  s'eleve  sur  soixante- douse  iles,  qui 
contiennent  deux  cent  mille  habitants;  elle  est  gouvernee  par  un 
eonseil ,  k  la  tite  duquel  est  un  doge  soumis  k  la  ridicule  oer^monie 
de  se  nnarier  tous  les  ans  avec  la  mer  Adriatique.  Au  xvii*  siede, 
la  Republique  perdit  Tile  de  Candie;  et,  alli^  des  Autriehiens  au 
XTiu*  si^ele,  lorsque  le  grand  Eugene  conquit  Belgrad  ei  T^mes* 
war,  elle  perdit  la  Moree.  Venise  a  des  vaiaseaux,  sans  quails 
soient  assez  nombreiix  pour  former  une  flotte.  EUe  entretient 
cfuinze  milie  bommes  de  troupes  de  terre;  le  general  qui  lea  com- 
mande,  est  ce  m^e  Schulenbourg  qui,  dans  la  guerre  de  Po* 
logne,  ^happa  k  I'habilete  de  Charles  XII,  k  la  bataille  de  Fran* 
atadt,  et  fit  cette  belle  retsraite  en  Silesie  au  passage  de  la  Bartsch. 

Les  VenitieBS  et  les  Genois,  avant  la  decoaverte  de  la  boiia^ 
aole,  founiissaient  I'AUemagne  de  toutes  les  mardiandises  que  le 
luxe  &it  ramasser  des  fins  fonds  de  TAsie;  de  nos  temps,  oe  aont 
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les  Anglais  et  lea  Hollandais  qui  leur  ayani  enleve  ee  negooe,  sei 
sont  attribue  les  avantages. 

La  goerre  de  1 733  avail  fait  passer  Don  Carioa  de  Toseane  sor 
le  trone  de  Naples.  Ce  royaume  avail  elecoaquis  sur  Louis  XII 
par  Gonsalve  de  Cordoue,  sumomme  le  Grand  Capilaine,  pour 
Fei*dinand  le  Calholique.  La  morl  de  Charles  II,  roi  d'Espagoe, 
le  ill  passer,  duranl  la  guerre  de  succession,  sous  la  dominatioD 
aulrichienne;  el,  durant  la  guerre  de  1733,  le  succes  de  raflaire 
de  Bilonlo  le  remit  de  nouveau  sous  les  lois  de  Don  Carlos.  Ce 
prince  trouvait  du  plaisir  k  traire  les  vaches ;  el  ceux  qui  se  piqucnt 
d'anecdotes  pretendenl  que,  lorsqu'elanl  roi  de  Naples  il  epousa 
la  fiUe  d'Auguste  n,  roi  de  Pologne,  il  fut  stipule  dans  le  contnt 
de  mariage  que  le  Roi  ne  trairail  plus  de  vache  blanche.  Ce 
prince,  Irop  jeune  pour  gouvemer,  elail  dirige  par  le  comtede 
Saint -Eslevan,  qui  ne  faisait  quexecuter  dans  ce  royaume  les 
ordres  de  la  reine  d'Espagne.  Le  royaume  de  Naples »  y  compris 
la  Sidle,  rapportail  environ  quatre  millions  a  son  souveraio: 
TEtal  n  entretenait  que  douze  miUe  honunes. 

Nous  ne  faisons  point  mention,  dans  ce  resume,  ni  du  due 
de  Modene,  ni  de  la  republique  de  Lucques,  ni  de  celle  de  Ba- 
guse :  ce  sont  des  miniatures  deplacees  dans  une  grande  galerie 
de  tableaux. 

Le  saint -siege  venail  alors  de  yaquer  par  la  mort  de  Ot- 
menlXII,  de  la  maison  de  Corsini;  le  conclave  dura  un  an«  1/ 
Sainl-Esprit  demeura  incertain  jusqu*au  jour  que  les  iactions  dc$ 
couronnes  purenl  s'accommoder.  Le  cardinal  Lamberlini,  enno}t 
de  ces  longueurs,  dit  aux  aulres  pardinaux :  «  Decidez-vous  enla 
«  sur  le  choix  d'un  pape.  Voulez-vous  un  devol?  prenez  AU0* 
•  brandini;  voulez-vous  un  savant?  prenez  Coscia;  ou  si  tmI 
«  voulez  \m  bouflbn,  me  void.  •  Le  Sainl-Espril  choisit  celui 
etait  de  si  belle  humeur :  Lambertini  fut  elu  pape,  el  prit  le 
deBenoitXIV. 

A  son  avenemenl  au  pontifical,  Rome  el  les  piq»es  ne  gov 
naienl  plus  le  monde  conmie  autrefois;  les  Empereurs  ne  servj 
plus  de  marchepied  aux  ponUfes,  el  n'allaienl  {Jus  s*avilir  k  Ron 
comrae  les  Frederic  Barbe-rousse :  Charles-Quinl  leur  avait  U 
sentir  sa  puissance;  et  Fempereur  Joseph  ne  les  traita  pas  pii 
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doiicemient,  lorsque,  durant  la  g^aerre  de  succession,  il  s'empara 
de  Comacchio.  Le  pape  n'etait,  Tannee  1740,  que  le  premier 
eveque  de  la  chretiente :  il  avail  le  departement  de  la  foi,  qu'on 
lui  abandonnait;  mais  il  n'influait  plus  comme  autrefois  dans  les 
affaires  politiques.  La  renaissance  des  lettres  et  la  reforme  avaient 
porte  un  coup  mortel  k  la  superstition.  On  canonisait  quelquefois 
des  saints,  potu*  n'en  pas  perdre  Tusage;  mais  un  pape  qui  aurait 
voulu  precher  des  croisades  dans  le  xviii'^siecle,  n*eut  pas  attroupe 
ving^t  polissons.  II  etait  reduit  k  Thumiliant  emploi  d'exercer  les 
fonctions  de  son  sacerdoce ,  et  de  faire  en  hsite  la  fortune  de  ses 
neveux.  Tout  ce  que  le  pape  put  faire  pour  TEmpereur  engage 
dans  la  guerre  des  Turcs,  Tannee  1787,  fut  de  Tautoriser  par  ses 
brefs  k  lever  les  dimes  sur  les  biens  ecclesiastiques,  et  k  faire 
planter  des  croix  de  mission  dans  toutes  les  villes  de  sa  depen* 
dance,  oil  le  peuple  courait  en  foule  vomir  de  saintes  impr^a- 
tions  contre  les  Turcs.  L'empire  ottoman  ne  s'en  ressentit  pas; 
s'il  avait  ete  battu  par  les  Russes,  il  fut  partout  victorieux  des 
Autrichiens. 

Bonneval,  ce  fameux  aventurier,  se  trouvait  alors  k  Constan- 
tinople :  du  service  de  France  il  avait  passe  k  celui  de  I'Empereur, 
qu*il  quitta  par  legerete  pour  se  faire  Turc.  D  n*etait  pasr  d^pourvu 
de  talents;  il  proposa  au  grand  vizir  de  fonner  Tartillerie  sur  le 
pied  europeen,  de  discipliner  les  janissaires,  et  dUntroduire  de 
Fordre  dans  cette  multitude  innombrable  de  troupes  qui  ne  com* 
bat  qu'en  confiision.  Ce  projet  pouvait  devenir  dangereux  pour 
les  voisins;  mais  il  fut  rejete  conune  contraire  a  FAlcoran,  dans 
lequel  Mahomet  recommande  surtout  de  ne  jamais  toucher  aux 
anciennes  coutumes.  La  nation  turque  a  naturellement  de  I'esprit: 
c'est  I'ignorance  qui  Fabrutit;  elle  est  brave  sans  art;  eUe  ne  con- 
nait  rien  a  la  police,  sa  politique  est  encore  plus  pitoyable.  Le 
dogme  de  la  fatalite,  qui  chez  elle  a  beaucoup  de  creance,  fait 
qu*ils  rejettent  la  cause  de  tous  leurs  malheurs  sur  Dieu,  et  qu'ils 
ne  se  corrigent  jamais  de  leurs  fautes.  La  ville  de  Constantinople 
contient  deux  millions  d'habitants.^  La  puissance  de  cet  empire 
vient  de  sa  grande  etendue;  cependant  il  ne  subsisterait  plus,  si 

*  Aucun  ecrivain  n'a  porte  la  population  de  Constantinople  0  plas  d'an 
million  (Inhabitants  a  Tepoque  dont  parle  le  Roi. 

II.  3 


3A  fflSTOIRE  DE  MON  TEMPS. 

ce  n'etait  la  jalousie  des  princes  de  FEurope  qui  le  soutieiit  Le 
padischah  Mahomet  V  *  regnait  alors.  Une  revolution  ravaittve 
des  prisons  du  serail  pour  le  placer  sur  le  tr6ne.  La  nature  Tavait 
rendu  aussi  impuissant  que  ses  eunuques :  ce  fiit  pour  les  beautes 
du  serail  le  regne  le  plus  malheureux.  Le  voisin  le  plus  redouuUe 
des  Turcs  etait  le  schah  Nadir,  connu  sous  le  nom  de  Thamas- 
Chouli-Kan  :  ce  fut  lui  qui  asservit  la  Perse,  et  subjngua  le  Mogol; 
il  occupa  souvent  la  Porte,  et  servit  de  contre*poids  aux  entre- 
prises  qu'elle  aurait  peut-etre  entreprises  contre  les  puissancfs 
ebretiennes. 

VoUk  le  precis  de  ce  qu*etaient  les  forces  et  les  interets  des 
cours  de  FEurope  vers  Fannee  1 740.  Ce  tableau  etait  necessaire 
pour  repandre  de  la  clarte  sur  les  Memoires  suivants;  il  ne  noas 
Teste  qu*a  rendre  compte  des  progres  de  Fesprit  humain,  tantpovr 
la  philosopbie  que  pour  les  sciences,  les  beaux*arts,  la  guerre,  et 
ce  qui  regarde  directement  certaines  coutumes  etablies.  Les  pro- 
gres de  la  philosophic,  de  Feconomie  politique,  de  Fart  de  la 
guerre,  du  gout  et  des  moeurs,  sont  sans  doute  une  matieit 
a  reQexion  plus  interessante  que  de  se  rappeler  les  caracteres 
d'imbecilles  revetus  de  la  pourpre,  de  charlatans  converts  de  la 
tiare,  et  de  ces  rois  subaltemes  appeles  ministres,  dont  bien  peu 
meritent  d'etre  marques  dans  les  annates  de  la  posterite.  Qai- 
conque  veut  lire  Fhistoire  avec  application,  s'apercevra  que  les 
memes  scenes  se  reproduisent  souvent,  et  qu'il  n*y  a  qu'k  y 
changer  le  nom  des  acteurs :  au  lieu  que  de  suivre  la  decouvcrle 
de  verites  jusque-lk  inconnues,  de  saisir  les  causes  qui  ont  pro- 
duit  le  changement  dans  les  moeurs,  et  ce  qui  a  donne  lieu  a 
dissiper  les  tenebres  de  la  barbaric  qui  empechaient  d'edaircr 
les  esprits,  ce  sont  certainement  Ik  des  sujets  dignes  d'occuper 
tous  les  etres  pensants. 

Commen^ons  par  la  physique.  D  y  a  a  peine  cent  ans  qa'eile 
est  bien  connue.  Des  Cartes  publia  ses  Principes  de  physique 
Fannee  i644*  Newton  vint  ensuite,  et  expliqua  les  lois  du  mou- 
vement  et  de  la  gravitation :  4  il  nous  exposa  la  mecanique  de 
Funivers  avec  une  precision  etonnante.  Longtemps  2q>res  lui,  des 

a    Mafamud  r'. 
4    En  1687  [1684  J. 
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philosophes  ont  ete  sur  les  lieux,  et  ont  veriiie,  tant  en  Laponie 
que  sous  Fequateur,  les  verites  5  que  ce  grand  homme  avait  de- 
vinees  sans  sortir  de  sa  chambre.  Depuis  ce  temps,  nous  savons 
avee  certitude  que  la  terre  est  aplatie  vers  ses  poles.  Newton  fit 
plus  :  k  Taide  de  ses  prismes  il  decomposa  les  rayons  de  la  lu- 
miere,^  et  y  trouva  les  couleurs  primordiales.^  Torricelli  pesa 
Fair,  et  trouva  Fequilibre  de  la  colonne  de  Fatmosphere  et  de  la 
colonne  du  mercure;  on  lui  doit  encore  Finvention  des  baro- 
metres.  7  La  pompe  pneumatique  fut  inventee^  k  Magdebourg 
par  Othon  Guericke  :  il  s'aperQut,  k  Foccasion  de  la  friction  de 
Fambre,  d'une  nouvelle  propriete  de  la  nature,  celle  de  Felectri- 
cite.A  Dufay  fit  des  experiences,  a  Foccasion  de  cette  decouverte,9 
qui  demontrerent  que  la  nature  recele  des  secrets  inepuisables. 
II  parait  tres-probable  que  ce  ne  sera  qu'a  force  de  multiplier  les 
experiences  de  Felectricite,  qu'on  parviendra  a  en  tirer  des  con- 
naissances  utiles  a  la  societe.  M.  Eller,  en  melant  deux  liqueurs 
d'une  blancheur  transparente,  a  produit  une  eau  coloree  en  bleu 
fonce ;  le  meme  a  fait  des  experiences  sur  la  transformation  des 
metaux,  et  sur  les  parties  solides  et  nitreuses  des  eaux.<o  Lieber- 
kiihn,!'  par  le  moyen  d'injections,  a  rendu  palpables  les  ramifi- 
cations les  plus  fines  des  fibres  et  des  veines,  dont  la  tissure  deliee 
sert  de  canal  a  la  circulation  du  sang  humain;  c'est  le  geographe 
des  corps  organises.  Boerhaaye,!^  apres  Ruysch,  decouvrit  la 
liqueur  volatile  qui  circule  dans  les  nerfs,  et  qui  s'evapore  apres 
la  mort  des  hommes;  on  ne  s'en  etait  jamais. doute.  Sans  doute 
que  cette  liqueur  sert  de  courrier  a  la  volonte  de  Fhomme,  pour 
la  faire  executer  dans  les  membres  a  Fegal  de  la  vitesse  de  la 
pensee.  Hartsoekeri3  trouva  dans  le  sperme  humain  des  ani- 
maux,  qui  peut-etre  servent  de  germe  a  la  propagation.  Leeu- 
virenhoek"4  et  Trembleyb  trouverent  par  leurs  experiences  sur  le 
polype ,  que  cet  etrange  animal  se  multiplie  en  autant  de  pieces 

5  Mauperiuis  [1736]  et  La  Con-    »<>  En  1746. 
damine  [i735J.  "  En  1743  [i745]- 

6  [En  1666  etj  en  1704.  "  En  1707  [1708J. 

7  En  1704  [1643].  >3  En  1678  [  Leeuwenhoek ,  en 
«  En  i64a  [i65oJ.  1677]. 

•  En  167a.  >^  En  1678  [1675]  et  1703. 

9  En  1733.  ^  En  174*  ct  1744. 
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quon  le  coupe. «  La  curiosite  des  hommes  les  a  pousses  afuK 
des  recherches  immenses;  ils  ont  fait  des  efforts  etonnants  poar 
decouvrir  les  premiers  principes  de  la  nature,  mais  vainenKnt: 
ils  sont  places  entre  deux  inflnis;et  il  parait  demontre  quefau- 
teur  des  choses  s*en  est  reserve  a  lui  seul  le  secret. 

La  physique  perfectionnee  porta  le  flambeau  de  la  verite  dans 
les  tenebres  de  la  metaphysique.  II  parut  un  sage  en  Angleterre. 
qui,  se  depouillant  de  tout  prejuge,  ne  se  guida  que  par  Texpe- 
rience :  Locke  fit  tomber  le  bandeau  de  Ferreur,  que  le  sceptique 
Bayle,  son  precurseur,  avait  dejk  detache  en  partie.  Les  VovMt- 
nelie  et  les  Voltaire  parurent  ensuite  en  France;  le  celebre  Tho- 
masius,>s  en  AUemagne;  les  Ilobbes,  les  Collins,  les  Shaftesbun*. 
les  Bolingbroke,  en  Angleterre.  Ces  grands  hommes  et  leurs 
disciples  porterent  mi  coup  mortel  a  la  religion.  Les  hommes 
commencerent  a  examiner  ce  qu*ils  avaient  stupidement  adore; 
la  raisori  terrassa  la  superstition  :  on  prit  du  degout  pour  les 
fables  qu  on  avait  crues ,  et  Ton  eut  horreur  des  blasphemes  aux- 
quels  on  avait  ete  pieusement  attache ;  le  deisme ,  ce  culte  simpk 
de  FEtre  supreme,  fit  nombre  de  sectateurs.  Avec  cette  reUgion 
raisonnable  s'etablit  la  tolerance ,  et  Ton  ne  fut  plus  ennemi  pour 
avoir  une  fa^on  dififerente  de  penser.  Si  Fepicureisme  fut  funeste 
au  culte  idolitre  des  paiens,  le  deisme  ne  le  fut  pas  moins,  de  nos 
jours,  aux  visions  judaiques  adoptees  par  nos  ancetres. 

La  liberte  de  penser  dont  jouit  FAngleten^e,  avait  beaucoup 
contribue  aux  progres  de  la  philosophic.  D  n'en  etait  pas  de  merac 
des  Frangais :  leurs  ouvrages  se  ressentaient  de  la  contrainte  qu') 
mettaient  les  censeurs  theologiques.  Un  Anglais  pense  tout  haul: 
un  Fran^ais  ose  k  peine  laisser  soup(;onner  ses  idees.  En  revanche, 
les  auteui*s  fran^ais  se  dedommageaient  de  la  hardiesse  qui  eUil 
interdite  a  leure  ouvrages,  en  traitant  superieurement  les  ma* 
tieres  de  gout  et  tout  ce  qui  est  du  ressort  des  belles-lettres,  ega- 
lant  par  la  politesse,  les  graces  et  la  legerete,  tout  ee  que  le 

a  Dans  cet  ape r^ii  rapide  et  general ,  le  Roi  a  passe  sous  silence  quelqne* 
eveaements  de  ceUe  epoque  :  1 'invention  de  la  machine  ^leckriqne  par  Winklrr. 
.a  Leipiig,  de  Taonec  174a:  ct  rimportante  decouverle  que  fit  LudollTa  Beriin. 
en  1743,  par  laquelle  il  deineura  desormais  prou\e  que  Tetincelle  elertrique 
ariificielle  allume  les  corps  inflammables  comme  la  foudre  mime, 
li^   A  HaUe. 
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temps  nous  a  conserve  de  plus  predeux  des  eerits  de  Tantiquite. 
Un  homme  sans  passion  preferera  la  Henriade  aux  poemes  d*Ho- 
mere.  Henri  IV  n*est  point  un  heros  fabuleux ;  Gabiielle  d'Estrees 
vaut  bien  la  prinoesse  Nausicaa.  UlUade  nous  peint  les  mceurs 
des  Canadiens:  Voltaire  fait  de  vrais  heros  de  ses  personnages; 
et  son  poeme  serait  parfait,  s'il  avait  su  interesser  davaniage 
pour  Henri  IV,  en  Texposant  a  de  plus  grands  dangei*s.  Boileau 
peut  se  comparer  avec  Juvenal  et  Horace;  Racine  surpasse  tous 
ses  emides  de  I'antiquite;  Chaulieu,  tout  incoirect  qu*ii  est,  Fern* 
porte  surement  de  beaucoup,  dans  quelques  inoixeaux,  sur  Ana- 
creon;  Rousseau  excella  dans  quelques  odes,  et,  si  nous  voulons 
etre  equitables,  il  faut  convenir  qu'en  fait  de  methode  lbs  Fran- 
^ais  Femportent  sur  les  Grecs  et  sur  les  Romains.  L'eloquence  de 
Bossuet  approche  de  celle  de  Demosthene;  Flechier  peut  passer 
pour  le  Ciceron  de  la  France,  sans  compter  les  Patru,  les  Cochin 
et  tant  d'autres  qui  se  sont  rendus  celebres  dans  le  barreau.  La 
Pluraliie  des  mondes  et  les  Leitres  persanes  sont  d'un  gem'e  in- 
connu  a  Tantiquite;  ces  eerits  passeront  a  la  posterite  la  plus 
reculee.  Si  les  Fran^ais  n'ont  aucun  auteur  a  oppos^r  k  Thucy* 
dide ,  ils  ont  le  Discours  de  Bossuet  mr  Vhistoire  universeUe;  ils 
ont  les  ouvrages  du  sage  president  de  Thou,  les  RevobUhns  ro- 
maines  par  I'abbe  de  Vertot,  ouvrage  classique,  la  Decadence  de 
V empire  romain  de  Montesquieu,  enfin  tant  d*autres  morceaux 
ou  d'histoire  ou  de  belles-lettres  ou  de  commerce  ou  d'agrement, 
qu'il  serait  trop  long  d'en  faire  ici  le  catalogue. 

On  sera  peut -etre  surpris  que  les  lettres  qui  fleurissent  en 
France,  en  Angleterre,  en  ItaUe,  n'aient  pas  brille  avec  autant 
d'eclat  en  AUemagne.  La  raison  en  est  qu'en  ItaUe  elles  avaient 
ete  rapportees  une  seconde  fois  de  la  Grece,  apres  y  avoir  joui, 
sur  la  fin  de  la  republique  et  des  premiers  emperem*s,  de  toute 
la  consideration  qu*elles  meritent  :  le  terrain  etait  tout  prepai*e 
pour  les  recevoir;  et  la  protection  des  Medicis,  surtout  celle  de 
Leon  X,  contribua  beaucoup  k  leurs  progres. 

Les  lettres  s'etendirent  facilement  en  Angleterre,  parce  que  la 
forme  du  gouvemement  autorise  les  membres  des  chambres  a 
haranguer  dans  le  parlement;  Fesprit  de  parti  les  animait  meme 
a  etudier,  afin  qu'employant  dans  leurs  discours  les  regies  de  la 
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rh^toriqae,  surtout  de  la  dialeetiqne,  ils  se  procurassent  un  ascen- 
dant sur  le  parti  qui  letir  etait  oppose.  De  Ik  vient  que  ks  Anglais 
possedent  presque  tous  les  autcurs  dassiques;  quHIs  sont  verses 
dans  le  grec  et  dans  le  latin,  et  qu'ils  possedent  de  m^e  Tetude 
de  Fbistoire.  Le  caractere  de  leur  esprit  sombre,  taettume,  opi- 
ni^tre,  les  a  fait  reussir  dans  la  geometrie  transcendante. 

Les  Fratigais  du  temps  de  Francois  I*'  avaient  attire  quelques 
savants  k  la  cour;  ceux-l&  ayaient,  pour  ainsi  dire,  repandu 
les  germes  des  connalssanees  dans  ee  royaume :  mais  les  guerres 
de  religion  qui  suivirent,  supprimerent  cette  semence,  conune 
une  gelee  tardive  retarde  les  productions  de  la  terre.  Gette  crise 
dura  jusqu'a  la  fin  du  rigne  de  Louis  XIII,  oil  le  cardinal  de 
Richelieu,  ensuite  Mazarin,  et  surtout  Louis  XIV,  donnerent  une 
protection  eclatante  aux  sciences  comme  aux  beaux -arts.  Les 
Fran^ais  etaient  jaloux  des  Espagnols  et  des  Italians,  qui  les  de- 
van^aient  dans  cette  carriere;  et  la  nature  fit  naitre  chez  eux  de 
ces  genies  heureux,  qui  bientdt  surpasserent  leurs  emules.  Cest 
surtout  par  la  methode  et  le  gout  plus  raffine  que  les  auteiirs 
iran^  ais  se  distinguent. 

Ce  qui  retarda  le  progres  des  arts  en  Allemagne,  ce  furent  les 
guerres  qui  se  suivirent  depuis  Charles -Quint  jusqu'a  celle  de 
la  succession  d'Espagne.  Les  peuples  etaient  malheureux,  et  les 
princes,  pauvres.  D  fallut  penser  premierement  k  s'assurer  les  ali- 
ments indispensables,  en  remettant  les  terres  en  culture;  il  fallait 
etablir  les  manufactures  selon  que  les  premieres  productions  Ics 
indiquaient  :  et  ces  soins  presque  generaux  empecherent  que  la 
nation  put  se  tirer  des  restes  de  la  bai'bai*ie  dont  elle  se  ressenUut 
encore;  ajoutez  qu'en  Allemagne  les  arts  manquaient  d*un  point 
de  ralliement,  conune  etaient  Rome  et  Florence  en  Italie,  Paris 
en  France,  et  Londres  en  Angleterre.  Les  universites  avaient, 
a  la  verite,  des  professeurs  erudits,  pedants  et  toujours  dogma- 
tiques;  personne  ne  les  frequentait,  a  cause  de  leur  rusticite.  11 
n  y  cut  que  deux  hommes  qui  se  disdnguerent  k  cause  de  leur 
genie,  et  qui  firent  honneur  a  la  nation :  Fun,  c'est  le  grand  Leib- 
niz, et  Tautre,  le  docte  Thomasius.  Je  ne  fais  point  meiktion 
de  Wolff, «  qui  ruminait  le  systeme  de  Leibniz,  et  rabi^ehttt 

A   Voyei  t.  1,  p.  ii3i  et  !i36. 
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longuement  ce  que  Fautre  avait  ecrit  avec  feu.  La  plupart  des 
savants  allemands  etaient  des  manoBuvres:  les  frangais,  des  ar- 
tistes; ce  fut  la  cause  que  les  ouvrages  fran^ais  se  repandirent  si 
univeneUement,  que  leur  langue  rempla^a  celle  des  Latins,  et 
qu'a  present  quieonque  sait  le  fran^ais,  peut  voyager  par  toute 
TEurope  sans  avoir  besoin  d'un  interprete.  L'usage  de  eette  langue 
etrangere  fit  encore  du  tort  a  la  langue  nationale,  qui  ne  restant 
que  dans  la  bouche  du  peuple,  ne  pouvait  point  acquerir  ce  ton 
de  politesse  qu  elle  ne  gagne  que  dans  la  bonne  compagnie.  Le 
principal  defaut  de  la  langue  est  qu  elle  est  trop  verbeuse ;  il  faut 
la  resserrer,  et  en  adoucissant  quelques  mots  dont  la  prononcia- 
tion  est  dure,  on  parviendrait  k  la  rendre  sonore.  La  noblesse 
netudiait  que  le  droit  public;  mais,  sans  gout  pour  la  belle  litte- 
rature,  elle  remportait  des  universites  du  degout  des  pedants  qui 
Tavaient  instruite.  Des  candidats  ou  theologiens,  fils  de  cordon* 
niers  et  de  tailleurs,  etaient  les  Mentors  de  ces  Telemaques: 
qu  on  juge  de  Feducation  qu'ils  etaient  capables  de  donner !  Les 
Allemands  avaient  des  spectacles,  mais  grossiers  et  meme  inde- 
cents  :  des  bouffons  orduriers  y  representaient  des  pieces  sans 
genie  qui  faisaient  rougir  la  pudeur.  Notre  sterilite  nous  obligea 
d'avoir  recours  a  Tabondance  des  Fran^ais;  et  dans  la  plupart 
des  cours,  on  voyait  des  troupes  de  cette  nation  y  representer  les 
che&-d'oeuvre  des  Moliere  et  des  Racine. 

Mais  qu'est-ce  qui  merite  plus  Tattention  d'un  philosophe  que 
Tavilissement  oil  est  tombe  ce  peuple-roi,  cette  nation  maitresse 
de  Tunivers,  en  un  mot  les  Romains?  Au  lieu  que  des  consuls 
menaient  en  triompbe  des  rois  captifs  du  temps  de  la  republique, 
de  nos  temps  les  successem*s  des  Caton  et  des  EmUe  se  degradent 
de  la  virilite,  poui*  aspirer  k  Thonneur  de  chanter  sur  les  theati-es 
des  Bouverains,  qui  du  temps  des  Scipion  etaient  regardes  avec 
autant  de  mepris  que  nous  en  inspirent  les  Iroquois.  0  temporal 
o  mores! 

Les  operas,  les  tragedies  et  les  comedies  etaient  inconnues  en 
Allemagne  il  y  a  soixante  ans.  L*an  1740,  Tindustrie  et  le  com- 
merce, plus  raiBnes,  avaient  rendu  T Allemagne  partie  coparta- 
geante  des  tresors  que  les  Indes  versent  annuellement  en  Europe. 
Ces  sources  de  Topulence  avaient  amene  avec  elles  les  plaisirs, 
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les  aisances,  ct  peut-etre  les  desordres  des  moeiin  qui  ea  sont 
uae  suite.  Tout  avait  augmeote,  les  habitants,  les  equipages,  les 
ineuhles,  les  livrees,  les  carrosses,  et  la  somptuosite  des  tables. 
Ce  quon  voit  de  belle  architecture  dans  le  Nord,  date  enviroii 
du  meme  temps :  le  chateau  et  Farsenal  de  Berlin,  la  chanoellerie 
de  r£mpu«,  et  Feglise  de  Saint-Jean-Borromee«  a  Vienne.  k 
chateau  de  M^mphenbourg  en  Baviere,  le  pont  de  Dresde,  et  k 
palais  chinois  a  Uresde,  le  chiteau  de  Tekcteur  a  Mannheim,  k 
palais  du  due  de  Wiirtemberg  a  Louisbourg.  Quoique  ces  edi- 
fices n  egalent  pas  ceux  d'Athencs  et  de  Rome,  ils  sont  poiuiant 
superieurs  a  Farchitecture  gothique  de  nos  aneetres. 

Des  temps  passes,  les  cours  d'Allemagne  paraissaient  des 
temples  oii  Fon  cclebrait  des  Bacchanaks;   actuellement  cette 
debauche,  indigne  de  la  bonne  societe,  a  cte  releguee  en  Pologne, 
ou  bien  est  devenue  Famusement  de  la  populace.  II  n'est  encore 
que  quelques  cours  ecclesiastiques  oil  le  vin  console  les  pretres 
d'une  passion  plus  aimable,  a  laquelle  ils  sont  obliges  de  renoncer 
par  etat.  Autrefois  il  n'etait  point  de  cour  d'Allemagne  qui  ne 
fut  remplie  de  bouffons :  la  grossierete  de  leui*s  plaisanteries  sup- 
pleait  a  Fignorance  des  convies,  et  Fon  entendait  dire  des  sottises, 
faute  de  pouvoir  dii*e  de  bonnes  cboses.   Get  usage,  qui  est  Top- 
probre  eterpel  du  bon  sens,  a  ete  aboli;  et  il  ny  avait  que  la 
cour  d'Augustc  II,  roi  de  Pologne  et  electeur  de  Saxe*  oii  il  se 
consei'vc  encoi*e.   Le  ceremonial  dans  lequel  Fimbecillite  de  nos 
aieux  plaga  jadis  la  science  des  souverains,  parait  essuyer  «n 
sort  egal  a  celui  des  bouiTons  :  Fetiquette  re<;oit  joumellenicnt 
des  bitches;  quelques  com*s  Font  entierement  abolic.   Cependant 
la  cour  de  Fcmpereur  Chaiies  VI  fit  exception  a  la  regie :  il  elait 
trop  zele  sectatcui*  des  formules  de  Fetiquette  defiourgogne  pour 
les  abolir;   il   avait  meme  dans  sa  demiei'e  maladie,   peu   de 
moments  avant  sa  fin,   ordonne  les  messes  et  les  beures  quit 
fallait  dire,  Fappareil  de  sa  pompe  funebre,  et  jusqu'aux  per- 
sonnes  qui  dcvaient  porter  son  coeur,  dans  im  etui  d'or,    a  je 
ne  sais  quel  couvent.    Les  courtisans  admiraient  sa  grandeur 
et  sa  digoite  :  les  sages  bliimaient  son  orgueil,  qui  semblait  liii 
survivrc. 

•   Saint  •  Charles  -  fiorromee. 
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Remarquons  surtout  que  par  une  suite  de  Targent  repandu 
en  Aliemagne,  et  qui  etait  si^rement  triple  des  temps  anterieurs, 
non  seulement  le  luxe  avait  double,  mais  le  nombre  des  troupes 
que  les  souverains  entretenaient  avait  augmente  k  proportion. 
A  peine  Fempereur  Ferdinand  I"  avait -il  entretenu  trente  mille 
hommes  :  Charles  VI'  en  avait  soudoy^  dans  la  guerre  de  1733 
cent  soixante-dix  mille,  sans  fouler  ses  peuples.  Louis  XIII  avait 
eu  soixante  mille  soldats :  Louis  XIV  en  entretint  deux  cent  vingt 
mille,  et  jusqu'a  trois  cent  soixante  mille  durant  la  guerre  de  suc- 
cession. Depuis  cette  epoque,  tous,  jusqu'au  plus  petit  prince 
d'Allemagne,  avaient  augmente  leur  militaire.  G'etait  par  esprit 
d'imitation;  car  dans  la  guerre  de  i683  Louis  XIV  leva  le  plus 
de  troupes  cpi'il  put,  pour  avoir  une  superiorite  decidee  sur  ceux 
qu*il  voulait  combattre :  il  ne  fit  aucune  reforme  apres  la  paix;  ce 
qui  forga  TEmpereur  et  les  princes  d'Allemagne  a  garder  sur  pied 
autant  de  soldats  qu'ils  en  pouvaient  payer.  Cette  coutume  une 
fois  etablie  se  perpetua  dans  la  suite.  Les  guerres  en  devinrent 
beaucoup  plus  couteuses;  la  depense  des  magasins  fut  immense 
pour  entretenir  ces  cavaleries  nombreuses,  et  les  rassembler  en 
quartiers  de  cantonnement  avant  Fouverture  de  la  campagne  et 
la  saison  des  fourrages. 

L'infanterie,  toujours  enti^tenue,  changea  presque  d'etat,  tant 
on  ti*availla  a  la  perfectionner.  Avant  la  guerre  de  succession,  la 
moitie  des  bataillons  portait  des  piques,  et  Fautre,  des  mous- 
quets,  et  ils  combattaient  armes  sur  six  lignes  de  profondeur :  on 
se  servait  de  ces  piques  contre  la  ca valeric;  les  mousquets  fai- 
saient  un  feu  faible,  et  rataient  souvent  a  cause  des  meches.  Ces 
inconvenients  firent  changer  d'armes  :  on  quitta  les  piques  et 
les  mousquets,  et  on  les  remplaga  par  des  fusils  armes  de  baion- 
nettes;  ce  qui  reunit  ce  que  le  feu  et  le  fer  ont  de  plus  terrible. 
Conune  on  fit  consister  dans  le  feu  la  force  des  bataillons,  on 
dirainua  peu  k  peu  leur  profondeur  en  les  etendant.  Le  prince 
d'Anhalt,  qu'on  pent  appeler  un  mecanicien  militaire,  intro- 
duisit  les  baguettes  de  fer;  il  mit  les  bataillons  a  trois  hommes 
de  hauteur;  et  le  defunt  roi,  pai*  ses  soins  infinis,  introduisit  la 
discipline  et  Fordre  merveilleux  dans  les  troupes,  et  une  pi^ci- 
sion  jusqtie-Ia  incomme  en  Europe  pour  les  mouvements  et  les 
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manoeuvres.  Un  bataiUon  pruMien  devint  une  batterie  ambulaate, 
dont  la  vitesae  de  la  charge  triplait  le  feu,  et  donnait  aux  Pnu- 
siena  Favantage  d*un  contre  trois.  Les  autres  natiooft  imitereai 
depuis  les  Prusaien0,  mais  imparfaitement. 

Charles  XII  avait  introduit  dans  ses  troupes  Fusage  de  joindre 
deux  canons  a  chaque  bataiUon.  On  fondit  a  Berlin  des  canons 
de  trois,  de  six,  de  douze  et  de  vingt-quatre  livres,  assez  legers 
pour  qu'on  put  les  manier  h  force  de  bras,  et  les  faire  avancer 
dans  les  batailles  avec  les  bataillons  auxquels  ils  etaient  attadies. 
Tant  de  nouvelles  inventions  transformaient  une  armee  en  one 
fbrteresse  mouvante,  dont  Faeces  etait  meurtrier  et  formidable. 

Ce  fut  dans  la  guerre  de  167a  que  les  Fran^ab  trouverent 
Finvention  des  pontons  de  cuivre  transportables.  Get  usage  facile 
de  construire  des  ponts  rendit  les  rivieres  des  bairiores  inntilcs. 
L'art  de  Fattaque  et  de  la  defense  des  places  est  encore  du  am 
Fran^ais.  Vauban  surtout  perfiectionna  la  fortification;  il  rendit 
les  ouvrages  rasants,  et  les  couvrit  teUement  par  le  glacis,  que 
pour  etablir  des  batteries  de  breche,  sfon  ne  les  place  i  present 
sur  la  Crete  du  chemin  convert,  les  boulets  ne  sauraient  parvenir 
au  cordon  de  la  ma^onnerie  qu'ils  doivent  miner.  Depuis  Vau- 
ban, on  a  construit  des  chemins  converts  ma^onnes  doubles,  et 
peut-etre  a-t»on  meme  trop  multiplie  les  coupures.  C'est  surtout 
Fart  des  mines  qui  a  fait  les  plus  grands  progres.  On  etend  ks 
rameaux  du  chemin  convert  k  trente  toises  du  glacis;  les  places 
bien  minees  ont  des  galeries  majeures  et  commandantes;  les  ra- 
meaux sont  a  trois  etages.  Le  mineur  peut  faire  sauter  le  meme 
point  de  defense  jusqu  a  sept  fois.  Pour  les  attaques  on  a  invente 
les  globes  de  compression,  qui,  s*ils  sont  bien  appliques,  ruinent 
toutes  les  mines  de  la  place  k  une  distance  de  vingt-cinq  pas  da 
foyer.  Ce  sont  les  mines  en  quoi  consiste  a  present  la  veritabk 
force  des  places,  et  par  Fusage  desquelles  les  gouvemeurs  pour- 
ront  le  plus  prolonger  la  duree  des  sieges.  De  nos  jours,  les  for- 
teresses  ne  se  prennent  plus  que  par  une  nombreuse  artilierie. 
On  compte  trois  pieces  sur  chaque  batterie,  ponr  demonter  ub 
canon  des  ouvrages;  on  ajoute  k  de  si  nombreuses  batteries  ceDes 
de  ricochet,  qui  enfilent  les  lignes  de  prolongation ;  et,  a  moins 
de  soixante  mortiers  employes  k  miner  les  defenses,  on  ne  se 
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ha^arde  guere  a  assi^ger  une  place  forte.  Les  demi-sapes,  les 
sapes  ordinaires,  les  sapes  toumantes,  les  places  d*annes  et  les 
cavaliers  de  tranchees,  sont  autant  de  nouveUes  inventiofis  dont 
on  se  sert  pour  les  attaques,  qui,  en  epargnant  le  monde,  acc^- 
lerent  la  reddltion  des  forteresses. 

Ce  siecle  a  vu  revivre  des  troupes  annees  k  la  legere :  les  pan- 
do  urs  autrichiens,  les  legions  franyaises,  et  nos  bataiUons  francs  ;<^ 
les  hussards,^  originaires  de  laHongrie,  mais  imites  par  toutes 
les  autres  troupes,  remplacent  cette  ca valeric  numide  et  parihe 
si  fameuse  du  temps  des  Romains.  Les  milices  anciemies  ne  con- 
naissaient  point  d'uniforme;  il  riy  a  pas  un  si^cle  que  les  habits 
d'ordonnance  ont  ete  generalement  admis. 

La  marine  encore  a  fait  beancoup  de  progris,  tant  pour  la 
construction  des  vaisseaux,  que  pour  rendre  plus  exact  le  calcul 
des  pilotes;  mais  cette  matiei*e  etant  tres-vaste,  je  la  quitte  de 
crainte  de  in'engager  dans  une  trop  longue  digression. 

De  tout  ce  que  nous  venous  de  rapporter  du  progres  des  arts 
en  Europe,  il  r^ulte  que  les  pays  du  Nord  avdent  beaucoup 
gagne  depuis  la  guerre  de  trente  ans.  Alors  la  France  jouissait  de 
Favantage  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  des  beDes*lettres  et  du 
gout;  les  Anglais,  de  la  gtometrie  et  de  la  m^physique;  ks 
AUemands,  de  la  chimfe,  des  experiences  de  physique  et  de  F^- 
dition;  les  Italiens  conmiengaient  a  tomber;  mais  la  Pologne,  ia 
Russie,  la  Suede  et  le  Danemark  etaient  encore  arri^res  d'un 
siecle  en  comparaison  des  nations  les  plus  policees. 

Ce  qui  merite  peut-etre  le  plus  nos  reflexions,  c'est  le  change- 
ment  qui  se  voit  deptus  Tannee  i64o  dans  la  puissance  des  Etats. 
Nous  en  voyons  quelques'-uns  dans  leur  accroissement;  d'auti*es 
demeui-ent,  pour  ainsi  dire,  immobiles  dans  la  meme  situation, 
et  d'autres  enfin  tombent  en  consomption  et  menacent  ruine.  La 
Suede  jeta  son  feu  sous  Gustave-Adolphe,  elle  dicta  avee  la 

*  Jean  de  Mayr,  auparavant  lieutenant-colonel  au  service  de  Saxe,  re^ut 
son  brevet  de  lieutenant-colonel  pour  Tengagement  de  cinq  companies  franches 
le  i4  siptembre  1756,  a  Gross  -  Scdlits.  Ce  fui  le  prenier  oorps  franc  cpi  prii 
part  a  la  guerre  de  sapt  ani. 

b  Le  II  novembre  lyai  le  roi  Frederic -Guillaume  ordonna  que  Tescadron 
de  hussards»  Ic  premier  qua  eu  Farmee  prussienne,  serait  commande  par  le 
lieutenant-general  de  Wntbenow,  et  t'appellerait  UoMards  de  Wnlhenow. 
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France  la  paix  de  Westphalie;  soiu  Chailes  XU,  die  vaiiupit 
les  Danois,  les  Russes,  et  disposa  pour  un  temps  du  tr^ne  de 
Pologne :  il  semble  que  cette  puissance  ait  alors  rassemble  toutes 
ses  forces  pour  paraitre  comme  une  comete  qui  jette  un  grand 
eclat,  et  se  perd  ensuite  dans  rimmensite  de  Fespace;  ses  enne- 
inis  la  demembrerent  en  lui  arrachant  FEsUionie,  la  Livonie,  les 
principautes  de  Breme  et  de  Verden,  et  une  grande  partie  deb 
Pomeranie. 

La  chute  de  la  Suede  fut  Tepoque  de  Felevation  de  la  Russie: 
cette  puissance  semble  sortir  du  neant,  pour  paraitre  tout  a  coup 
avec  grandeuu:,  pour  se  mettre  peu  de  temps  afrks  au  niveau  des 
puissances  les  plus  redoutees.  On  pourrait  appiiquer  k  Pierre  T 
ce  qu*Homere  dit  de  Jupiter  :*  « il  fit  trois  pas,  et  il  fut  au  bout 
du  monde.»  £n  effet,  abattre  la  Suede,  donner  successivement 
des  rois  a  la  Pologne,  abaisser  la  Porte  Ottomane,  et  envoyer 
des  troupes  pour  combattre  les  Fran^ais  sur  leurs  frontieres,  cest 
bien  aller  au  bout  du  monde. 

On  vit  de  meme  la  maison  de  Brandebourg  quitter  le  bane 
des  electeurs  pour  s*asseoir  parmi  les  rois:  elle  ne  figurait  au- 
cunement  dans  la  guerre  de  trente  ans.  La  paix  de  Westphalie 
lui  valut  des  provinces  qu'une  bonne  adminisU^ation  rendit  opu- 
lentes.  La  paix,  et  la  sagesse  du  gouverriement,  formerentune 
puissance  naissante,  presque  ignoree  de  lEurope,  parce  quelle 
ti*availlait  en  silence,  et  que  ses  progres  n*etaient  pas  rapides, 
mais  une  suite  du  temps  bien  employe.  On  parut  etonne  lors- 
qu'elle  commeuQa  a  se  developper. 

Les  agrandissements  de  la  France,  dus  tant  a  ses  armes  qua 
sa  politique,  fui*ent  plus  prompts  et  plus  considerables.  Louis  XV 
se  trouva,  par  ses  possessions,  superieur  d'un  tiers  a  celles  de 
Louis  XIII :  la  Franche-Gomte,  TAlsace,  la  Lorraine  et  une  partie 
de  la  Flandre  annexees  k  cet  empire,  lui  donnaient  une  font 
bien  superieure  k  celle  des  temps  passes;  ajoutez-y  surtout  f£s- 
pagne,  soumise  k  une  branche  de  la  maison  de  Bourbon,  qui, 
la  delivrant,  au  moins  pour  longtemps,  des  diversions  qu'elle 
avait  totijours  a  craindre  des  rois  d'Espagne  de  la  branche  autii- 
chienne,  lui  donne  a  present  la  faculte  de  se  servir  de  ses  forces 

•    G'esI  de  Neptime  que  cela  est  dit  dans  VlUade,  chant  XIII »  ▼.  30. 
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entieres  contre  lequel  de  ses  voisins  qu'elle  juge  tiecessaire  de  les 
employer. 

Les  Anglais,  de  leur  cote,  ne  se  sont  pas'  oublies.  Gibraltar  et 
Port-Mahon  sont  des  acquisitions  importantes  pour  une  nation 
commer^ante;  ils  se  sont  enrichis  prodigieusement  par  toute 
sorte  de  trafics  :  peut-etre  que  Telectorat  de  Hanovre,  assujetU 
a  leur  domination,  ne  leur  est  pas  inutile,  par  linfluence  qu'il 
leur  donne  dans  les  affaires  d'AUemagne,  auxquelles  ils  ne  pre- 
naient  autrefois  aucune  part.  On  croit  generalement  que  la  na- 
tion anglaise,  a  present  susceptible  de  corruption,  en  est  devenue 
moias  libre;  du  moins  en  est-elle  plus  tranquille. 

La  maison  de  Savoie  ne  sVst.pas  oubliee  non  plus  :  elle 
acquit  la  Sardaigne  et  la  royaute;  elle  ecoma  le  Milanais,  et 
les  politiques  la  i^gardent  comme  un  cancer  qui  ronge  la  Lorn* 
bardie. 

L^Espagne  avait  etabli  Don  Carlos  dans  le  royaume  de  Naples. 
C'etait  proprement  un  despote  qui  soutenait  sa  faiblesse  par  la 
protection  que  lui  donnait  la  monarchic  k  laquelle  il  tenait  par  le 
sang,  et  qui  Fayalt  place  sur  ce  trdne. 

La  maison  d*Autriche  ne  jouissait  pas  des  memes  avantages. 
La  guerre  de  succession  avait  fait  de  I'empereur  Charles  VI  un 
des  plus  puissants  princes  de  TEurope;  mais  Tenvie  de  ses  voisins 
le  depouiUa  bientdt  d*une  partie  de  ses  acquisitions,  et  le  remit  au 
niveau  de  la  fortune  de  ses  predecesseurs.  Depuis  I'extinction  de 
la  branche  de  Charles  -  Quint  en  Espagne,  la  maison  d*Autriche 
avait  perdu  premierementTEspagne,  passee  entre  les  mains  des 
Bourbons;  une  partie  de  la  Flandre;  depuis,  le  royaume  de 
Naples  et  une  partie  du  Milanais.  II  ne  resta  done  a  Charles  VI, 
de  la  succession  de  Charles  II,  que  quelques  villes  en  Flandre  et 
une  partie  du  Milanais.  Les  Turcs  lui  enleverent  encore  la  Servie 
et  une  partie  de  la  Moldavie,*  qui  leur  furent  cedees  par  la  paix 
de  Belgrad.  La  seule  chose  que  la  maison  d'Autriche  ait  gagnee, 
c  est  d*avoir  etabli  un  prejuge  en  sa  faveur,  qui  regne  assez  gene- 
ralement dans  FEmpire,  en  Angleterre,  en  HoUande,  meme  en 
Danemark,  que  la  liberte  de  TP^urope  est  attachee  au  destin  de 
cette  maison. 

*    Vojei  ci-dessui,  p.  a,  note  b. 
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Le  Portugal,  la  HoUande,  le  Daneniark,  la  Pologne  euioit 
demeures  tels  qu'ils  avaient  ete,  sans  augmentation  ni  perte. 

De  toutes  ces  puissances,  la  France  et  TAngleterre  avaient 
une  preponderance  decidee  sur  les  autres  :  Tune,  par  ses  trDupes 
de  terre  et  ses  grandes  ressouroes;  Tautre,  par  ses  floties  etks 
richesses  qu*elle  devait  k  son  conunerce.  Ces  puissances  euient 
rivales,  jalouses  de  leur  agrandissement;  elles  pensaient  tenir  la 
balance  de  TEurope,  et  se  regardaient  comme  deux  che£i  de  puti 
auxquels  devaient  s'attacher  les  princes  et  les  rois.  Outre  rtn- 
cienne  haine  que  la  France  conservait  contre  les  Anglais,  elle  y 
joignait  une  inimitie  egale  contre  la  maison  d*Autriche,  par  unf 
suite  des  guerres  continuelles  qu'il  y  avait  eu  entre  ces  deux  mai- 
sons,  depuis  la  mort  de  Charles  le  Temeraii*e,  due  de  Bourgogne. 
La  France  aurait  voulu  ranger  la  Flandre  et  le  Brabant  sous  ses 
lois,  et  pousser  les  limites  de  sa  domination  aux  bords  du  RIub. 
Un  tel  projet  ne  pouvait  pas  sVxecuter  de  suite;  il  fallait-quek 
temps  le  mtirit,  et  que  les  occasions  le  favorisassent.  Les  Fnm- 
^ais  veulent  vaincre  pour  fatre  des  conquetes;  les  Anglais  veakot 
acheter  des  princes  pour  en  faire  des  esclaves :  tous  deux  donnent 
le  change  au  public,  pour  detoumer  ses  regards  de  leur  propR 
ambition. 

L'Espagne  et  TAutriche  etaient  k  peu  pres  egales  en  force. 
L'Espagne  ne  pouvait  faire  la  guerre  qu*au  Portugal,  ou  bieoa 
I'Empereur  en  Italic.  L'Empereur  pouvait  la  porter  de  tout  c6te: 
il  avait  plus  de  sujets  cpie  TEspagne,  et,  par  Imtrigue,  il  pouvait 
joindre  k  ses  forces  celles  de  Fempire  germanique.  L*£spagne  avait 
plus  de  ressources  dans  ses  richesses :  FAutriche  n  en  avait  guere. 
et  quelque  impot  qu  elle  eut  etabli  sur  les  peuples,  il  lui  iallait 
des  subsides  etrangers  pour  soutenir  quelques  annees  ses  troupes 
en  campagne.  Alors  elle  etait  epuisee  par  la  guerre  des  Turcs,  et 
surchargee  de  dettes  que  ces  troubles  lui  avaient  fait  contracter. 

La  Hollande,  quoiqu'opulente,  ne  se  melait  d'aucune  querelk 
etrangere,  k  moins  que  la  necessite  ne  FobligeAt  a  defendre  sa 
barriere  contre  la  France :  elle  n'etait  occupee  qu'k  eloigner  ^o^ 
casion  de  faire  ^lire  un  nouveau  stadhouder. 

La  Prusse,  moins  forte  que  FEspagne  et  FAutriche,  pouvait 
cependant  paraitre  k  la  suite  de  ces  puissances,  sans  eependast 
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se  mesurer  a  elles  d'egal  k  egaL  Les  reveDus  de  I'Etat,  eoimne 
nous  Tayons  dit,  ne  passaieat  pas  sept  millions.  Les  provinces, 
pauvres  et  arrierees  encore  par  les  malheurs  qu'eUes  avaient 
soufferts  de  la  guerre  de  trente  ans,  etaient  hors  d'etat  de  four- 
nir  des  ressources  au  souverain;  il  ne  lui  en  restait  d*autxes  que 
ses  6pargnes.  Le  feu  roi  en  avait  fait,  et  quoique  les  moyens 
ne  fiissent  pas  fort  considerables,  ils  pouvaient  suffire,  dans  le 
besoin,  pour  ne  pas  laisser  echapper  une  occasion  qui  se  presen- 
tait.  Mais  il  fallait  de  la  prudence  dans  la  conduite  des  affaires, 
ne  pas  trainer  les  guerres  en  longueur^  mais  se  h^ter  d^executer 
ses  desseins. 

Ce  qu'O  y  avait  de  plus  fUcheux,  c'etait  que  FEtat  n'avait 
point  de  forme  r^guliere.  Des  provinces  peu  larges,  et  pour  ainsi 
dire  eparpillees,  tenaient  depuis  la  Courlande  jusquau  Brabant. 
Gette  situation  enti^coupee  multipliait  les  voisins  de  FEtat  sans 
lui  donner  de  consistance,  et  faisait  qu'il  avait  bien  plus  d'enne* 
mis  k  redouter  que  s'il  avait  etc  arrondi.  La  Prusse  ne  pouvait 
agir  alors  qu'en  s'epaulant  de  la  France  ou  de  FAngleterre :  on 
pouvait  cheminer  avec  la  France,  qui  avait  fort  k  eceur  sa  gloire 
et  Fabaissement  de  la  maison  d*Autriche;  on  ne  pouvait  tir^  des 
Anglais  que  des  subsides  destines  a  se  servir  des  forces  etrangeres 
pour  leurs  propres  interets.  La  Russie  n'avait  point  alors  assex 
de  poids  dans  la  politique  europeenne,  pour  detmniner  dans  la 
balance  la  superiorite  du  parti  qu'elle  embrassait.  L'influeace  de 
ce  nouvel  empire  ne  s'^tendait  encore  que  sur  ses  voisins  les  Sue* 
dois  et  les  Polonais;  et  pour  les  Turcs,  la  politiqae  du  temps 
avait  etabli  que  lorsque  les  Fran^ais  les  exdtaient  ou  contre 
FAutriche  ou  contre  la  Rus»e,  ces  deux  puissances  reoonraient 
a  Thamas-Chouli-Kan,  qui,  par  le  moyen  d'une  diversion,  les 
delivrait  de  ce  qu'ils  avaient  a  craindre  de  la  part  de  la  Porte. 
Ce  que  nous  venous  d'indiquer,  etait  Failure  commune  de  la  po- 
litique ;  il  y  avait  sans  doute  de  temps  a  autre  des  exceptions  k  la 
regie;  mais  nous  ne  nous  arretons  ici  qu'k  la  marche  ordinaire, 
et  a  ce  qu'exigeait  la  saine  politique  des  puissances. 

L'objet  qui  interessait  alors  le  plus  FEurope,  c'^tait  la  succes- 
sion de  la  maison  d'Autriche,  qui  devait  arriver  k  la  mort  de 
Fempereur  Charles  VI,  dernier  mAle  de  la  maison  d'Habsbourg. 
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Nous  avons  dit  que,  pour  prevenir  le  detncmbremeat  de  cette 
monarchie,  Charies  VI  avait  fait  une  ioi  domestique  sous  le  nom 
de  pragmatique  sanction,  pour  assurer  son  heritage  i  sa  filk 
Marie -Therese.  La  France,  FAngleterre,  la  HoUande,  la  Sar- 
daigne,  la  Saxe,  I'empire  romain  avaient  garanti  cette  pragma- 
tique sanction;  le  feu  roi  Frederic -Guillaume  meme  TaTaitga- 
rantie,  a  condition  que  la  cour  de  Vienne  lui  assurAt  la  successioo 
de  Juliers  et  de  Berg.  L*Empereur  lui  en  promit  la  possessioo 
eventueUe,  et  ne  remplit  point  ses  engagements;  ce  qui  dispensait 
le  Roi  de  la  garantie  de  la  pragmatique  sanction,  a  laquelle  le  feo 
roi  s*etait  engage  conditionnellement. 

La  succession  des  duches  de  Juliers  et  de  Berg,  dont  le  cas 
paraissait  procbe  Fan  1740,  laisait  alors  Fobjet  le  plus  interesssDl 
de  la  politique  de  la  maison  de  Brandebourg.  Frederic-Guillaume 
n  avait  point  contracte  d*alliance,  sentant  sa  fin  prochaiue,  pour 
laisser  a  son  successeur  la  liberte  de  former  des  liaisons  selon  qoe 
les  circonstances  et  Foccasion  Fexigeraient  Apres  la  mort  du 
Roi,  la  cour  de  Berlin  entama  des  negodations  k  Vienne,  a  Paris, 
conune  a  Londres,  pour  pressentir  laquelle  de  ces  puissances  se 
trouverait  le  plus  favorablement  disposee  pour  ses  interets.  EDf 
les  trouva  egalement  froides,  parce  que  les  vues  ne  s'unissent  que 
lorsque  des  besoins  reciproques  forment  les  liens  des  alliances,  et 
FEurope  se  souciait  peu  que  le  Roi  ou  quelque  autre  prince  eiit 
le  duche  de  Berg.  La  France  consentait,  a  la  verite,  a  ce  que  le 
Roi  demembrdt  une  lisiere  du  duche  de  Berg  :  c*etait  trop  pea 
pour  contenter  les  desirs  d'un  jeune  roi  ainbitieux  qui  voulait  lout 
ou  rien.  Remarquons  sur  toute  chose  que  Fempereur  Charles  W 
ne  s  en  etait  pas  tenu  a  une  simple  garantie  du  duche  de  Beif. 
mais  qu*il  en  avait  promis  la  possession  au  roi  de  Pologne,  elec- 
teur  de  Saxe;  et  que,  diirant  Fambassade  du  prince  de  Lichten- 
stein  a  Paris,  il  avait  donne  une  promesse  toute  pareille  au  prinee 
de  Sulzbach,  heritier  de  FElecteur  palatin.  Fallait-il  se  laisser 
sacrifier  a  la  perfidie  de  la  cour  de  Vienne?  fallait-il  se  contenter 
de  cette  lisiere  du  duche  de  Berg  que  la  France  promettait  a  la 
Prusse  d*occuper?  ou  faUait-il  en  venir  a  la  vole  des  armes  pour 
se  faire  soi-meme  raison  de  ses  droits?  Dans  cette  crise,  le  Roi 
resolut  de  se  servir  de  toutes  ses  ressources  pour  se  mettre  dans 
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line  situation  plus  formidable ;  ce  qu'il  executa  sans  difiPerer 
davantage.  Par  le  moyen  d*une  bonne  economie,  il  leva  quinze 
nouveaux  bataillons;<6  et  il  attendit  dans  cette  position  les  eve- 
nements  qu'il  plairait  k  la  fortune  de  lui  fournir,  pour  se  rendi*e 
a  lui-meme  la  justice  que  d'autres  lui  refusaient. 

iS  Regiments  de  Camas,  Miinchow,  Dohna,  Henri,  Persode,  Bninswic, 
Eisenach  et  Einsiedel.  [  Ge  soni  les  r^imenU  n**  37 ,  36 ,  38 ,  35 ,  33 ,  39 ,  4o  > 
el  le  GrenadicrgardebataiUon ,  n"  6,  de  la  Stammliste  de  1806.] 


n. 


So  mSTOIRE  DE  MON  TEMPS. 


CHAPITRE  n. 


Raisons  de  faire  la  guerre  a  la  reine  de  Hongrie  apres  la  mort  (k 
Tempereur  Charles  VI.    Campagne  d'hiver  en  Sil^sie. 


1740.  l^'acquisition  du  duche  de  Berg  rencontrait  beaucoup  de  diiS- 
cultes  dans  Fexecution.  Pour  s'en  faire  une  idee  nette,  il  fantse 
mettre  precisement  dans  la  situation  oil  le  Roi  se  trouvait  II 
pouvait  mettre  k  peine  soixante  mille  hommes  en  can^agne;  i 
n'avait  de  ressource,  pour  soutenir  ses  entreprises,  que  dans  k 
tresor  que  le  feu  roi  lui  avait  laisse.  S^il  voulait  entrepreodre 
la  conquete  du  duche  de  Berg,  il  devait  y  employer  toutes  s6 
troupes  9  parce  qu'il  avait  affaire  k  forte  partie,  qu*il  fallait  latter 
contre  la  France,  et  prendre  en  meme  temps  la  ville  de  Dussd- 
dorf.  La  superiorite  seule  de  la  France  sufiisait  pour  le  faire  de- 
sister  de  cette  entreprise,  s'il  n'y  avait  eu  encore  d'ailleurs  des 
empechements  aussi  considerables  k  ses  vues.  Ces  difBcultes  ts- 
naient  des  pretentions  approchantes  de  celles  du  Roi,  que  b 
maison  de  Saxe  avait  k  la  succession  palatine,  et  de  la  jalouae 
que  la  maison  de  Hanovre  avait  de  celle  de  Brandebourg.  Si 
dans  ces  circonstances  le  Roi  s'etait  porte  avec  toutes  ses  forces 
aux  bords  du  Rhin,  il  devait  s'attendre  que  laissant  ses  pays  Iie- 
reditaires  vides  de  troupes,  il  les  exposait  k  etre  envahis  parfe 
Saxons  et  les  Hanovriens,  qui  n'auraient  pas  manque  d*y  faiit 
une  diversion  :  et  dans  le  cas  oil  le  Roi  eut  voulu  laisser  uo^ 
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partie  de  son  armee  dans  la  Marche  pour  garantir  ses  Etats  contre 
la  mauvaise  volonte  de  ses  voisins,  il  se  serait  trouve  trop  faible 
des  deux  cotes.  La  France  avail  garanti,  Fannee  1733,  la  succes- 
sion palatine  au  due  de  Sulibach,  pour  obtenir  la  neutralite  du 
vieil  electeur  pendant  la  guerre  qu'elle  fit  sur  le  Rhin.  Ce  n'aurait 
pas  ete  cette  garantie  qui  aurait  arrete  le  Roi,  car  jcommunement 
ce.sont  des  paroles  aussitot  donnees  que  violees;  mais  Tinteret 
de  la  France  voulait  des  voisins  faibles  sur  les  bords  du  Rhin,  et 
non  des  princes  puissants  et  capables  de  lui  resister.  A  peu  pres 
dans  le  meme  temps,  le  comte  de  SeckendorfT,  qui  avait  ete  de- 
tenu dans  les  prisons  de  GrMtz,  obtint  sa  liberte,  a  condition  de 
remettre  a  FEmpereur  tons  les  ordres  par  lesquels  il  avait  ete 
autorise  k  donner  au  feu  roi  de  Prusse  les  assurances  les  plus 
solennelles  de  Tassistance  que  FEmpereur  lui  promettait  pour 
favoriser  ses  droits  k  la  succession  des  duches  de  Juliers  et  de 
Berg.* 

Get  expose  montre  combien  les  circonstances  etaient  peu  fa- 
vorables  pour  la  maison  de  Brandebourg ;  et  ce  sont  les  raisons 
qui  determinerent  le  Roi  a  s'en  tenir  au  traite  provisionnel  que 
son  pere  avait  conclu  avec  la  France.^  Mais  si  des  raisons  aussi 
fortes  moderaient  les  desirs  de  gloire  dont  le  Roi  etait  anime,  des 
motifs  non  moins  puissants  le  pressaient  de  donner,  au  conunen- 
cement  de  son  regne,  des  marques  de  vigueur  et  de  fermete,  pour 
faire  respecter  sa  nation  en  Europe.  Les  bons  citoyens  avaient 
tous  le  coeur  ulcere  du  peu  d'egard  que  les  puissances  avaient  eu 
pour  le  feu  roi,  surtout  dans  les  demieres  annees  de  son  regne, 
et  de  la  fletrissure  que  le  monde  imprimait  au  nom  prussien. 
Comme  ces  cboses  influerent  beaucoup  sur  la  conduite  du  Roi , 
nous  nous  croyons  oblige  de  repandre  quelques  eclaircissements 
sur  cette  matiere. 

La  conduite  sage  et  circonspecte  du  feu  roi  lui  avait  ete  im- 
putee  a  faiblesse.  U  eut,  Fannee  1729,  des  brouilleries  avec  les 

•  II  exisle  la-de«sai  one  anire  yenion,  donn^e  par  le  comte  de  Sehmetiaa 
dans  ses  Memoires  secrets  de  la  guerre  de  Hongrie,  pendant  les  ceanpagnes  de 
1737,  1738  «/ 1739.  FrancfoTt,  i77i»  in-8,  p.  xiv.  Le  comte  de  SeckendorfT 
obtint  sa  liberte  de  sa  nouTelle  sonreraine  le  6  novembre  1740. 

b    Voyei  t.  I,  p.  174. 

4' 


5a  fflSTOIRE  DE  MON  TEMPS. 

Hanovriens  sur  des  bagatelles ,  qui  se  terminerent  par  concilia- 
tion ;  peu  de  temps  apres  siirvinrent  des  demeles  aussi  peu  im- 
portants  avec  les  HoUandais,  qui  de  m^me  furent  accommode 
a  Tamiable.  De  ces  deux  exemples  de  moderation  ses  voisins 
et  ses  envieux  conclurent  qu'on  pouvait  Finsulter  impunement; 
qu'au  lieu  de  forces  reelles,  les  siennes  n'etaient  qu'apparentcs: 
'quau  lieu  d'officiers  entendus,  il  n'avait  que  des  maitres  d«- 
crime,  et,  au  lieu  de  braves  soldats,  des  mercenaires  peu  afSft- 
tioniies  k  TEtat;  et  que,  pour  lui,  il  bandait  toujours  ses  amies, 
et  ne  dechargeait  jamais.  Le  monde,  superficiel  et  leger  dans  ses 
jugements,  accreditait  de  pareils  discours;  et  ces  infimes  prejuges 
se  repandirent  dans  peu  dans  toute  TEurope.  La  gloire  a  laqudle 
le  feu  roi  aspirait,  plus  juste  que  celle  des  conqu^rants,  avatt 
pour  objet  de  rendre  son  pays  heureux ,  de  discipliner  son  a^ 
mee,  et  d*administrer  ses  finances  avec  Fordre  et  Teeononiie  la 
plus  sage.  II  evitait  la  guerre  pour  ne  point  etre  distrait  d'ansa 
belles  entreprises ;  par  ce  moyen  il  s'acheminait  sourdement  a  h 
grandeur,  sans  reveiller  I'envie  des  souverains.  Pour  les  der 
nieres  annees  de  sa  vie,  les  infirmites  du  corps  avaient  cntiefe- 
ment  mine  sa  sante,  et  son  ambition  n'eiit  jamais  consent!  > 
confier  ses  troupes  a  d*autres  mains  qu'aux  siennes.  Toutes 
ces  differentes  causes  reunies  rendirent  son  regne  heureux  el 
pacifique. 

Si  Fopinion  que  Fon  avait  du  Roi  n'avait  cte  qu'une  eireur 
specidative,  la  verite  en  aurait  tot  ou  tard  detrompe  le  publie; 
mais'  les  souverains  prestunaient  si  desavantageusement  de  soa 
caractere ,  que  ses  allies  gardaient  aussi  peu  de  menagement  en- 
vers  lui  que  ses  ennemis.  Marque  de  cela,  la  cour  de  Vienne  et 
celle  de  Russie  convinrent  avec  le  feu  roi  de  placer  un  prince  de 
Portugal  sur  le  trone  de  Pologne.  Ce  projet  tomba  subitenient. 
et  ils  se  declarerent  pour  Auguste  II,  electeur  de  Saxe,  sans 
daigner  mdme  en  donner  la  moindre  connaissance  au  Roi.  L*fi»' 
pereur  Charles  VI  avalt  obtenu  a  de  certaines  conditions  un  s^ 
cours  de  dix  mille  hommes,  que  le  feu  roi  envoya,  Pamiee  ijSl^ 
au  Rhin  contre  les  Fran^ais,  et  il  se  crut  au-dessus  des  devoid 
de  remplir  ces  chetifs  engagements.  Le  roi  George  II  d'Angletcnt 
appelait  le  feu  roi  sonfrere  le  caporal:  il  disait  qu'il  etait  rwi^ 
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grands  chemins  et  TarchisabUer  de  V empire  remain :  tous  les  pro- 
cedes  de  ce  prince  portaient  rempreinte  du  plus  profond  mepris. 
Les  oiliciers  prussiens  qui,  selon  les  privileges  des  electeurs,  eii- 
rolaient  des  soldats  dans  les  villes  imperiales,  se  trouvaient  ex- 
poses a  mille  avanies  :  on  les  arretait,  on  les  trainait  dans  des 
cachots,  oil  on  les  confondait  avee  les  plus  vils  scelerats;  enfin 
ces  exces  allaient  a  un  point  qu'ils  n'etaient  plus  soutenables.  Un 
miserable  eveque  de  Liege  se  faisait  honneur  de  donner  des  nior- 
tifications  au  feu  roi.  Quelques  sujets  de  la  seigneurie  deHerstal, 
appartenant  a  laPrusse,  s'etaient  revokes;  Teveque  leur  donna 
sa  protection.  Le  feu  roi  envoya  le  colonel  Kreytzen  a  Liege, 
muni  d'un  creditif  et  de  pleins  pouvoirs,  pour  acconmioder  cette 
afFaii*e.  Qui  ne  voulut  pas  le  recevoir?  ce  fut  monsieur  I'eveque; 
il  vit  arriver  trois  joui*s  de  suite  cet  envoye  dans  la  cour  de  sa 
maison,  et  autant  de  fois  il  lui  en  interdit  Tentree. 

Cet  evenement,  et  bien  d'autres  encore  qu*on  omet  par  amour 
de  la  brievete,  apprirent  au  Roi  qu'un  prince  doit  faire  respecter 
sa  personne,  surtout  sa  nation;  que  la  moderation  est  une  vertu 
que  les  hommes  d'Etat  ne  doivent  pas  toujours  pratiquer  a  la 
rigueur,  a  cause  de  la  corruption  du  siecle;  et  que,  dans  ce  chan- 
gement  de  regne,  il  etait  plus  convenable  de  donner  des  marques 
de  fennete  que  de  douceur. 

Pour  rassembler  ici  tout  ce  qui  pouvait  animer  la  vivacite 
d'un  jeune  prince  parvenu  a  la  regence,  ajoutons-y  que  Fre- 
deric r',  en  erigeant  la  Prusse  en  royaume,  avait  par  cette  vaine 
grandeur  mis  un  germe  d'ambition  dans  sa  posterite,  qui  devait 
fructifier  tot  ou  tai^d.  La  monai^hie  qu'il  avait  laissee  a  ses  des- 
cendants, etait,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  une  espece 
d'hermaphrodite  qui  tenait  plus  de  Felectorat  que  du  royaume. 
II  y  avait  de  la  gloire  a  decider  cet  etre,  et  ce  sentiment  fut  sui*e- 
ment  un  de  ceux  qui  fortifierent  le  Roi  dans  les  grandes  entre- 
prises  oil  tant  de  motifs  Fengageaient. 

Quand  m6me  Facquisition  du  duche  de  Berg  n'eut  pas  ren- 
contre des  obstacles  presque  insurmontables,  le  sujet  en  etait  si 
mince,  que  la  possession  n'en  agrandissait  que  tres-peu  la  maison 
de  Brandebom*g.  Ces  reflexions  ilrent  que  le  Roi  tourna  ses  vues 
sur  la  maison  d'Autriche,  dont  la  succession,  apres  la  moit  de 
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rEmpereur,  devenait  litigieuse,  et  le  trone  des  Cesars,  vacant. 
Get  evenement  ne  pouvait  etre  que  favorable  par  le  role  distin-  ^ 

gue  que  le  Roi  jouait  en  AUemagne,  par  les  differents  droits  des  | 

maisons  de  Saxe  et  de  Baviere  a  ces  Etats,  par  le  nombre  des 
candidats  qui  postuleraient  la  couronne  imperiale,  enfin  par  la 
politique  de  la  cour  de  Versailles,  qui,  dans  une  pareille  occa- 
sion, devait  naturellement  s*en  saisir  pour  proiiter  des  troubles 
que  la  mort  de  Fempereur  Charles  VI  ne  pouvait  manquer 
d*exciter. 

Get  evenement  ne  se  fit  point  attendre.  L'empereur  Gharles  VI 
termina  ses  jours  k  la  Favorite  le  26  «  d'octobre  de  Tannee  1740. 
Gette  nouvelle  arriva  a  Rheinsberg,  oil  le  Roi  etait  attaque  de  la 
fievre  quarte.  Les  medecins,  infatues  d'anciens  prejuges,  ne  vou*- 
lurent  point  lui  donner  du  quinquina;  il  en  prit  malgre  eux, 
pafce  qu  il  se  praposait  des  choses  plus  importantes  que  de  soigner 
la  fievre.  II  resolut  aussitdt  de  revendiquei*  les  principautes  de  la 
Silesie  auxquelles  sa  maison  avait  des  droits  incontestables,  et  il 
se  prepara  en  meme  temps  k  soutenir  ces  pretentions,  s'il  le  fal- 
lait,  par  la  voie  des  ai*mes.  Ge  projet  remplissait  toutes  ses  vues 
politiques  :  c  etait  im  moyen  d'acquerir  de  la  reputation,  d'aug-  I 

menter  la  puissance  de  FEtat,  et  de  terminer  ce  qui  regai^dait  1 

cette  succession  litigieuse  du  duche  de  Berg.  Cependant,  avant  j 

que  de  se  determiner  entierement,  le  Roi  mit  en  balance  les  ^ 

risques  quil  y  avait  k  courii*  en  entreprenaut  une  pareille  guenre, 
et  de  Fautre,  les  avantages  qu^il  y  avait  k  esperer. 

D'un  cote  se  presentait  la  puissante  maison  d'Autiiche,  qui 
ne  pouvait  pas  manquer  de  i^essources  avec  tant  de  vastes  pro- 
vinces; une  fiUe  d'Empereur  attaquee,  qui  devait  ti^ouver  des 
allies  dans  le  roi  d'Angleteri*e,  dans  la  republique  de  HoUande, 
et  dans  la  plupart  des  princes  de  FEmpire  qui  avaient  garanti  la 
pragmatique  sanction.  Ge  due  de  Gourlande  qui  gouvei*nait  alors 
la  Russie,  etait  aux  gages  de  la  cour  de  Vienne;  et  de  plus  la 
jeune  reine  de  Hongrie  pouvait  mettre  la  Saxe  dans  ses  interets, 
en  lui  cedant  quelques  cercles  de  la  Boh^e;  et  quant  au  detail 
de  Fexecution,  la  sterilite  de  Fannee  17^0  devait  faire  craindre 

a  L'Empereur  moarut  le  90  octobre;  le  26,  cette  nouvelle  arriva  au  Roi 
a  Rlieiiiibei^. 
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qu  on  manqudt  de  moyens  pour  former  des  magasins  et  foumir 
des  vivres  aux  troupes.  Les  risques  etaient  grands;  il  fallait 
craindre  la  vicissitude  des  armes  :  une  bataille  perdue  pouvait 
etre  decisive.  Le  Roi  n'avait  point  d'allies,  et  il  ne  pouvait 
opposer  que  des  troupes  sans  experience  a  de  vieux  soldats  au- 
trichiens  blanchis  sous  le  hamois,  et  aguerris  par  tant  de  cam- 
pagnes. 

D*autre  part,  une  foule  de  i^eflexions  ranimaient les  esperances 
du  Roi.  La  situation  de  la  cour  de  Vienne  apres  la  mort  de  TEm- 
pereur,  etait  des  plus  fUcheuses :  les  finances  etaient  derangees; 
Farmee  etait  delabree,  et  decouragee  par  les  mauvais  sucoes 
qu'elle  avait  eus  contre  les  Turcs;  le  ministere,  desuni;  avec 
cela  placez  a  la  tete  de  ce  gouvemement  une  jeune  princesse  sans 
experience,  qui  doit  defendre  une  succession  litigieuse,  et  il  en 
resulte  que  ce  gouvemement  ne  devait  pas  paraitre  redoutable. 
D'ailleurs  il  etait  impossible  que  le  Roi  manquit  d'aUies.  La 
rivalite  qui  subsistait  entre  la  France  et  I'Angleterre,  assurait 
necessairement  au  Roi  une  de  ces  deux  puissances;  et  de  plus 
tous  les  pretendants  k  la  succession  de  la  maison  d'Autriche 
devaient  unir  leurs  interets  a  ceux  de  la  Piiisse.  Le  Roi  pou- 
vait disposer  de  sa  voix  pour  Felection  imperiale;  il  pouvait 
s*accommodei*  de  ses  pretentions  sur  le  duche  de  Berg,  soit  avec 
la  France,  soit  avec  TAutriche;  et  enfin  la  guerre  qu'il  pouvait 
enti^eprendi'e  en  Silesie,  etait  Tunique  espece  d'offensive  que  fa- 
vorisait  la  situation  de  ses  Etats,  vu  qu'il  etait  a  portee  de  ses 
frontieres,  et  que  FOder  lui  foumissait  une  communication  tou- 
jours  sui'e. 

Ce  qui  acheva  de  determiner  le  Roi  a  cette  entreprise,  ce  fut 
la  mort  d'Anne,  imperatrice  deRussie,  qui  suivit  de  pres  celle 
de  FEmpereui*.  Par  son  deces,  la  couronne  i*etombait  au  jeune 
Iwan,  grand -due  de  Russie,  fib  du  prince  Antoine-Ulric  de 
Brunswic,  beau-frere  du  Roi,  et  d'une  princesse  de  Mecklen- 
bourg.  Les  apparences  etaient  que,  durant  la  minorite  du  jeune 
empereur ,  la  Russie  serait  plus  occupee  a  maintenir  la  tranquillite 
dans  son  empire,  qu'k  soutenir  la  pragmatique  sanction,  pour 
laquelle  FAllemagne  ne  pouvait  manquer  d'eprouver  des  troubles; 
ajoutez  k  ces  raisons  une  armee  toute  pr^te  d*agir,  des  fonds  tout 
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trouves,  et  peut-etre  Faivie  dc  se  faire  un  nom  :  tout  cela  fut 
cause  de  la  guerre  que  le  Roi  dedara  a  Marie-Therese  d*Autriche, 
reine  de  Hongrie  et  de  Boheme.  II  semblait  que  ce  £&t  Fepoque 
des  changements  et  des  revolutions.  La  princesse  de  Mecklen- 
bourg-Brunswic,  mere  de  Fempereur  Iwan,  se  trouvait,  elle  et 
son  ills,  sous  la  tutelle  du  due  de  Courlande,  auquel  Fimperatrice 
Ajone,  en  mourant,  avait  confie  Fadministration  de  FEmpire. 
Cette  princesse  trouvait  au-dessous  de  sa  naissance  d^obeir  k  un 
autre :  elle  crut  que  la  tutelle  lui  convenait  plus,  en  qualite  de 
mere,  qu'i  Biron,  qui  n'etait  ni  Russe  ni  parent  de  FEmpereur. 
EUe  employ  a  habilement  le  marechal  Miinnich,  dont  elle  mit 
Farobition  en  jeu.  Biron  fut  arrete,  puis  exile  au  fond  de  la  Si- 
berie;  et  la  princesse  de  Mecklenbourg  s'empara  du  gouveme- 
ment.  Ce  changement  paraissait  avantageux  a  la  Prusse;  car 
Biron,  son  ennemi,  fut  exile,  et  le  mari  de  la  R^gente,  Antoine 
deBrunswic,  etait  beau  -  frere  du  Roi.  La  princesse  de  Mecklen- 
bourg joignait  a  de  Fesprit  tous  les  caprices  et  les  defauts  d'uiie 
femme  mal  elevee;  son  man,  faible,  sans  genie,  n'avait  de  merite 
qu*une  yaleur  d'instinct.  MiinMich,  le  mobile  de  leur  elevation, 
le  vrai  heros  de  la  Russie,  etait  en  m^me  temps  le  depositaire  de 
Fautorite  souveraine.  Sous  le  pretexte  de  cette  revolution,  le 
Roi  envoya.le  baron  de  Winterfeldt  en  ambassade  en  Russie, 
pour  feliciter  le  prince  de  Brunswic  et  son  epouse  de  Fheureux 
succes  de  cette  entreprise.  Le  vrai  moUf ,  Fobjet  cache  de  cette 
mission  etait  de  gagner  Miinnich,  beau-pere  de  Winterfeldt,  et 
de  le  rendre  favorable  aux  desseins  qu*on  etait  sur  le  point  d'exe- 
cuter;  a  quoi  Winterfeldt  reussit  aussi  heureusement  quon  le 
pouvait  desirer. 

Quelque  precaution  que  Fon  prit  a  Berlin  de  cacher  Fexpedi- 
tion  que  Fon  meditait,  il  etait  impossible  de  faire  des  magasins, 
de  preparer  du  canon,  et  de  mouvoir  des  troupes  incognito  :  deja 
le  public  se  doutait  de  quelque  entreprise.  M.  Demeradt,  envoye 
de  FEmpereur  a  Berlin,  avertit  sa  cour  qu'un  orage  la  mena^ait, 
et  qu^il  pourrait  bien  fondre  sur  la  Silesie.  Le  conseil  de  la  Reine 
lui  repondit  de  Vienne :  «  Nous  ne  voulons  ni  ne  pouvous  ajouter 
foi  aux  nouvelles  que  vous  nous  mandez.*  On  envoya  pourtant 
le  marquis  de  Botta  a  Berlin  pour  complimenter  le  Roi  sur  son 
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avenement  au  trone,  mais  plus  encore  pour  juger  si  Demeradt 
avail  donne  de  fausses  alarmes.  Le  marquis. de  Botta,  fin  et  pe- 
netrant, s'aper^ut  d^abord  de  quoi  il  etait  question;  et,  apres 
avoir  fait  les  compliments  usites  a  son  audience, «  il  s'etendit  sur 
les  incommodites  de  la  route  qu'il  avait  faite,  et  s'appesantit  un 
peu  sur  les  mauvais  chemins  de  la  Silesie,  que  les  inondations 
avaient  tellement  rompus  qu  ik  etaient  devenus  impraticables. 
Le  Roi  ne  fit  pas  semblant  de  le  comprendre,  et  repondit  que  le 
pis  qui  put  arriver  k  ceux  qui  auraient  ces  chemins  k  traverser, 
serait  d'etre  des  voyageurs  crottes. 

Quoique  le  Roi  fut  fermement  determine  dans  le  parti  qu'il 
avait  pris,  il  jugea  qu'il  etait  cependant  convenable  de  faire  des 
tentatives  d'acconunodement  avec  la  cour  de  Vienne.  Dans  cette 
vue,  le  comte  de  Gotter  y  fut  envoye.  II  devait  declarer  a  la 
reine  de  Hongrie  qu'en  cas  qu'elle  vouliit  faii*e  raison  des  droits 
que  le  Roi  avait  sur  la  Silesie,  ce  prince  lui  of&ait  son  assistance 
contre  tous  les  ennemis  ouverts  ou  secrets  qui  voudraient  de- 
membrer  la  succession  de  Charles  VI,  et  sa  voix,  a  la  diete  de 
Felection  impeiiale,  au  grand -due  de  Toscane.  Conune  il  etait 
a  supposer  que  ces  ofires  seraient  rejetees,  daiis  ce  cas  le  comte 
de  Gotter  etait  autorise  a  declarer  la  guerre  a  la  reine  de  Hon- 
grie. L*arraee  fut  plus  diligente  que  cette  ambassade;  elle  entra 
en  Silesie,  conrnie  on  le  verra  dans  la  suite,  deux  jours  avant 
FaiTivee  du  comte  de  Gotter  a  Vienne. 

Vingt  bataillons  et  trente-six  escadrons  furent  mis  en  marche 
pour  sapprocher  des  Irontieres  de  la*  Silesie;' 7  ils  devaient  etre 
suivis  de  six  bataillons  destines  au  blocus  de  la  foiteresse  de  Glo- 
gau.  Ce  nombre,  tout  faible  quil  etait,  pai*ut  suffisant  pour 
s>mparer  d'un  pays  sans  defense;  il  donnait  d'ailleui*s  Favantage 
de  pouvoir  amasser  pour  le  printemps  prochain  des  magasins 
qu'une  gi'osse  armee  aurait  consumes  pendant  Thiver.  Avant  que 
le  Roi  partit  pour  joindre  ses  troupes,  il  donna  encore  audience 
au  mai*quis  de  Botta,  auquel  il  dit  les  memes  choses  que  le  comte 
de  Gotter  devait  declarer  a  Vienne.  Botta  s'ecria  :  « Vous  allez 
« miner  la  maison  d'Autiiche,  Sire,  et  vous  abimer  en  meme 

a    5  dcccmbre. 
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« temps. »  «II  ne  depend  que  de  la  Reine,  reprit  le  Roi,  d'accepter 
« les  of&es  qui  lui  sont  faites.*  Cela  rendit  le  marquis  reveur;  il 
se  recueillit  cepeudant,  et,  reprenaut  la  parole  dun  ton  de  voix 
et  d*un  air  ironiques,  il  dit :  «  Sire,  vos  troupes  sont  belles,  j'en 
cconviens;  les  notres  n*ont  pas  cette  apparence,  mais  elles  ont  vu 
«le  loup;  pensez,  je  vous  en  conjure,  a  ce  que  vous  allez  entre- 
« prendre.*  Le  Roi  s'impatienta  et  reprit  avec  vivacite  :  «Vous 
«trouvez  que  mes  troupes  sont  belles,  et  je  vous  ferai  convenir 
cqu elles  sont  bonnes.*  Le  maiH|uis  fit  encore  des  instances  pour 
qu'on  diiler^t  Texecution  de  ce  projet :  le  Roi  lui  fit  comprendre 
qu'il  etait  ti*op  tai'd,  et  que  le  Rubicon  etait  passe. 

Tout  le  projet  sui*  la  Silesie  etant  eclate,  une  entreprise  aussi 
bardie  causa  une  ellei^escence  sing^iere  dans  I'esprit  du  public. 
Les  dmes  faibles  et  timorees  presageaient  la  chute  de  TEtat; 
d'autres  croyaient  que  le  prince  abandoimait  tout  au  basaiti,  et 
qu'il  ne  prit  pour  modele  Chaiies  XII.  Le  militaire  esperait  de  la 
fortune,  et  prevoyait  de  Tavancement.  Les  frondeurs,  dont  il  se 
trouve  dans  tout  pays,  enviaient  a  TEtat  les  accroissements  dont 
il  etait  susceptible.  Le  piince  d^Anhalt  etait  furieux  de  ce  qu  il 
n  avait  pas  congu  ce  plan,  et  qu'il  n'etait  pas  le  premier  mobile 
de  Texecution;  il  prophetisait,  comme  Jonas,  des  malheurs  qui 
n'arrivei^nt  ni  a  Ninive  ni  a  la  Prusse.  Ce  prince  i^egardait  Tar- 
mee  impeiiale  comme  son  berceau;  il  avait  des  obligations  a 
Charles  VI  qui  avait  donne  un  brevet  de  princesse  a  sa  femme, 
qui  etait  la  fiUe  d'un  apothicaire,  et  11  craignait  avec  cela  Tagran- 
dissement  du  Roi ,  qui  reduisait  un  voisin  comme  le  prince  d'An- 
halt  au  ncant.  Ces  sujets  de  mecontentement  firent  qu  il  semait 
la  defiance  et  Tepouvante  dans  tons  les  esprits ;  il  aui*ait  voulu 
intimidei*  le  Roi  lui-meme,  si  cela  avait  ete  faisable;  mais  le  parti 
etait  ti*op  bien  pris,  et  les  choses,  poussees  trop  en  avant,  pour 
pouvoir  i*eculer.  Cependant,  pom*  prevenu'  le  mauvais  eilet  que 
des  propos  d*un  grand  general  coimne  le  prince  d'Anhalt  pou- 
vaient  faire  sur  les  officiers,  le  Roi  jugea  k  propos  d*assembler 
avant  son  depart  les  ofliciers  de  la  garnison  de  Berlin,  et  de  leur 
parler  en  ces  termes :  « J*enti*eprends  une  gueri-e,  messieurs,  dans 
«laquelle  je  n  ai  d*auti*es  allies  que  votre  valeur  et  votre  bonne 
«volonte :  ma  cause  est  juste,  et  mes  ressources  sont  dans  la  for- 
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•  tune.  Souvenez-vous  sans  cesse  de  la  gloire  que  vos  ancetres  se 
«sont  acquise  dans  les  plaines  de  Varsovie,  k  Fehi^bellin,  et  dans 

•  Fexpedition  de  la  Prusse.  Voti^  sort  est  entre  vos  mains  :  les 
« distinctions  et  les  recompenses  attendent  que  vos  belles  actions 
«le8  men  tent.  Mais  je  nai  pas  besoin  de  vous  exciter  a  la  gloire; 
«vous  navez  qu*elle  devant  les  yeux,  c'est  le  seul  objet  digne  dc 
«  vos  travaux.  Nous  allons  af&onter  des  troupes  qui  sous  le  prince 
« Eugene  ont  eu  la  plus  grande  reputation :  quoique  ce  prince  ne 
«soit  plus,  d'autant  plus  d'honneur  y  aura-t-il  k  vaincre,  que 
«nous  aurons  a  mesurer  nos  forces  contre  de  braves  soldats. 
« Adieu,  partez.  Je  vous  suivrai  incessamment  au  rendez-vous 
«de  la  gloire  qui  nous  attend.* 

Le  Roi  partit  de  Berlin  apres  un  grand  bal  masque;  il  arriva 
le  ai  a  de  decembre  a  Crossen.  Une  singularite  voulut  que  ce  jour 
meme,  une  corde,  apparenmient  usee,  oil  la  cloche  de  la  cathe- 
drale  etait  suspendue,  se  rompit.  La  cloche  tomba;  cela  fut  pris 
pour  un  sinistre  presage,  car  il  regnait  encore  dans  I'esprit  de  la 
nation  des  idees  superstitieuses.  Pour  detoumer  ces  mauvaites 
impressions,  le  Roi  expliqua  ces  signes  avantageusement.  Cette 
cloche  tombee  signifiait,  selon  lui,  Tabaissement  de  ce  qui  etait 
eleve;  et  conune  la  maison  d*Autriche  Tetait  infiniment  plus  que 
celle  de  Brandebourg,  cela  presageait  clairement  les  avantages 
quon  remporterait  sur  elle.  Quiconque  connait  le  public,  sait 
que  de  telles  raisons  sont  sufBsantes  pour  le  convaincre. 

Ce  fut  le  23  de  decembre '^  que  Tarmee  enti*a  dans  la  SUesie. 
Les  troupes  marcherent  par  cantonnement,  tant  parce  qu'il  ny 
avait  point  d'ennemi,  que  parce  que  la  saison  ne  permettait  pas 
de  camper.  EUes  repandirent  sui*  lem*  passage  la  deduction  des 
droits  de  la  maison  de  Brandebourg  sur  la  Silesie.  On  publia 
en  meme  temps  un  manifeste,  contenant  en  substance,  que  les 
Prussiens  prenaient  possession  de  cette  province  pour  la  garantir 
conti*e  Tirruption  d'un  tiers;  ce  qui  mai*quait  assez  clairement 
qu  on  n'en  sortiralt  pas  impunement  Ces  precautions  firent  que 
le  peuple  et  la  noblesse  ne  regai*derent  point  Tentree  des  Prus- 
siens en  Silesie  comme  Tirruption  d'un  ennemi,  mais  comme  un 

•    1 4  decembre. 
i9   [16  decembre]  1740. 


6o  fflSTOffiE  DE  MON  TEMPS. 

secours  ofBdeux  qu'un  voisin  pretait  a  son  allie.  La  religion  en- 
core, ce  prejuge  sacre  chez  le  peuple,  concourait  a  rendre  les 
esprits  prussiens,  parce  que  les  deux  tiers  de  la  Silesie  sont  com- 
poses de  protestants,  qui,  longtemps  opprimes  par  le  fanatisnie 
autrichien,  regardaient  le  Roi  comme  un  sauvcur  que  le  ciel  leur 
avait  envoye. 

En  remontant  ^Odel^  la  premiere  forteresse  qu'on  rencontre 
c'est  Glogau.  La  ville  est  situee  ^ur  la  rive  gauche  de  cette  ri- 
viere; son  enceinte  est  mediocre,  environnee  d'un  mauvais  rem- 
part  dont  la  moindra  partie  etait  revetue.  Son  fosse  pouvait  se 
passer  en  plusieurs  endroits;  la  contrescarpe  etait  presque  de- 
truite.  Comme  la  saison  rigow^euse  empechait  qu'on  en  fit  le 
siege  dans  les  formes,  on  se  contenta  de  la  bloquer;  d'aiUeurs  la 
grosse  artillerie  n  etait  point  encore  airivee.  La  com*  de  Vienne 
avait  donne  des  ordres  pi'ecis  a  Weuzel  Wallis,  gouvenieur  dc 
la  place,  de  ne  point  commetti^  les  premiei'es  hostilites;  il  crut 
que  de  le  bloquei*  n  etait  pas  Fassieger,  et  il  se  laissa  paisiblement 
enfermer  dans  ses  rempaits. 

Depuis  la  paix  de  Belgrad,  la  plus  grande  paitie  de  farmee 
autrichienne  etait  demeuree  en  Hongrie.  Au  bruit  de  la  ruptm^ 
des  Prussiens,  le  general  Browne  fut  envoye  en  Silesie,  oil  il  put 
rassembler  a  peine  U'ois  mille  honmies.  II  tenta  de  s'emparer  de 
Breslau,  tant  par  la  ruse  que  par  la  force,  mais  inutilement 
Cette  ville  jouissait  de  privileges  semblables  a  ceux  des  villes  im- 
peiiales  :  c'ctait  une  petite  repubUque  gouveinee  par  ses  ma- 
gistrats,  et  qui  etait  exempte  de  toute  gamison.  L'amour  de  la 
liberte  et  du  lutheranisme  preseryerant  ses  habitants  des  fleaux 
de  la  guerre;  ils  resisterent  aux  soUicitations  du  general  Browne, 
qui  Faurait  pourtant  a  la  fin  empoite,  si  le  Roi  neut  hate  sa 
marche  poui*  Tobfiger  a  la  retraite,  Dans  ces  entrefaites,  le 
prince  Leopold  d'Anhalt  ai'riva  a  Glogau  avec  six  bataillons 
et  cinq  escadrdns;  il  i^leva  les  ti*oupes  du  blocus,  et  le  Roi 
partit  sm*-le- champ  avec  les  grenadiers  de  Tarmee,  six  batail- 
lons et  dix  escadrons,  pour  gagner  Breslau  sans  peite  de  temps. 
Apres  quatre  jom*s  de  mai^che,  il  se  trouva  aux  portes  de  cette 
capitale,  tandis  que  le  marechal  de  Schwerin  lougeait  le  pied 
des  montagnes,  et  dirigeait  sa  mai'che  par  Liegnitz,  Schweid- 
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nitz  et  Frankenstein,  pour  purger  d'ennemis  cette  partie  de  la 
SOesie. 

Le  I*'  de  Janvier,  le  Roi  s'empara  des  faubourgs  de  Breslau  1741 
sans  resistance,  et  envoya  les  colonels  de  Borcke  et  de  Goltz« 
pour  sommer  la  ville  de  se  rendre;  en  meme  temps  quelques 
troupes  passerent  TOder,  et  se  cantonnerent  au  d6me.  Par  Ik, 
le  Roi  se  trouvait  maitre  des  deux  cdtes  de  la  riviere,  et  bloquait 
effectivement  cette  ville  mal  approvisionnee,  qui  fut  forcee  d'en- 
trer  en  composition.  11  faut  observer  de  plus  que  les  fosses  de 
la  ville  etant  geles,  la  bourgeoisie  pouvait  s'attendre  etcraindre 
d'etre  emportee  par  un  assaut  general.  Le  zele  de  la  religion  lu- 
therienne  abregea  toutes  les  longueurs  de  cette  negociation :  un 
cordonnier  enthousiaste^  subjugua  le  petit  peuple,  lui  communis 
qua  son  fanatisme,  et  le  souleva  au  point  d'obliger  les  magistrats 
a  signer  un  acte  de  neutralite  avec  les  Prussiens,  et  de  leur  ouvrir 
les  portes  de  la  viUe.  Des  que  le  Roi  fut  entre  dans  cette  capitale, 
il  licencia  toutes  les  personnes  en  place  qui  se  trouvaient  au  ser- 
vice de  la  reine  de  Hongrie.  Ce  coup  d'autorite  prevint  toutes  les 
menees  sourdes  dont  ces  anciens  serviteurs  de  la  maison  d'Au^ 
triche,  auraient  fait  usage  dans  la  suite  pour  cabaler  contre  les 
interets  des  Prussiens. 

Cette  affaire  terminee,  un  detachement  d'infanterie  passa 
rOder  pour  chasser  de  Namslau  une  gamison  autrichienne  de 
trois  cents  hommes,  qui  quinze  jours  apres  se  rendit  prisonniere 
de  guerre.  On  ne  laissa  qu'un  regiment  d'infanterie  dans  les 
faubourgs  de  Breslau,  et  le  Roi  dirigea  sa  marche  sur  Ohlau, 
oil  Browne  avait  jete  le  colonel  Formentini  avec  quatre  cents 
hommes.  Cette  ville,  qui  prend  son  nom  d'une  petite  riviere  qui 
passe  sous  ses  murs,  etait  entouree  d*un  mauvais  rempart  k  demi 
eboule  et  d'un  fosse  sec;  le  chateau  qui  vaut  un  peu  mieux,  ne 
pent  se  prendre  qu'avec  du  canon.  Pendant  qu'on  se  disposait 
a  donner  un  assaut  general  a  cette  bicoque,  le  commandant 

a  Le  baron  de  Goilt,  alors  lieutenant -colonel,  raconte  lui -mime  dans  m 
Leiire  dun  o/Jicier  prussien,  publiee  dans  la  Gazeiie privUegiee  de  Berlin,  i74>f 
n**  6 ,  p.  5 ,  que  les  deux  colonels  de  Posadowsky  et  de  Borcke  avaient  fait  un 
accord  avec  la  ville  de  Breslau. 

^   Nommc  Deblin. 
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capitula.  La  gamison  se  debanda  en  sortant,  et  il  ne  lui  resta 
que  cent  vingt  hommes,  avee  lesquek  il  fut  convoye  a  Neisse. 
Les  ennemis  avaient  une  gamison  a  Brieg  de  mille  deux  cents 
hommes;  et  pour  la  bloquer,  ainsi  que  les  autres  places,  le  ge- 
neral Kleist  en  fit  Finvestissement  avec  cinq  bataillons  et  quatre 
escadrons. 

Pendant  que  le  Roi  avait  pris  ou  bloque  les  places  le  long  de 
rOder,  le  marechal  de  Schwerin  etait  arrive  k  Frankenstein,  en 
approcbant  de  la  riviere  de  Neisse,  qui  separe  la  Haute  de  la 
Basse -Silesie;  il  tomba  sur  les  dragons  de  Lichtenstein,  qu'il 
poussa  sur  Ottmachau.  Ce  chateau  episcopal  a  un  pont  sur  la 
Neisse;  M.  de  Browne,  pour  couvrir  et  faeiliter  sa  retraite,  y  jeta 
trois  compagnies  de  grenadiers.  Le  mar^cbal  de  Schwerin  les 
bloqua;  le  lendemain,  le  Roi  le  joignit  avec  des  mortiers  et 
quelques  pieces  de  douze  livres.  Des  que  les  batteries  ftirent  en 
etat  de  jouer,  le  major  Muffling,  commandant  de  la  gamison, 
se  rendit  k  discretion. 

n  ne  restait  plus  que  la  viUe  de  Neisse  k  prendre;  mais  elle 
valait  mieux  pour  sa  force  que  toutes  les  autres.  Cette  ville  est 
situee  au  Adk  de  la  Neisse,  fortifiee  d*un  bon  rempart  de  terre, 
et  d'un  foss^  qui  a  sept  pieds  deau  de  profondeur,  environnee 
d'nn  terrain  has  et  mar^geux,  oil  Roth,  qui  en  etait  conrunan* 
dant,  avait  pratique  luie  inondation.  Du  cdte  de  la  Basse-SilMe, 
cette  place  est  conunandee  par  une  hauteur,  qui  en  est  eloignee 
de  huit  cents  pas.  La  saison  rigoureuse  s'opposait  aux  operations 
d*un  siege  formel;  il  ne  restait  done  pour  sen  emparer  que  Fas- 
saut,  le  bombardement  ou  le  blocus.  Roth  avait  rendu  Fassaut 
impraticable :  il  faisait  tons  les  matins  ouvrir  les  glaces  du  fosse; 
il  faisait  arroser  k  rempart  d'eau  qui  se  gelait  tout  de  suite;  il 
avait  meuble  les  bastions  et  les  courtines  de  quantite  de  solives 
et  de  faux  pour  repousser  les  assaillants,  ce  qui  fit  renoncer  a 
Fassaut.  On  essaya  de  bombarder  la  ville;  on  y  jeta  mille  deux 
cents  bombes  et  trois  mille  boulets  rouges,  le  tout  en  vain  :  la 
fermete  de  ce  commandant  obligea  les  Prussiens  d'abandonner 
cette  cntreprise,  et  d'entrer  en  quarticrs  d'hiver.  En  m^me  temps, 
le  colonel  Camas,  charge  d'une  expedition  sur  Glatz,  rejoignit 
Farmee;  il  avait  manque  son  coup,  faute  de  bonnes  mesures. 
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Pendant  que  les  Prussiens  se  cantonnaient  autour  de  Neisse,  le 
marecbal  de  Sehwerin,  k  la  tite  de  sept  bataillons  et  de  dix  esea- 
drons,  descendit  en  Haute-Silesie ;  il  delogea  le  general  Browne 
de  JMgemdorf ,  de  Troppau  et  du  ehdteau  de  Griitz.  Les  Autri- 
chiens  se  retir^nt  en  Moravie ;  les  Prussiens  prirent  leiu^  quar- 
ters derriere  I'Oppa,  et  s'etendirent  jusqu'k  Jablunka  sur  les 
frontieres  de  la  Hongrie. 

Durant  ces  operations  militaires,  le  comte  de  Gotter  se  trou- 
vait  a  Vienne;  il  y  negodait  plutdt  pour  se  conformer  k  Tusage, 
que  dans  Fesperance  de  pouvoir  reussir.  II  avait  tenu  un  langage 
assez  imposant,  capable  d^intimider  toute  autre  cour  que  eeUe  de 
Charles  VI.  Les  courtisans  de  la  reine  de  Hongrie  disaient,  d'un 
ton  de  hauteur,  que  ee  n'etait  point  k  un  prince  dont  la  fonctaon 
etait,  en  qualite  d'archichambellan  de  TEmpire,  de  presenter  le 
layoir  k  FEmpereur,  de  prescrire  des  lois  k  sa  fiUe.  Le  comte  de 
Gotter,  pour  encberir  sur  oes  propos  autrichiens,  eut  FefFronterie 
de  n\ontrer  au  Grand -Due  une  lettre  que  le  Roi  lui  avait  eerite, 
oil  se  trouvaient  ces  mots  :  «Si  le  Grand -I)uc  veut  se  perdre, 
qu'il  se  perde. »  Le  Grand-Due  en  parut  ebranle :  le  comte  Kinsky, 
chancelier  de  Bohime,  Thomme  le  plus  fier  d*une  cour  oil  la  va- 
nite  dominait,  prit  la  parole,  traita  toutes  les  propositions  du 
comte  de  Gotter  de  fletrissantes  k  la  ^oire  des  successeurs  des 
Gesars;  il  ranima  le  Grand -Due,  et  eontribua  plus  que  tous  les 
autres  ministres  a  rompre  cette  negociation. 

L'Europe  etait  dans  la  surprise  de  Tinyasidn  inopinee  de  la 
Silesie.  Les  uns  taxaient  d'etourderie  cette  levee  de  boucliers; 
d*autres  regardaient  cette  entreprise  comme  une  chose  insensee. 
Le  ministre  d'Angleterre,  Robinson,  qui  residait  a  Vienne,  sou- 
tenait  que  le  roi  de  Prusse  meritait  d'etre  exconmiunie  en  poli- 
tique. En  meme  temps  que  le  comte  de  Gotter  partit  pour  Vienne, 
le  Roi  envoya  le  general  W^interfeldt  •  en  Russie;  il  y  trouva  le 


*  Le  Roi  parle  ici  da  voyag;e  diplomatiqoe  que  fit  en  Rnssie  le  major  (et 
noD  Ic  genial)  da  Winterfeldt,  comme  all  n'eo  avait  pas  eneore  iia  qncttion, 
bien  que  lui-m£me  en  ait  deja  fait  mention  a  la  page  56.  C'e<it  par  Winterfeldt 
que  se  conclut  une  alliance  entre  la  Prusse  et  la  Russie,  a  Saint- Petersbourg, 
le  ay  decembre,  nouveau  style;  le  jour  suivant,  le  marquis  de  Botta  qnittait 
Berlin  pour  se  rendre  en  Russie. 
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marquis  de  Botta,  qui  y  soutenait  avec  toute  la  vivadte  de  son 
caractere  les  interets  de  la  cour  de  Vienne.  Cependant,  dans  cette 
occasion,  le  bon  sens  pomeranien  Femporta  sur  la  sagacite  ita- 
lienne,  et  M.  de  Winterfeldt  parvint,  par  le  credit  du  marechal 
Miinnich,  k  conclure  avec  la  Russie  une  alliance  defensive;  c^etait 
tout  ee  qu*on  pouvait  desirer  de  plus  avantageux  dans  ces  cir- 
constances  critiques. 

Apres  que  les  troupes  furent  entrees  dans  leurs  quartiers  dlii* 
ver,  le  Roi  quitta  la  Silesie,  et  vint  k  Berlin  faire  les  dispositions 
convenables  pour  la  campagne  prochaine.  On  lit  partir  pour 
Farmee  un  renfort  de  dix  bataillons  et  de  vingt-cinq  escadrons; 
et,  comme  les  intentions  des  Saxons  et  des  Hanovriens  parais- 
saient  equivoques,  il  fut  resolu  d'assembler  trente  bataillons  et 
quarante  escadrons  aupres  de  Brandebourg,  sous  les  ordres  du 
prince  d'Anbalt,  pour  veiller  sur  la  conduite  de  ces  princes  voi- 
sins.  Le  prince  d*Anhalt  cboisit  Genthin*  comme  Fendroit  le  plus 
propre  pour  son  campement,  et  d^oii  il  tenait  egalement  en  echec 
les  Saxons  et  les  Hanovriens. 

La  plupart  des  souverains  etaient  encore  dans  Fincertitude; 
ils  ne  pouvaient  point  debrouiUer  le  denoument  qui  se  preparait. 
La  mission  dii  comte  de  Gotter  a  Vienne,  d'autre  part  Fentree 
des  troupes  prussiennes  en  Silesie,  leur  presentaient  une  enigme, 
et  ils  s*efforcaient  k  deviner  si  la  Prusse  etait  Falliee  ou  Fennemie 
de  la  reine  de  Hongrie.  De  toutes  les  puissances  de  FEurope,  la 
France  etait  sans  contredit  la  plus  propre  poiu*  assister  les  Prus- 
siens  dans  leurs  entreprises :  tant  de  raisons  rendaient  les  Fran^ ais 
ennemis  des  Autrichiens,  que  leur  interet  devait  les  porter  a  se 
declarer  les  amis  du  Roi.  Ce  prince,  pour  sonder  le  terrain,  avait 
ecrit  au  cardinal  de  Fleury,  et  quoiqu'il  n'eut  fait  qu'efQeurer  les 
objets,  il  en  disait  assez  pour  etre  entendu.  Le  Cardinal  s'ouvrit 
davantage  dans  sa  reponse;i9  il  y  dit  sans  detour:  «Que  la  ga- 
rantie  de  la  pragmatique  sanction  que  Louis  XV  avait  donnee 
k  feu  Fempereur,  ne  Fengageait  a  rien,  par  ce  correctif  qu'on  y 
avait  glisse :  sm^  les  droits  d*un  tiers;  de  plus,  que  feu  Fempe- 
reiu*  n'avait  pas  accompli  Farticle  principal  de  ce  traite,   par 

»   GSUio. 
>9   Lettre  daiee  d'Issy,  a 5  JAOvier  i74i> 
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lequel  il  s'etait  charge  de  procurer  a  la  France  la  garantie  de 
FEmpire  du  trait^  de  Vieiine.*  Le  reste  de  la  lettre  contenait 
une  declamation  assez  vive  contre  rambifion  de  FAngleterre,  un 
panegyrique  de  la  France  et  des  avantages  qu'on  rencontrait 
dans  son  alliance,  avec  un  detail  circonstancie  des  ralsons  qui 
devaient  porter  les  electeurs  a  placer  Telecteur  de  Baviere  sur 
le  trdne  imperial.  Le  Roi  continua  cette  correspondance;  il  mar-* 
qua  au  Cardinal  le  desir  sincere  qu'il  avait  de  s'unir  avec  le 
Roi  Trcs- Chretien,  en  Fassurant  de  toute  la  facilite  qu'il  ap- 
porterait  de  sa  part,  pour  terminer  le  plus  promptement  cette 
negociation. 

La  Suede  voulait  aussi  jouer  un  role  dans  les  troubles  qui 
allaient  survenir.  EUe  etait  alliee  de  la  France,  et,  par  Finstiga- 
tion  de  cette  puissance,  eUe  avait  fait  passer  un  corps  de  troupes 
en  Finlande  sous  les  ordres  du  general  Buddenbrock:  ce  corps, 
qui  avait  inspire  de  la  jalousie  a  la  Russie,  accelera  Falliance 
qu'elle  iit  avec  la  Prusse;  mais  ces  engagements  penserent  etre 
detruits  aussitot  que  formes.  Le  roi  de  Pologne  venait  d'envoyer 
le  beau  comte  Lynar  k  Petersbourg.  Ce  ministre  plut  a  la  prin- 
cesse  de  Mecklenbourg,  regente  de  la  Russie;  et,  comme  les  pas- 
sions du  coeur  influent  sur  les  deliberations  de  Fesprit,  la  Regente 
fut  bientdt  liee  avec  le  roi  de  Pologne.  Cette  passion  aurait  pu 
devenir  aussi  funeste  k  la  Prusse  que  Famom*  de  Pdris  et  de  la 
belle  Helene  le  fut  k  Troie :  une  revolution  que  nous  rapporterons 
en  son  lieu,  en  prevint  les  effets. 

Les  plus  grands  ennemis  du  Roi,  comme  cest  Fordinaire, 
etaient  ses  plus  proches  voisins.  Les  rois  de  Pologne  et  d'Angle- 
terre,  qui  se  reposaient  sur  les  intrigues  que  Lynar  liait  en  Rus- 
sie, conclurent  entre  eux  une  alliance  offensive,*  par  laquelle  ils 
se  partageaient  les  provinces  prussiennes;  leur  imagination  les 
engraissait  de  cette  proie,  et  tandis  qu'ils  declamaient  contre 
Fambition  d'un  jeune  prince  leur  voisin,  ils  croyaient  deja  jouir 
de  ses  depouilles,  dans  Fesperance  que  la  Russie  et  les  princes  de 

•  Le  Roi  d^sigiM  id  le  traite  projet^,  en  fi^vrier  i74i>  entre  la  reine  de 
Hon^e,  FAngletcrre,  la  Russie,  les  etats  generaux  et  le  roi  de  Pologne,  dont 
le  x'  article  partageait  en  efPet  ses  Etats  entre  les  parties  contractantes ;  mais  la 
ratification  de  cette  convention  eprouva  des  dilHcultes. 
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FEmpire  con^ourraient  pour  bire  reossir  leurs  deueins  ambi- 
tieux.  C*etait  le  mameat  qu'aurait  dA  saisir  la  cour  de  Vienne 
pour  s'accominoder  ayec  le  Roi :  81  alors  elle  lui  avail  cide  le 
duche  de  Glogau,  le  Roi  8*en  serait  contente,  et  Faurait  asmtee 
envers  et  contre  torn  ses  autres  eDuemis;  maifi  il  est  bien  rare 
que  les  hommes  cedent  ou  se  roidissent  toujours  k  propos.  Le 
signal  de  la  guerre  fut  done  donne  a  FEurope.  Partout  on  se 
tAtait,  on  negoeiait,  on  intriguait  pour  s'arraftiger  et  former  des 
alliances;  mais  les  troupes  d*aucune  puissance  n'etaient  mobiles ; 
aucune  n*avait  eu  le  temps  d*amasser  des  magasins,  et  le  Roi 
profita  de  cette  crise  pour  executer  ses  grands  projets. 


CHAPITRE  ni. 


Campagne  de  1741.     Negociations  de  paix.     Hommage  de  Breslau. 
Ret  our  a  Berlin. 


JLes  renforts  pour  Tarlnee  de  Silesie  arriverent  a  Schweidnitz 
au  mois  de  feyrier.  De  leur  cote,  les  Autrichiens  se  pfeparaient 
egalement  pour  la  guerre;  Us  tir^rent  le  marechal  Neipperg  des 
prisons  de  Bruim,^  oil  il  avait  ete  detenu  depuis  la  paix  de  Bel- 
grade pour  lui  confier  k  connnandenient  de  cette  arm^e  qui 
devait  reconquerir  la  Silesie.  Ce  marechal  assembia  ses  troupes 
aax  environs  d'Olmiitz,  et  il  detacha  le  general  Lentulus  aveo 
rni  corps  pour  occuper  les  gorges  de  la  principaute  de  Glatz,  par 
oil  Lentulus  se  trouvait  a  portee  de  couyrir  la  Boheme,  et  de 
joindre  Varmee  de  Neipperg  dans  les  operations  qu'il  meditait  sur 
Neisse.  Les  hussards  autrichiens  preludaient  deja  sur  la  guerre : 
ils  se  glissaient  entre  les  postes  des  Prussiens,  t&chaient  d'enkver 
de  petits  detatbements  et  d'intercepter  des  convois;  il  se  passa  de 
peiites  actions,  toutes  aiutssi  fayorabks  k  Finfanterie  du  Roi  que 
fAcheuses  pour  sa  cavalerie.  Ce  prince,  en  arrivant  en  Siksie,  se 
proposa  de  faire  le  tour  de  ses  quartkrs,  pour  se  procurer  la 
eoimaissafice  d'un  pays  qui  lui  etait  nouveau.  II  partit  done  de 
Schweidnitz,  et  vint  k  Frankenstein.  Le  general  Derschau,  qui 
commandait  dans  cette  partie,  avait  pousse  deux  postes  en  avant : 
I'un  etait  a  Silberberg,  et  Fautre  k  Wartha,  tous  deux  dans  les 
gorges  des  montagnes.  Le  Roi  voulut  les  visiter;  les  ennemis  en 

•   Raab. 
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eurent  vent,  et  tenterent  de  renlever :  ils  tomberent  par  meprise 
sur  une  escorte  de  dragons  postes  en  relais  aupres  du  village  de 
Baumgarten,  entre  Silberberg  et  Frankenstein.  Le  colonel  Diers- 
fordt,*  qui  commandait  cette  escorte,  ignorait  trop  la  guerre 
pour  manceuvrer  avec  avantage  contie  des  troupes  legeres :  il  fut 
battu  et  perdit  quarante  maitres.  On  entendit  cette  draillerie  a 
Wartha  :  le  Roi,  qui  s'y  trouvait,  rassembla  quelques  troupes 
a  la  hdte,  pour  accourir  au  secours  des  dragons  qui  etaient  a  un 
mille  de  Ik ;  mais  il  arriva  apres  coup.  C'etait  une  etourderie  de 
la  part  d*un  souverain  de  s'aventurer  si  mal  accompagne.  Si  le 
Roi  avait  ete  fait  prisonnier  dans  cette  occasion  ,1>  la  guerre  etait 
terminee  :  les  Autrichiens  auraient  triomph6  sans  coup  ferir;  la 
bonne  infanterie  prussienne  serait  deyenue  inutile,  ainsi  que  tous 
les  projets  d^agrandissement  que  le  Roi  se  proposait  d'executer. 

Plus  que  Ton  approchait  de  Fouverture  de  la  campagne,^^ 
plus  les  affaires  devenaient  serieuses.  Le  rapport  des  espions 
s'accordait  unanimement  k  confirmer  que  les  ennemis  se  renfor- 
^aient  dans  leurs  postes;  qu'il  leur  arrivait  de  nouvelks  troupes; 
et  quails  meditaient  de  surprendre  les  Prussiens  dans  leurs  quar- 
tiers,  en  y  penetrant  ou  par  Glatz  ou  par  ZuckmanteL  Vers  le 
meme  temps,  cent  dragons  et  trois  cents  hussards  autricbiens 
s'etaient  jetes  dans  Neisse.  Get  indiee  seul  etait  suf&sant  pour 
devoiler  en  partie  les  desseins  des  ennemis,  et  cela  fut  cause  que 
le  Roi  donna  des  ordres  pour  resseirer  ses  quartiers;  il  aurait  du 
sur-le*cbamp  les  rassembler  tous;  mais  il  etait  encore  alors  sans 
experience,  et  c'etait  proprement  sa  premiere  campagne.  La  sai- 
son  n'etait  pas  assez  avanc^  pour  que  les  blocus  de  Glogau  et  de 
Brieg  pussent  se  convertir  en  siege.  II  y  avait  cependant  un  projet 
tout  arrange  pour  prendre  Glogau  d'emblee,  etie  prince  Leopold 
d'Anhalt  eut  ordre  de  fex^uter  sans  perdre  de  temps.  Ce  fut 
le  9  de  mars  que  la  ville  fut  attaqu^  par  cinq  endroits  k  la  fois, 
et  prise  en  moins  d'une  beure  de  temps;  la  cavalerie  meme  firan- 
cbit  les  remparts,  tant  les  ouvrages  etaient  tombes  en  mine.  Au- 

•  Le  lieutenant- eolonel  de  'Wyiich-Dienfordt  eteit  commandeur  de«  gre- 
nadiers a  cheval. 

^   a 7  fevrier,  combat  de  Boimgarten. 
^   Man. 
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cune  maison  ne  fut  pillee,  aucun  bourgeois  ne  fut  insulte,  et  la 
discipline  pnissienne  brilla  avec  tout  son  eclat.  Wallis  et  toute 
sa  gamison  devinrent  prisonniers  de  guerre.  Un  regiment  de  la 
nouvelle  creation  en  prit  possession;  on  fit  travailler  d'abord  k 
perfectionner  les  ouvrages,  et  le  prince  Leopold,  avec  le  corps 
qu'il  conimandait,  joignit  le  Roi  a  Sch^^eidnitz. 

Ce  n'etait  pas  tout  que  d'avoir  pris  Glogau :  les  troupes  etaient 
encore  trop  epaipillees  pour  se  joindre  au  besoin ;  surtout  les 
quartiers  qu'occupait  le  marechal  de  Schwerin  en  Haute -Silesie, 
etaient  ceux  qui  causaient  le  plus  d'inquietude.  Le  Roi  voulut 
que  le  marechal  les  levdt,  et  qu'il  se  repliit  sur  la  Neisse,  oil  le 
Roi  pourrait  le  joindre  avec  toutes  les  troupes  de  la  Basse-Silesie. 
Schwerin  n'etait  pas  de  ce  sentiment;  il  ecrivait  que  si  on  vou- 
lait  le  renforcer,  il  promettait  de  soutenir  ses  quartiers  jusqu'au 
printemps.  Pour  cette  fois,  le  Roi  en  crut  plus  son  marechal  qu*il 
ne  8*en  crut  lui-meme.  Sa  credulite  pensa  lui  devenir  fatale;  et 
comme  s'il  eut  fallu  accumuler  ses  fautes,  il  se  mit  lui-meme 
k  la  tete  de  huit  escadrons  et  de  neuf  bataillons,  pour  se  rendre 
a  JMgemdorf.  II  rencontra  le  marechal  k  Neustadt;  la  pi*emiere 
question  fut:  «QueUe  nouvelle  avez-vous  des  ennemis?*  «Au- 
«cune,  reprit  le  marechal,  sinon  que  les  troupes  autrichiennes 
«sont  dispersees  le  long  des  firontieres  depuis  la  Hongrie  jusqu'k 
«Braunau  en  Boheme;*  mais  qu'il  attendait  a  tout  moment  le 
retour  de  son  espiom 

Le  lendemain,  le  Roi  arriva  a  jMgerndorf ;  son  dessein  etait 
d'en  partir  le  jour  suivant,  pom*  ouvrir  la  tranchee  devant  Neisse , 
oil  le  marechal  Kalckstein  Fattendait  avec  dix  bataillons  et  autant 
d'escadrons.  Le  due  de  Holstein,  qui  etait  alors  a  Frankenstein, 
devait  y  joindre  le  Roi  egalement  avec  sept  bataillons  et  quatre 
escadrons.  Lorsque  le  Roi  touchait  au  moment  de  son  depart, ^^ 
et  qu'il  donnait  ses  derniers  ordres  au  marechal,  comme  au  prince 
Leopold,  sept  dragons  autrichiens  arriverent  :  on  apprit  de  ces 
deserteurs  qu'ils  avaient  quitte  Farmee  k  Freudenthal  (qui  n'est 
qu'k  un  mille  et  demi  de  JMgemdorf ) ;  que  leur  cavalerie  y  cam- 
pait,  et  qu'eUe  y  attendait  Farrivee  de  Finfanterie  et  du  canon, 
pour  traverser  les  quartiers  prussiens,  et  les  obliger  k  lever  le 

ai    9  ayril. 
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blocus  de  Neisse.  Dans  ce  t^nps  meme,  on  entendit  escarmou- 
cher  devant  la  ville;  tout  le  monde  cnit  que  Tavant- garde  de 
M.  de  Neipperg  etait  sur  le  point  d'investir  JMgemdorf.  U  ny 
avait  que  cinq  bataillons  dans  cette  maUieureucevilie,  cinq  pieces 
d^  trois  livres,  et  assez  de  poudre  pour  quarante  charges.  La 
situation  aui^ait  ete  d^sesperee,  si  M«  de  Neipperg  avait  su  en 
profiler;  mais  la  montagne  n'enfanta  qu'une  souris.  Les  ennemis 
voulaient  savoir  si  les  Prussiens  etaient  encore  dans  leur  quar- 
tier;  pour  s*en  instruire,  leurs  troupes  leg^res  allaient  escarmou- 
eber  devant  chaque  ville,  afin  de  rapporter  k  leurs  ofiiciers  ce 
qui  en  etait. 

Les  desseins  des  ennemis  s'etant  tout  manifestes,  le  Roi  ne 
balan^a  plus  un  moment  poui*  rassembler  Farm^e.  Les  tiH>upes 
de  la  Basse -Silesie  eurent  ordre  de  passei*  la  Neisse  k  Sorge,  et 
(^es  de  la  Haute -Silesie,  de  joindix;  le  Roi  a  Jagemdorf.  Le 
4  d'avril,  le  Roi  partit  pour  Iteustadt  avec  tons  oes  corps  ras- 
^embles,  en  co  toy  ant  Tanner  onnemie,  qui  maixbait  par  Zuck- 
mantel  et  Ziegenbals  vers  Neisse.  Le  lendemain,^^  il  se  porta  sur 
Steinau,  eloigne  d'un  miUe  de  Sorge,  oil  il  avait  fait  construire 
des  ponts  sur  la  riviere  de  Neisse.  II  fallut  lever  le  blocus  de 
Brieg,  et  le  general  Kleist  re^ut  ordre  de  joindre  Tarmee  avee 
son  detacbement;  le  dw  de  Holstein  revut  des  ordres  par^ils,  re* 
iteres  a  plusiem^  i^prises :  ceux  qui  en  etaient  ebiirges  ne  purent 
les  lui  rendre;  et  il  demeura  tranquillemont  a  Frankenstein, 
voyant  passer  rennemi  a  sa  droite  et  a  sa  gauche  sans  s*en  em- 
barrassei'*  Des  deserteurs  de  Tarmee  autrictuenne  aixivmnt  a 
Steinau;  ils  deposei*ent  que  le  general  Lentullis  avait  joint  le 
meme  jour  le  maz'^chal  Neipperg  aupre§  d^  Neisse.  Sur  cette 
Qouvelle)  les  quartie^s  prussiens  furent  i^ss^nes  a  Tinstant  a  Ten^ 
tour  de  Steinau,  et  le  Roi  chojsit  un  po&te  oil  il  put  reeevoir 
I'ennemi,  au  cas  qu'U  vpulut  se  portev  sur  les  Prussiens.  Pour 
comble  d'emba^Tas,  1^  (eu  prit  sur  le  soir  au  qus^rtier  de  Steiuau; 
ce  ne  fut  que  par  bonheur  qu'on  swva  le  canon  et  les  munilioas 
de  guerre  par  des  rues  etroite?  dont  toutes  I^  maisons  etaient 
enflammees;  les  troupes  pass^^^t  la  nuit  au  bivouac,  $ur  le  ter* 
rain  que  le  Roi  avait  choisi  pow*  son  camp. 

22   5  avrii. 
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Le  leiidemam,^^  ce  petit  corps  de  treize  bataillons  et  de  qtiinze 
eftcadrons,  apres  une  marohe  assez  fatigante,  arriva  k  Falkenberg. 
U  y  arriva  des  nouvelleft  du  colonel  Stechow  qui  couvrait  le  pont 
de  Sorge  avec  quatre  bataillons,  qui  marquaient  que  Tennemi  se 
fordfiait  de  Tautre  cote  de  la  riviei^,  et  faisait  mime  un  feu  assez 
vif  sur  les  Pi*ussiens.  Le  prince  Charles  y  marcha  aussit6t  avec 
quatre  bataillons,  et  il  avertit  le  Roi*  que  Lentulus  se  trouvait 
sur  I'auti^  bord  de  la  Neisse  avec  cinquante  escadi*ons,  et  rendait 
le  passage  absolument  impraticable,  parce  que  le  terrain  etait 
trop  etroit  pour  deboucher.  Cela  obligea  de  changer  la  direction 
de  la  marche  :  on  prit  la  route  de  Michelau,  auti^  pont  sur  la 
Neisse,  oil  le  general  Marwitz  etait  deja  avec  les  troupes  rassem- 
blees  des  quartiers  de  Schweidnitz  et  du  blocus  de  Brieg.  Le 
pont  de  Sorge  fut  leve  sans  perte  de  temps,  et  le  soir  tous  ces 
differents  coips  joignirent  le  Roi. 

Le  lendemain,^^  Farmee  passa  la  Neisse  k  Michelau,  dans  le 
dessein  de  marcher  sur  Grottkau.  Un  eourrier  qui  avait  passe 
cette  ville,  apporta  des  depeches  au  Roi,  de  sorte  qu'il  ne  se  dou- 
tait  de  rien.  Une  neige  qui  tombait  a  gros  flocons  presses,  inter- 
ceptait  la  lumiere,  et  empichait  de  discemer  les  objets.  On  mar- 
chait  toujours.  Les  hussards  de  Tavant- garde  entrerent  dans  le 
village  de  Leipe,  qui  est  sur  ce  chemin,  et  donnerent,  sans  le  sa- 
voir,  sur  un  regiment  de  hussards  ennemis  qui  y  cantonnait.  Les 
Prussiens  prirent  quarante  des  ennemis  tant  a  pied  qu'a  cheval, 

33  6  avril.  [Le  Roi  marcha  le  6  avril  de  Steinau  sur  Friedland;  mais  se 
voyanl  dans  rimposaibilit^  de  passer  la  Neisse  pris  de  Sorge,  il  se  fdsolut  a  la 
passer  dans  le  voiainago  de  Uliehelau;  a  eel  effet,  il  se  dirigca  le  7  tor  Falkeft. 
berg,  et  le  8  il  traversa  le  pont  situe  prcs  de  fliichelau.  C*est  dans  ee  derniet 
eodroit  qu'eut  lieu  sa  jonction  avec  le  prince  hereditaire  Leopold.] 

•  Snr  le  rapport  du  margrave  Charles ,  le  Roi  detacha  le  prince  hereditaire 
Leopold  d'Anhalt-Dessao.  Lorsqu'il  le  revit,  le  8  avril,  ampris  de  Miithdau,  il 
le  nomma  general  de  Tinfanterie ,  par  un  brevet  date  du  9 ,  poor  avoir  sauve  un 
pont  de  bateaux  le  jour  precedent.  Le  Prince  hereditaire  se  distingua  pareille- 
ment  aupres  de  Mollwitz ,  et  fut  eleve  au  grade  de  feld-marechal  sur  le  champ 
de  bataiUe  de  Ghotasils :  il  est  cependant  ici  passe  sous  silenoe,  comme  dans  le 
reett  de  la  bataille  de  MoUwits ,  et  bldd&e  dans  oelni  de  la  bataille  de  CkototitE. 

Le  Roi  s'cst  egalement  abstenu  ici  de  relever  le  merite  de  la  prise  de  Glogau 
par  le  Prince  h<^reditairc ;  mais  il  le  fit  dans  sa  lettre  au  prince  regnant  d'An- 
halt-Dessau  dat^e  de  Schweidnitz,  le  10  mars  1741. 
a4    8  avril. 
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et  Ton  apprit  d'eux  qu'environ  avant  une  demi-heure  M.  de 
Neipperg  venait  de  prendre  Grottkau :  un  lieutenant,  nomme 
MiiUschefahl,  y  commandait  avec  soixante  honunes;  il  se  defen- 
dit  trois  heures  contre  toute  Tarmee  autrichienne.  Les  deserteuns 
deposerent  de  plus  que  le  lendemain  Fennemi  mai'cherait  k  Oh- 
lau,  pour  y  prendi^  la  grosse  artillerie  que  le  Roi  y  avait  mise 
en  depot.  Sur  cette  nouvelle,  les  diflerentes  colonnes  de  Farmee, 
qui  etaient  toutes  en  marche,  furent  aussitot  assemblees.  Le  Roi 
la  partagea  en  quatre  divisions,  qui  cantonnei*ent  dans  quati^e  vil- 
lages, assez  pres  les  unes  des  auU^es  pour  qu'en  moins  d'une  heure 
elles  pussent  etre  assemblees  a  leur  rendcz-vous.  Le  Roi  prit  son 
quartier  dans  les  villages  de  Pogarell  et  d'Alzenau,^  d'oii  il  depe- 
cha  dilTerents  oiHciers  a  la  gamison  d'Ohlau  pour  ravertir  de  son 
approche,  et  poui'  attirer  a  lui  deux  regiments  de  cuirassiers  qui 
venaient  d*arriver  dans  ces  environs;  aucun  de  ces  olficiers  ne  put 
y  arriver,  a  cause  des  partis  ennemis  qui  inlestaient  ces  contrees. 
.  Le  joui*  suivant,  la  neige  fut  si  epaisse,  qua  peine  distin- 
guait-on  les  objets  a  vingt  pas;  cependant  on  apprit  que  Tennemi 
s'etait  approche  deBrieg.  Si  ce  mauvais  temps  avait  continue, 
FembaxTas  des  Prussiens  n  aurait  fait  que  s'accroitre :  les  vivres 
commen^aient  a  devenir  rares;  il  fallait  secourir  Ohlau,  et  en 
cas  de  malheur  il  n'y  avait  aucune  retraite;  mais  la  fortune  sup- 
plea  a  la  prudence. 

Le  lendemain,  lo  d^avril,  le  temps  pai'ut  dair  et  serein;  et, 
quoique  la  ten-e  fut  couverte  de  deux  pieds  de  neige,  rien  ne 
s'opposait  aux  operations  qu  on  voulait  enti*eprendre.  Des  les 
cinq  heuces  du  matin,  Farmee  se  rassembla  aupi*es  du  moulin  de 
Pogai^ell :  elle  consistait  en  vingt-sept  bataillons,  vingt-neuf  esca- 
di*ons  de  cavalcrie  et  trois  de  hussards.  Elle  se  mit  en  maixhe 
sui*  cinq  colonnes :  celle  du  milieu  etait  d'artillei*ie ;  les  deux  plus 
voisines  du  centre,  dmfanterie;  et  les  deux  aux  extremites  des 
ailes,  de  cavalerie.  Le  Roi  savait  que  Fennemi  lui  etait  supex*ieur 
en  cavalerie  :  pour  obvier  a  cet  inconvenient,  il  mcla  entre  les 
escadrons  de  chaque  aile  deux  bataillons  de  grenadiers;  c  etait  une 
disposition  dont  Gustave-Adolphe  avait  fait  usage  a  la  bataille  de 
Liitzen,  et  dont  selon  toute  apparence  on  ne  se  servii'a  plus. 

•   Cc9  deux  villages  ne  soal  separes  que  par  one  route. 


CHAPITRE  in.  73 

L'annee  s'avanga  dans  cet  ordre  vers  reimemi,  en  suivant  la 
direction  du  chemin  qui  mene  k  Ohlau.  Le  general  Rottem- 
bourg,«  qui  menait  Tavant- garde,  en  passant  aupres  du  village 
de  Pampitz  prit  une  vingtaine  de  prisonniers,  qui  confirmerent 
Tavis  que  des  paysans  du  viUage  de  Mollwitz  etaient  venus  don- 
ner  au  Roi,  que  Farmee  ennemie  etait  cantonnee  dans  Mollwitz, 
Griiningen  et  Hiinem.  Des  que  les  colonnes  se  trouverent  k  deux 
mille  pas  environ  de  Mollwitz,  Farmee  se  deploya  pour  se  mettre 
en  bataiUe,  sans  qu'on  vit  paraitre  d'ennemis  en  campagne.  La 
droite  devait  s'appuyer  au  village  de  Herrendorf  :1>  M.  de  Schu- 
lenbourg,  qui  commandait  la  cavalerie  de  cette  aile,  s'y  prit  si 
maladroitement,  qu'il  n'y  arriva  point:  la  gauche  etait  appuyee 
au  ruisseau  de  Laugwitz,  dont  les  bords  sont  marecageux  et  pro- 
fonds.  Cependant,  comme  la  cavalerie  de  la  droite  n'avait  pas 
donne  assez  de  champ  pour  Finfanterie,  on  fut  oblige  de  retirer 
trois  bataillons  de  la  premiere  ligne,  dont,  par  un  heureux  ha- 
sard,  on  forma  un  flanc  pour  couvrir  la  droite  des  deux  lignes 
d'infanterie.  Cette  disposition  fut  la  principale  cause  du  gain  de 
cette  bataiUe.  Le  bagage  fut  parque  aupres  du  village  de  Pam- 
pitz, environ  a  mille  pas  derriere  les  lignes,  et  le  regiment  de  la 
Motte,a5  qui  dans  ce  moment  venait  joindre  Farmee,  le  couvrit. 
Rottembourg,  avec  Favant-garde,  s'approcha  de  Mollwitz,  d'oii 
il  vit  deboucher  les  Autrichiens  :  il  aurait  du  les  attaquer  dans 
ce  desordre,  s*il  n*avait  eu  des  ordres  precis  de  ne  rien  engager; 
ainsi  il  ramcna  sa  troupe  k  Faile  droite,  dont  elle  faisait  partie. 

II  doit  paraitre  etonnant  qu'un  general  experimente  comme 
M.  de  Neipperg  se  fiit  laisse  surprendi*e  de  cette  maniere ;  il  etait 
cependant  excusable.  II  avait  donne  des  ordres  k  differents  o£fi- 
ciei*s  de  hussards  de  battre  la  campagne,  surtout  vers  le  chemin 
deBrieg:  soitparesse,  soit  negligence,  ces  ofBciers  ne  sacquit- 
terent  pas  de  leur  devoii*,  et  le  marechal  neut  des  nouvelles 
de  Fapproche  du  Roi  qu*en  voyant  son  armee  en  bataille  vis- 
a-vis de  ses  cantonnements.  M.  de  Neipperg  fut  reduit  k  metti*e 
ses  troupes  en  bataille  sous  le  feu  du  canon  piiissien,  qui  etait 

•    Le  colonel  comic  Rottemboorg  devint  general -major  le  3i  ociobre  1741- 
^   Hermsdorf. 
a 5   n  arrival t  d'Oppeln. 
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promptement  et  bien  servi;  son  aile  droite  de  cavalerie,  sous  les 
ordres  de  M.  de  Rdiner,«  arriva  la  premiere.  Get  officier  intelli- 
gent et  determine,  vit  que  I'aile  droite  des  Prussiens  etait  plus 
pres  de  MoUwitz  que  la  gauche;  il  comprit  qu'en  restant  dans  son 
poste,  M.  de  Neippei'g  risquait  d'etre  battu  avant  que  la  cavalerie 
de  sa  gauche  fut  arrivee,  et,  sans  attendre  Tordre  depersonne, 
il  resolut  d'attaquer  la  di'oite  des  Prussiens.  M.  de  Schulenbourg, 
pour  gagner  le  village  de  Herrendorf,  fit  tres-maladroitement 
par  escadrons  un  quart  de  conversion  k  droite;  M.  de  Romer, 
qui  s*en  aper^ut,  sans  se  foimer  donna  a  bride  abattue  et  en  co- 
lonne  sur  cette  aile  que  M.  de  Schulenbourg  conunandait :  ks 
trente  escadrons  des  troupes  de  la  Heine  qu'il  menait,  culbuterent 
dans  rinstant  les  dix  escadrons  prussiens,  dont  chacun  leur  pre- 
tait  le  fianc  gauche.  Cette  cavalerie  en  deroute  passa  devant  et 
entre  les  lignes  de  Finfanterie,  qu*elle  aurait  culbutee,  si  Tinfan- 
terie  n'avait  fait  feu  sur  ces  fuyards;  ce  qui  en  meme  temps 
ecarta  les  ennemis.  M.  de  Homer  y  fut  tue;  mais  ce  qui  doit  sur- 
prendi'e  tout  militaii^,  c^est  que  ces  deux  bataillons  de  grenadiers 
qui  avaient  ete  entrelaces  entre  les  escadrons  de  la  droite,  se  sou- 
tinrent  seuls,  et  se  joignirent,  en  bon  ordre,  a  la  droite  de  Fin- 
fanterie. Le  Hoi,  qui  croyait  rallier  la  cavalerie  conrnie  on  arrete 
ime  meute  de  cerfs,  fut  entr^une  dans  leur  deroute  jusqu'au  centre 
de  Farmee,  oii  il  pai^vint  a  rallier  quelques  escadrons,  qull  ra- 
mena  a  la  di'oite.  lis  furent  obliges  d'attaquer  les  Autrichiens 
a  leur  toui*;  mais  des  troupes  battues  et  ramassees  a  la  h4te  ne 
tiennent  guere;  ils  se  debanderent,  etM.de  Schulenboxu^g  pent 
dans  cette  charge.^  La  cavalerie  ennemie,  victorieuse,  tombant 
alors  sur  le  flanc  droit  de  Finfanterie  prussienne,  oil  nous  avons 

*  L*ariiiee  aatrichienne ,  qui  avail  dirige  ses  vues  but  Ohlau ,  nurpriM  par  le 
Roi  aupres  de  Mollwitz ,  dut  s'occupcr  a  lui  faire  face  :  en  consequence  Roiner, 
qui  primitivcment  se  tenait  a  Taile  droite,  changea  aussi  son  front  de  bataille, 
et  cette  m^me  aile  droite ,  devenae  aile  gaoohe ,  attaqua  I'aile  droite  des  Prussiens. 

^  Adolphe -Frederic  comte  de  Schulenbourg ,  lientenafit - gcfteral  et  cbevs- 
Uer  de  I'Aigle  noir,  chef  des  grenadiers  a  cbeval,  ne  a  Wolfcnbiiitel  le  8  d«- 
cembre  i685. 

Left  dix  escadrons  fonnant  le  regiment  des  grenadiers  a  cbeval ,  furent  par- 
tages  apres  la  bataille  dc  Mollwitz  en  deux  regiments  de  dragons,  n^  3  et  4>  qui 
composent  depuis  1 8o8  le  regiment  de  dragons  n**  3. 
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dit  qu*avaient  ete  places  trois  bataillons  qui  n'ayaient  point  place 
dans  la  premiere  ligne,  cette  infanterie  fut  vigoureusement  atta- 
quee  a  trois  reprises :  des  ofBciers  autrichiens  tomberent  blesses 
enU*e  ses  rangs;  elle  desar^onna  a  coups  de  baionnette  des  cavaliers 
ennemis,  et,  k  force  de  valeur,  elle  repoussa  cette  cavalerie,  qui 
y  perdit  beaucoup  de  monde.  M.  de  Neipperg  saisit  ce  moment; 
son  infanterie  s'ebranla  pom*  entamer  la  droite  des  Prussiens, 
depomrvue  de  cavalerie;  seconde  de  sa  cavalerie  autrichienne,  il 
fit  des  efforts  ineroyables  pour  enfoneer  les  troupes  du  Roi,  mais 
inutilement :  cette  valeureuse  infanterie  resistait  comme  un  ro- 
cher  k  leurs  attaques,  et  par  son  feu  leur  detruisit  beaucoup  de 
monde. 

A  la  gauche  des  Prussiens,  les  choses  etaient  moms  hasar- 
dees ;  cette  aile,  qu*on  avait  refusee  k  feonemi,  etait  appuyee  au 
ruisseau  de  Laugwitz;  au  dela  de  ce  marais,  la  cavaleiie  du 
Roi  avait  cbai^  celle  de  la  reine  de  Hongrie.,  et  Tavait  battue. 
Cependant  le  feu  de  Tinfanterie  de  la  droite  durait  depuis  pres 
de  cinq  heures  avec  beaucoup  de  vivacite;  les  munitions  des  sol- 
dats  Etaient  consumees,  et  ila  depouiUaient  les  fournitures  des 
morts  pom*  trouver  de  la  poudre  a  charger.  La  crise  etait  si  vio- 
lente,  que  de  vieux  offlciera  croyaient  les  affaires  sans  ressouroe,* 
et  prevoyaient  le  moment  oil  ce  corps  sans  munition  serait  oblige 
de  se  r^ndre  a  rennemi;  mais  il  n*en  fut  pas  ainsi,  et  cela  doit 
apprendre  ami  jeunes  militaires  a  ne  pas  desesperer  trop  vile, 
cai*  non  seulement  finfanterie  se  soutint^  mais  eUe  gagna  du  ter- 
rain sur  fennenu.  Le  majrechal  de  Schwerin,  qui  s'en  apergut,  fit 
alors  un  mouvement  avec  sa  gauche  >  qu'il  porta  sur  le  flanc  droit 
des  Autiichiens.  Ce  mouvement  fut  le  signal  de  la  yietoire>  et  de 
la  defaite  des  ennemis :  leur  deroute  fut  totale;  k  nuit  empecha 
le&  Prussiens  de  pom*suivre  leurs  avautages  au  dela  du  village  de 
LaugwitA.  Alors  arrivei*ent  ces  dva  escadrons  d'Ohlau,^  mais 

«  Dam  ce  momcnl  eritiq^,  il  pwalt  qiM  le  Roi  cp»tUi  U  dump  do  ba- 
taillc ;  mais  il  n'en  fail  pas  non  plus  nieation  dans  le  rapport  circonslaocic  date 
d'Ohlau,  Ic  1 1  avriU  et  adrcsse  par  lui  au  prince  re^naat  de  Dcssan. 

1>  Dans  VEhg9  de  GoUs^  le  lieuleBanl-coloael  de  Golto  es%  weiAioaae  par 
le  Roi  comme  etant  Foffifier  qui  depuis  OUaH  \Aitk  U  marehe  des  qwiUm« 
escadrons  (et  non  pas  dlx),  et  les  employe  a  la  poursoite  de  I'e 
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trop  tard;  une  chauBsee  qu'ils  avaient  k  passer  pour  joindre  Far- 
m^e,  leur  avait  ete  barree  par  les  hussards  autrichiens,  qui  les 
arreterait  longtemps  k  ce  debouche^  et  ils  ne  rabandonnerent 
qu*en  voyant  les  leurs  en  fuite.  Cette  joumee  coiita  k  rarmee  de 
la  Reine  cent  quatre-vingts  ofBciers,  sept  mille  morts,  tant  ca- 
valiers que  fantassins;  ils  perdirent  sept  pieces  de  canon,  trois 
etendards  et  mille  deux  cents  hommes  qui  furent  fails  prison- 
niers.  Du  c6te  des  Prussiens,  on  compta  deux  mille  cinq  cents 
morts,  parmi  lesquels  etait  le  margrave  Frederic,*  cousin  da 
Roi;  et  trois  miUe  blesses.  Le  premier  bataillon  des  gardes,  sur 
lequel  tomba  Feffort  principal  de  Fennemi,  y  perdit  la  moitie  de 
ses  ofiSciers;  et  de  huit  cents  bonunes  dont  il  etait  compose,  il 
n'en  resta  que  cent  quatre-vingts  en  etat  de  faire  le  service. 

Cette  joumee  devint  une  des  plus  memorables  de  ce  siecle, 
parce  que  deux  petites  armees  y  deciderent  du  sort  de  la  Silesie, 
et  que  les  troupes  du  Roi  y  acquirent  une  reputation  que  le  temps 
ni  Fenvie  ne  pourront  leur  ravir. 

Le  lecteur  aura  remarque  sans  doute  dans  le  recit  de  cette 
ouverture  de  campagne,  que  c*etait  a  qui  ferait  le  plus  de  fautes, 
du  Roi  ou  du  marechal  Neipperg.  Si  le  general  autrichien  etait 
superieur  par  ses  projets,  les  Prussiens  Fetaient  par  Fexecution. 
Le  plan  de  M.  de  Neipperg  etait  sage  et  judicieux  :  en  entrant 
en  Silesie,  il  separe  les  quartiers  du  Roi;  il  penetre  a  Neisse,  ou 
Lentulus  le  joint,  et  il  est  sur  le  point  non  seulement  de  s'em- 
parer  de  Fartilleiie  royale,  mais  encore  d'enlever  aux  Prussiens 
leurs  magasins  de  Bi*eslau,  les  seuls  qu'ils  avaient  Mais  M.  de 
Neipperg  aurait  pu  surprendre  le  Roi  k  JMgemdorf ,  et  pat*  ce 
coup  seul  terminer  toute  cette  guerre;  de  Neisse  il  aurait  pu  en- 
lever  le  corps  du  due  de  Holstein,  qui  cantonnait  k  un  mille  de  la; 
avec  un  peu  plus  d'activite,  il  aurait  pu  empecher  le  Roi  de  pas- 
ser la  Neisse  a  Micbelau;  de  Grottkau  encore  U  aurait  du  marcher 
jour  et  nuit  pour  prendi'e  Ohlau,  et  couper  le  Roi  de  Breslau: 
au  lieu  de  saisir  ces  occasions,  par  une  securite  impardonnable 

a  Frederic,  margrave  de  Braadebourg,  ne  le  i3  ao^t  1710,  etait  fils  du 
margraye  Albert  > Frederic  et  petit -fils  da  Grand  Electeur.  11  etait  colonel  dans 
le  regiment  dlnfanterie  du  margrave  Charles,  son  trhrt,  lorsqa'il  moorut  au 
champ  dlkonneur. 
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il  se  laissa  surprendre,  et  fut  battu  en  grande  partie  par  sa 
propre  faute. 

Le  Roi  donna  encore  plus  de  prise  que  lui  k  la  censure :  il  fiit 
avert!  k  temps  du  projet  des  ennemis,  et  il  ne  prit  aucune  mesure 
sufBsante  pour  s'en  garantir;  au  lieu  de  marcher  a  JMgemdorf, 
pour  eparpiller  encore  plus  ses  troupes,  il  aurait  du  rassemUer 
toute  son  armee,  et  la  placer  en  cantonnements  resserr^  aux 
environs  de  Neisse;  il  se  laissa  couper  du  due  de  Holstein,  et  se 
mit  dans  la  necessite  de  combattre  dans  ime  position  ou,  en  cas 
de  malheur,  il  n'avait  aucune  retraite,  oil  il  lisquait  de  perdre 
I'armee,  et  de  se  perdre  lui-meme;  arrive  k  MoUwitz,  oil  Ten- 
nemi  cantonnait,  au  lieu  de  marcher  avec  vivadte  pour  separer 
les  cantonnements  des  troupes  de  la  Reine,  U  perd  deux  heures 
k  se  former  methodiquement  devant  un  village  oil  aucun  ennemi 
ne  paraissait.  S'il  avait  seulement  attaque  ce  village  de  Mollviritz, 
il  y  eut  pris  toute  cette  infanterie  autrichienne,  k  peu  pr^s  de 
meme  que  vingt-quatre  bataillons  fran^ais  le  furent  a  Blenheim; 
mais  il  n'y  avait  dans  son  armee  que  le  marechal  de  Schwerin 
qui  fut  un  homme  de  tite  et  un  general  experimente.  II  regnait 
beaucoup  de  bonne  volonte  dans  les  troupes;  mais  eOes  ne  con- 
naissaient  que  les  petits  details,  et,  faute  d'avoir  fait  la  guerre, 
elles  n'aUaient  qu'en  tdtoimant,  et  craignaient  les  partis  dedsifs. 
Ce  qui  sauva  proprement  les  Pnissiens,  ce  fut  leur  valeur  et  leur 
discipline.  MoUwitz  fut  Fecole  du  Roi  et  de  ses  troupes :  ce  prince 
fit  des  reflexions  profondes  sur  toutes  les  fautes  qu'il  avait  faites , 
et  U  ticha  de  s'en  corriger  dans  la  suite. 

Le  due  de  Holstein  avait  eu  occasion  de  frapper  un  grand 
coup;  mais  pour  lui  les  occasions  etaient  perdues.  N'ayant  point 
re^u  d'ordre  du  Roi,  il  avait  marche,  sans  trop  savoir  pourquoi, 
d'Ottmachau  k  Strehlen;  il  s'y  trouva  precisement  le  jour  de  la 
bataille,  et  entendit  le  feu  des  deux  armees.  Le  ii,  toutes  les 
troupes  des  Autrichiens  en  deroute  passerent  k  un  mille  de  son 
poste :  il  en  aurait  pu  detruire  les  restes;  mais,  faute  de  savoir 
prendre  ime  resolution,  il  laissa  le  champ  libre  a  M.  de  Neipperg, 
qui'rassembla  ses  fuyards  de  I'autre  cote  de  la  ville  de  Neisse;  et 
le  due  de  Holstein  joignit  tranquillement  Farmee  du  Roi  aupres 
d*Ohlau.  Apres  sa  jonction  et  I'arrivee  d'autres  renforts,  ce  corps 
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rassetnble  consistait  en  quarante-trois  bataillotid,  soixatit6*>8Ut 
escadrons  de  cavalerie  et  trois  de  hussards. 

Pour  profiler  de  cette  victoire,  il  tat  r^sohi  d'entreprendre  le 
sie^  de  Brieg.  Le  marechal  de  Kalckstein  fut  chargt  de  la  con- 
duHe  de  ce  siege,  et  raitnee  du  Roi  se  campa  aupres  de  MoUwitz 
pour  le  eouvrir.  Huit  jowra  apres  ronverture  de  la  tranchee, 
M.  Piccolomini,  qui  itait  commandant  de  la  place,  capitnla  avant 
que  son  chemin  convert  fut  emport^,  et  lorsqn'il  n'y  arait  encore 
aneune  brecfae  aux  ouvrages.  L'armee  resta  trois  semaines  an 
camp  de  Mollwitz,  pour  donner  le  temps  de  combler  les  tran- 
che, et  de  ravitaiUer  la  place  de  Brieg,  dont  tomes  les  nrani^ 
tions  avaient  he  consumees.  Le  Roi  profita  de  cette  inaction 
pour  exercer  sa  cavalerie,  poor  lui  apprendre  k  roanceovrer  e€ 
il  changer  sa  pesanteur  en  cflerite;  elle  fut  souvent  enroy^e  en 
parti  pour  que  ks  officiers  apprissent  k  profiter  du  terrain,  et 
qu*ils  prissent  plus  de  confiance  en  eux-m^mes. 

Dans  ce  temps,  Winterfeldt,  le  meme  qui  avait  negocie  une 
alliance  en  Russie,  fit  un  si'beau  coup  k  la  tite  d'un  detachement, 
qu'il  acquit  la  reputation  d'etre  aussi  bon  offider  que  bon  nego- 
ciateur :  il  surprit  et  battit  le  ginital  Baranyai  k  Rotbsdiloss,  et 
hit  prit  trois  cents  prisonniers.  Conrnie  les  Prussiens  jouissaient 
de  la  faveur  du  pays,  ils  avaient  les  raeilleures  nouvdles;  ce  qui 
leur  proeura  k  la  petite  guerre  |Jusieurs  avantages.  Cq^endant 
nous  ne  rapporterons  point  toutes  les  actions  semUables,  par 
exemple,  comment  les  Autxioliiens  ruinerent  aupres  de  Leubus 
un  nouveau  regiment  de  bussards  de  Bandemer;  eomsnent  ils 
prirent  une  centaine  d'uhlans  aupres  de  Strehlen;  comment  ik 
brulerent  Zobten;  consment  les  Prussiens  les  battiient  a  Friede- 
walde  et  en  d'autres  rencentres :  parce  que  ce  n'est  pas  Fhistoire 
des  hussards,  mais  celle  de  la  conquete  de  la  Silesie,  que  noos 
nous  sommes  propose  de  decrire. 

La  bataille  qui  en  avait  presqne  decide,  causa  des  sensaiiens 
bien  di£Gerentes  en  Europe.  La  cour  de  Vienne,  qui  s'attendait 
a  des  succes,  s'irrita  et  8*aigrit  de  ses  pertes  :  dans  Fesperance 
d'avoir  sa  revanche,  elle  tira  des  troupes  de  la  Hongrie  et  quan* 
tifce  de  milices,  dont  elle  renfor^a  M.  de  Neipperg.  Le  roi  d'An* 
gleterre  et  celui  de  Pologne  commenc^rent  k  respecter  Farro^ 
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eommandee  par  le  prince  d'Anhalt,  que  d'abord  ils  avaient  me- 
prisee.  L'Empire  etait  comme  etourdi  d'apprendre  que  de  vieiUes 
bandes  autrichiennas  araient  ete  defaites  par  des  troupes  pea  ex- 
perimentees.  £n  France,  on  se  rejouit  de  cette  victoire:  la  cour 
se  flattait  qu'en  se  melant  de  cette  guerre,  die  arriverait  k  temps 
pour  donner  le  coup  de  griee  a  la  maison  d'Autriche. 

Par  une  suite  de  cette  disposition  favorable,  le  marshal  de 
Belle -Isle,  ambassadeur  de  France  a  la  diete  d'eleetion  qui  se 
tenait  k  Francfbrt,  vint  dans  le  camp  *^  du  Roi  lui  proposer  de  la 
part  de  son  maitre  un  traite  d'aUiance,  dont  les  articles  principaux 
roulaient  sur  relection  dq  Telecteur  de  Baviere,  sur  le  partage  et  le 
demembrement  des  provinces  de  la  rdne  de  Hongrie,  et  sur  la  ga- 
rantie  que  la  France,  promettait  donner  de  la  Basse-Silesie,  a  con- 
dition que  le  Roi  renon^t  k  la  succession  des  dudies  de  Juliers  et 
de  Berg,  et  qu'il  pronut  sa  roix  k  relecteur  de  Baviere.  Ce  traite 
fut  ebauche,  et  il  fut  stipule  de  plus  que  la  France  envenrait  deux 
armees  dans  FEmpire,  dont  I'une  irait  au  secours  de  Felectenr  de 
Baviere,  et  I'autre  s*etablirait  en  Westpfaalie,  pour  en  imposer  en 
meme  temps  aux  Hanovriens  et  aux  Saxons;  et  qu'enfin,  prefe- 
rablement  k  tout,  la  Suede  dedarerait  la  guerre  k  la  Russie,  pour 
lui  donner  de  I'occupation  sur  ses  propres  frontieres.  Ge  traite, 
tel  avantageux  qu'il  paraissait,  ne  fut  pas  signe.  Le  Roi  ne  vou- 
lait  rien  precipiter  dans  des  demarches  d'aussi  grande  consequence, 
et  il  se  reservait  ce  parti  comme  une  demiere  ressourcc.  Le  ma- 
rechal  de  Belle-Isle  se  livrait  souvent  trop  a  son  imagination;  on 
aurait  dit,  k  Fentendre,  que  toutcs  les  provinces  de  la  reine  de 
Hongrie  etaient  a  Tencan.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  aupres  du 
Roi,  ayant  un  air  plus  occupe  et  plus  reveur  que  d ordinaire,  ce 
prince  lui  demanda  s'il  avait  re^u  qudque  nouvelle  desagreable? 
«AucuQe,  repoadit  le  marechal;  mais  ce  qui  m'embarrasse.  Sire, 
c'est  que  je  ne  sais  ce  que  nous  ferons  de  cette  Moravie.*  Le 
Rot  lui  proposa  de  la  d<Hmer  k  la  Saxe,  pour  attire  par  cet 
app4t  le  roi  de  Pologne  dans  la  grande  alliance :  le  marechal 
trouva  Tidee  admirable,  et  Texecuta  dans  la  suite. 

Ce  n'etait  pas  a  la  France  seule  que  se  bomaient  les  negocia- 
tions  des  Prussiens;  dies  s'etendaient  en  Hollande,  en  Angletem 

a6   De  MollwiU. 
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et  par  toute  TEurope.  Sur  quelques  propositions  qui  avaient  ete 
jetees  en  avant  dans  une  lettre  c[ue  le  Roi  avait  ecrite  au  roi 
d'Angleterre ,  ce  prinoe  ayait  repondu*?  que  ses  engagements 
Fobligeaient,  k  la  verite,  k  soutenir  rindivisibilite  de  la  succes- 
sion de  Charles  VI  ^  et  qu*il  voyait  avec  peine  la  ruptui'e  de  la 
bonne  intelligence  entre  les  Prussiens  et  les  Autrichiens ;  qu'il  of- 
frait  cependant  volontiers  ses  bons  offices  pour  moyenner  une 
reconciliation  entre  ces  deux  cours  :  il  envoya  le  lord  Hyndford 
comme  ministre  d'Angleterre,  et  le  sieur  Schwicheldt  comme  mi- 
nistre  de  Hanovre.  Ces  deux  negociateurs  etaient,  quoiqu'au  ser^ 
vice  du  mime  prince,  charges  d'instructions  toutes  difFerentes. 
Le  Hanovrien  voulait  qu'on  achetdt  la  neutralite  de  son  maitre 
en  lui  garantissant  les  ^veches  de  Hildesheim,  d'Osnabrtick  et  les 
bailliages  qui  lui  sont  hypotheques  dans  le  Meddenbourg :  on 
lui  donna  un  contre-projet  dans  lequel  les  interits  de  la  Prusse 
etaient  mieux  menages.  L' Anglais  of&ait  les  bons  offices  de  son 
maitre  pour  engager  la  reine  de  Hongrie  k  la  cession  de  quelques 
principautes  de  la  Basse -Silesie :  on  eluda  d*entrer  sur  ces  points 
dans  une  negociation  formelle,  avant  d*etre  pr^alablement  in- 
struit  des  dispositions  oil  se  trouvait  la  cour  de  Vienne.  Ces  mi- 
nistres  etaient  dans  le  camp  du  Roi,  et  il  paraissait  singulier  que 
le  lord  Hyndford  donndt  plus  d'ombrage  au  sieur  Schwicheldt 
que  le  marechal  de  Belle -Isle,  d*autant  plus  que  ce  Hanovrien 
reconunandait  sur  toute  chose  qu'on  fit  un  mystere  de  ses  nego- 
ciations  au  ministre  d'Angleterre. 

Ces  Anglais  et  ces  Hanovriens  qui  flattaient  le  Roi  dans  son 
camp,  ne  voulaient  que  Tendormir :  ils  n'en  agissaient  pas  de 
meme  dans  les  autres  cours  de  TEurope.  En  Russie,  Finch,  mi- 
nistre anglais,  y  soufflait  la  guerre;  les  intrigues  du  comte  de 
Botta  et  les  charmes  du  beau  Lynar  perdirent  ce  brave  marechal 
Miinnich.  Le  prince  de  Brunswic,  general  en  chef  de  la  Russie, 
pousse  par  sa  grand'mere,  par  Flmperatrice  douairiere,  et  par 
ces  ministres  etrangers,  qui  etaient  autant  de  boute-feux,  allait 
incessamment  engager  la  Russie  a  declarer  la  guerre  a  la  Prusse. 
Les  troupes  s'assemblaient  dejk  en  Livonie;  le  Roi  en  etait  in- 
forme,  et  c'est  ce  qui  lui  inspirait  de  la  mefiance  pour  les  Anglais, 
>7   Le  19  decembre  1740. 
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dont  il  decouvrait  la  duplicite.  Les  intrigues  anglaises  avaient 
egalenient  extorque  du  grand  pensionnaire  de  Hollande  une  lettre 
dehortatoire  3^  pour  engager  le  Roi  k  retirer  ses  troupes  de  la 
Silesie. 

Toutes  ces  machinations  des  Anglais,  t  surtout  ce  qu'on  pre- 
voyait  en  Russie,  detenninerent  enfin  le  Koi  a  signer  son  traite 
avec  la  France, &  aux  conditions  dont  il  etait  convenu  avec  le 
niarechal  de  Belle  "Isle.  On  y  ajouta  les  deux  articles  suivants  : 
que  les  Frangais  commenceraient  leurs  operations  avant  la  fin 
d'aout;  et  que  ce  traite  serait  tenu  secret  jusqu'a  ce  que  sa  publi- 
cation ne  put  plus  porter  de  prejudice  aux  interets  des  Prussiens. 
On  ne  perdit  pas  de  temps  pour  conclure  cette  alliance;  il  fallait 
se  presser  :  on  voyait  edater  la  mauvaise  volonte  des  Russes;  on 
voyait  aux  troupes  banovriennes,  qui  campaient  dejk  depuisle 
mois  d'avril,  joints  six  mille  Danois  et  six  mille  Hessois  auxquels 
TAngleterre  donnait  des  subsides;  les  Saxons,  de*  leur  cote,  se 
preparaient  de  meme,  et  il  etait  question  de  joindre  leurs  troupes 
a  celles  des  Hanovriens.  II  ne  restait  done  qua  gagner  du  temps, 
pour  que  le  secours  des  Franyais  put  arriver,  et  amuser  le  mieux 
quon  le  pouvait  le  lord  Hyndford  et  le  sieur  Scbwicbeldt,  pour 
qu  lis  ne  pussent  pas  meme  soup^onner  le  traite  qu  on  venait  de 
signer  avec  la  France.  Le  Roi  et  ses  ministres  y  reussirent  si  bien, 
que  cette  negoeiation  qui  paraissait  toujours  sur  le  point  d'etre 
teiminee,  s'accrocbait  toujours  k  quelque  nouvelle  circonstance 
qui  obligeait  FAnglai^  de  demander  k  sa  cour  de  plus  amples 
insU^uctions;  on  etait  sur  le  point  de  conclure,  et  on  ne  finis- 
sait  jamais. 

Le  camp  du  Roi  avait  pris  la  forme  d'un  congi^es;  mais  I'ar- 
mee  se  mit  en  mouvement,  et  elle  reprit  le  ton  militaire.  Des  que 
la  ville  de  Brieg  fut  ravitaillee,  Farraee  se  mit  en  mai*che,  et  vint 
camper  aupres  de  Grottkau.  M.  de  Neipperg  etait  a  trois  milles 
de  la,  derriere  la  ville  de  Neisse,  oil  il  s'etait  mis  dans  un  camp 
inexpugnable.  On  cbangea  de  camp  pour  la  commodite  des  sub- 
sistances;  Tarmee  occupa  les  hautem*s  de  Streblen,  d'oii,  en  s'ap- 
proehant  de  Breslau,  elle  pouvait  tirer  ses  vivres  et  nourrir  la 

a8    Presentee  par  Ginkel  le  1 5  juin. 
*    C'est  le  traite  de  Breslau  du  5  juin  I74i> 
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cavalerie  a  sec  le  reste  de  la  campagne.  De  ce  poste  elle  etait 
a  une  egale  portee  de  Brieg  et  de  Schweidnitz,  et  couvrait 
toute  la  Basse -Silesie.  On  profita  des  deux  mois  qu'on  resta 
dans  cette  position,,  pour  i*ecruter  Finfanterie  et  remonter  la 
cavalerie;  ce  qui  se  fit  avec  tant  de  succes,  que  Farmee  n'avait 
pas  ete  plus  complete  en  entrant  en  campagne  qu  elle  ne  Fetait 
alors. 

Tandis  que  le  Roi  s'occupait  a  rendrc  son  arraee  plus  formi- 
dable, M.  de  Neipperg  formait  des  projets  dangereux  «i  on  lui 
avait  laisse  le  temps  de  les  executer.  Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  de  rapporter  de  quelle  fa^on  le  Roi  parvint  a  les 
decouvrir.  11  y  avait  a  Breslau  un  nombre  considerable  de  vieilles 
dames  natives  de  FAutriche  et  de  la  Boheme,  et  depuis  longtemps 
etablies  en  Silesie;  leurs  parents  etaient  a  Vienne,  a  Prague; 
quelques-uns  servaient  dans  Farmee  de  Neipperg.  Le  fanatisme 
de  la  religion  catholique  et  Forgueil  autricbien  augmentaient  leur 
attachement  pour  la  reine  de  Hongrie;  elles  fremissaient  de  colere 
au  seul  nom  prussien;  elles  cabalaient  sourdement,  elles  intri- 
guaient,  elles  entretenaient  des  correspondances  dans  Farmee  de 
M.  de  Neipperg  par  le  moyen  de  moines  et  de  pretres  qui  leur 
servaient  d'emissaires;  elles  etaient  instniites  de  tons  les  desseins 
des  ennemis.  Gesfemmes,  pour  se  conforter  entre  elles,  avaient 
etabli  ce  qu'elles  appelaient  leurs  assises,  oil  presque  tons  les 
soirs  elles  s  assemblaient,  se  communiquaient  leurs  nouvelles,  et 
deliberaient  entre  elles  des  moyens  qu'on  pourrait  employer  poiu* 
expulser  une  armee  heretique  de  la  Silesie,  et  detruire  tons  les 
mecreants.  Le  Roi  etait  instruit  en  gros  de  ce  qui  se  passait  dans 
ces  conventicules ,  et  il  n'epargna  rien  pour  faire  glisser  dans  ces 
assises  une  fausse  soeiu*,  qui,  sous  pretexte  de  haine  envers  les 
Prussiens,  y  serait  bien  re^ue,  et  pourrait  avertir  de  tout  ce  qui 
s'y  tramait.  G'est  par  ce  canal  qu*on  apprit  que  M.  de  Neipperg 
s'etait  propose  par  ses  mouvements  d'eloigner  le  Roi  de  Breslau ; 
de  s'y  rendre  alors  par  des  marches  forcees;  et,  par  le  moyen 
des  intelligences  qu'il  avait  dans  cette  capitale,  de  s'en  emparer. 
G'etait  prendre  aux  Prussiens  tons  leurs  magasins ,  et  leur  couper 
en  meme  temps  la  communication  qu'au  moyen  de  FOder  ils 
conservaient  avec  FElectorat. 
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U  fat  aiissitdt  resohi  de  prevenir  rennemi  a  tout  prix,  et  de 
rompre  la  nentralite  avec  la  ville  de  Breslau,  k  laqoelle  ses  ma- 
gistrals avaient  poite  plus  d*une  atteinte.  Sur  cela,  les  syndics 
ct  Ic8  echevins  les  plus  attaches  a  la  maison  d^Autriche  iurent 
mandes  au  camp  du  Roi;  on  y  invita  en  meme  temps  les  mi- 
nistres  etrangers,  pour  ne  point  exposer  leur  personne  aux  des- 
ordres  auxquels  une  surprise  pent  donner  lieu.  On  detacha  en 
m^me  temps  quelques  bataillons,  qui  arriverent  par  diflerentes 
routes  au  faubourg. >9  On  demanda  a  la  ville  le  passage  pour  un 
regiment:  pendant  qu'il  entrait  par  une  porte,  un  ch'  <ot  s*em- 
barrassa  dans  une  autre;  trois  bataillons  et  cinq  escadrons  en 
proiiterent  pour  se  glisser  dans  la  ville.  L'infanterie  occupa  les 
remparts,  les  places,  et  consigna  les  portes;  la  cavalerie  nettoya 
les  rues  prineipales.  En  moins  d'une  heure  tout  fut  soumis;  on 
ne  commit  aueun  desordre,  ni  pillage,  ni  meurtre  :  la  bonrgeoisie 
preta  fhommage.  Trois  bataillons  y  resterent  en  gamison,3o  et 
les  autres  vinrent  rejoindre  Farmee. 

M.  de  Neipperg,  qui  ne  se  doutait  pas  qu*il  fut  decouvert, 
s'etait  porte  sur  Frankenstein ,  dans  Tesperance  que  le  Roi  tom- 
berait  tout  de  suite  sur  Neisse,  et  qu'alors  il  execulerait  son 
projet  sur  Breslau;  mats  s*apercevant  que  son  coup  avait  man- 
que, it  voulut  s'en  dedommager  en  enlevant  le  magasin  que  les 
Prussiens  avaient  a  Schweidnitz.  Cela  encore  ne  lui  reussit  pas : 
il  fut  prevenu.  L'avant- garde  du  Roi  arriva  en  meme  temps  que 
la  sienne  a  Reichenbaeh;  celle  des  Autricfaiens  rebroussa  chemin, 
et  se  replia  sur  Frankenstein.  Le  Roi  fut  joint  k  Reichenbaeh  par 
de  nouvelles  levees,  consistant  en  dix  escadrons  de  dragons  et 
treize  de  bussards.  M.  de  Neipperg  avait  judicieusement  choisi  sa 
position  :  il  entretenait  sa  communication  avec  la  forteresse  de 
Neisse  par  Patsehkau;  il  tirait  ses  vivres  de  la  Boherae  par  Glatz, 
et  fourrageait  un  pays  qu'il  ne  pouvait  pas  conserver;  sa  droite 
etait  appuyee  k  Frankenstein,  sa  gauche,  sur  des  collines  non 
loin  de  Silberberg;  et  deux  ruisseaux  couvraient  son  front,  et  le 
rendaient  inabordable.  Ces  difficultes  animerent  le  Roi ;  il  voulut 
avoir  rhonnenr  de  faire  decamper  les  Autrichiens,  et  de  les  rejeter 

>9    7  [lo]  aoAi. 

30   Le  ^iiUwtkX  Marwiti  en  deyint  gonyerncar. 


84  fflSTOIRE  DE  MON  TEMPS. 

en  Haute-Silesie.  Mais,  avant  que  d*en  venir  a  cette  operation,  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  jeter  auparavant  un  coup  d'ceil  mr 
ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de  TEurope. 

La  relne  de  Hongrie  commen^ait  alors  k  voir  le  p^ril  qui  la 
mena^ait :  les  Fran^ais  passaient  le  Rhin,  et  longeaient  le  Danul»e 
k  grandes  journees.  La  peur  abattit  sa  fierte;  elle  depecha  le 
sieur  Robinson,  qui  etait  ministre  a  sa  cour  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre,  pour  essayer  quelques  propositions  d'aceommode- 
ment.  Ce  Robinson,  prenant  le  ton  de  hauteur,  dit  au  Roi  que 
la  Reine  voulait  bien  oublier  le  pass^;  qu'elle  lui  ofFrait  le  Lim- 
bourg,  la  Gueldre  espagnole,  et  deux  millions  d'ecus,  en  dedom- 
magement  de  ses  pretentions  sur  la  Silesie,  k  condition  qu'il  fit 
la  paix,  et  que  ses  troupes  evacuassent  incessanunent  ce  duche. 
Ce  ministre  etait  une  espece  de  fou,  d'enthousiaste  de  la  reine  de 
Hongrie;  il  negociait  avec  Temphase  dont  il  aurait  harangue  dans 
la  chambre  basse.  Le  Roi,  assez  enclin  k  saisir  les  ridicules,  prit 
le  meme  ton,  et  lui  repondit :  «  Que  c'etait  k  des  princes  sans 
«honneur  a  vendre  Icurs  droits  pour  de  Targent;  que  ces  ofTres 
fflui  etaient  plus  injurieuses  que  n*avait  ete  la  meprisante  hauteur 
«de  la  cour  de  Vienne;  et,  haussant  le  ton,  mon  armee,  dit-il, 
«me  trouverait  indigne  de  la  commander,  si  je  perdais  par  un 
«traite  fletrissant  les  avantages  qu'elle  m'a  procures  par  des  ac- 
«tions  de  valeur  qui  Fimmortalisent  Sachez  de  plus  que  je  ne 
«puis  abandonner  sans  la  plus  noire  ingratitude  mes  nouveaux 
«sujets,  tous  ces  protestants  qui  m'ont  appele  par  leurs  voeux. 
«Voulez-vous  que  je  les  livre  comme  des  victimes  k  la  t^Tannie 
«de  leurs  persecuteurs,  qui  les  sacrifieraient  a  leur  vengeance? 
« Ah!  comment  dementirai-je  en  un  seul  jour  les  sentiments  d'hon- 
«neur  et  de  probite  avec  lesquels  je  suis  n^?  et  si  j'etais  capable 
«d*une  action  aussi  Idche,  aussi  infdme,  je  croirais  voir  sortir  mes 
«anc^tres  de  leurs  tombeaux.  Non,  me  diraient-ils,  tu  n'es  plus 
«notre  sang  :  tu  dois  combattre  pour  les  droits  que  nous  t*avons 
«transmis,  et  tu  les  vends!  tu  souilles  I'honneur  que  nous  favons 
ttlaisse  comme  la  partie  la  plus  precieuse  de  notre  heritage:  in- 
«digne  d^etre  prince,  d'etre  roi,  tu  n'es  qu'un  infilme  marchand 
•  qui  prefere  le  gain  a  la  gloire.  Non,  jamais,  non,  je  ne  meriterai 
«de  tels  reproches;  je  me  laisserai  ensevelir,  moi  et  mon  armee. 
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«sous  les  ruines  de  la  Silesie,  plutot  que  de  consentii*  que  rhon- 
«neur  et  la  gloii'C  du  nom  prussien  reyoive  la  moindre  tache. 
«C*est  la  seule  i^ponse,  monsieur,  que  je  puisse  vous  doimer.» 
Robinson  fut  etourdi  de  ce  discours,  auquel  il  ne  s'attendait  pas. 
U  retouma  le  porter  a  Vienne.  Mais  en  renvoyant  le  fanatique, 
le  Roi  continuait  k  flatter  le  lord  Hyndford,  et  a  Fendonnir  dans 
une  parfaite  seourite :  il  n'etait  pas  encore  temps  de  se  decouvrir. 
Et  pour  menager  les  puissances  maritimes,  on  leur  communiqua 
les  propositions  du  sieur  Robinson;  on  excusa  le  Roi  sur  son 
refus,  en  aUeguant  que  sachant  que  le  ti*aite  de  Barriei^e  liait  les 
mains  a  la  i^ine  de  Hongrie,  on  n'avait  pas  voulu  accepter  les 
cessions  qu'elle  voulait  faire  du  Limbourg  et  de  la  Gueldre :  ce 
fut  surtout  en  HoUande  qu*on  appuya  beaucoup  sur  la  deference 
que  le  Roi  marquait  poui*  les  interets  de  cette  republique,  qu'il 
pousserait  a  refuser  le  Brabant  meme,  si  on  voulait  le  lui  of&ir. 
Ce  fut  environ  alors  que  la  Prusse  signa  son  ti*aite  avec  la  Ba- 
viere;<i  elle  lui  promit  sa  voix  k  la  diete  d'election.  Ces  deux 
princes  se  garantirent  mutuellement,  Tun,  la  Silesie  a  la  Prusse, 
I'autre,  la  Haute -Autriche,  le  Tyrol,  le  Brisgau  et  la  Boheme 
k  la  Baviere.  Le  Roi  acheta  de  cet  electeur  la  principaute  de 
Glatz  pour  quati*e  cent  mille  ecus,  que  le  Bavarois  vendit  sans 
Tavoir  jamais  possedee. 

Mais  un  des  evenements  les  plus  avantageux  et  les  plus  deci- 
sifs  qui  arriverent  aloi^s,  eclata  dans  le  Nord :  la  Suede  declara  la 
guerre  a  la  Russie,  et  detruisit  pai*  cette  divei'sion  tous  les  des- 
seins  du  i*oi  d'Angleterre,  du  roi  de  Pologne  et  du  piince  An- 
toine-Ulric  contre  la  Prusse.  Le  roi  Auguste,  decbu  des  belles 
esperances  de  paitager  avec  le  roi  d'Angleterre  les  £tats  du  Roi , 
se  laissa  entrainer  au  toii'ent,  et,  faute  de  mieux,  se  ligua  avec 
Telecteur  de  Baviei*e  pour  aneantir  la  maison  d'Autricbe.  Le  ma- 
i^echal  de  Belle -Isle  qui  n  avait  su  que  faire  de  la  Moravie  et  du 
Ober-Manbardsberg,  les  erigea  en  royaiune,  et  les  donna  aux 
Saxons,  qui,  moyennant  cette  aubaine,  signerent  leui*  ti*aite  le 
3 1  d'ao4t  La  cour  de  Vienne,  qui  ne  pouvait  plus  compter  sur 
la  diversion  des  Russes,  pressee  de  tous  cotes,  renvoya  dans  le 
camp  prussien  son  negociateur  anglais ;  il  y  apporta  une  carte  de 

•   CetU  convention  fut  signee  a  Breslau  le  4  noveinbre  1741* 
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la  Silesie  oil  la  cession  de  qtiatre  pviocipauies  etait  marquee  des- 
sus  avec  une  raie  d'encre :  il  fut  &oidement  reyu,  et  on  lui  donna 
a  connaiti'e  que  ce  qui  pent  eti'e  bon  dans  un  temps,  ne  Test  pins 
dans  un  auU*e.  Les  cours  de  Londres  et  de  Vienne  avaieai  trop 
compie  sur  le  seoours  des  Russes;  seion  leur  eakul,  il  faUaii  in- 
failllblement  que  le  Roi,  humilie,  rabaisse,  leur  demandit  la 
paix  a  genoux  :  il  s'en  manqua  peu  que  le  coniraire  n'arrivAt. 
Tels  sont  ces  jeux  de  la  fortune  si  communs  a  la  guerre,  et  qui 
deroutent  Fart  conjectui^al  des  plus  habiles  politiques. 

Dejk  les  Fran^ais  et  les  Bavarois  etaient  en  pleine  action. 
L'Autricbe  etait  entamee,  les  troupes  s*approehaieot  de  Linz.  Ce 
n  etait  que  par  des  efforts  communs  et  unanimes  qu  on  pouvait 
esperer  de  terrasser  la  reine  de  Hongiie;  il  n^etait  plus  temps  de 
I'ester  dans  un  camp  ks  bras  croises.  Le  Roi,  qui  brulait  d'impa- 
tienee  d*agir,  tenta  de  couper  M.  de  Neipperg  de  la  forteresse  de 
Neisse,  et'de  le  combattre  en  marcbe.  Ce  projet  n'etait  pas  mal 
imagine;  mais  il  manqua  par  rexecution.  M.  de  Kalckstein  fufc 
conmiande  avec  dix  rniUe  bommes  et  des  pontons,  pour  se  porter 
avec  celerite  au  village  de  Woitz,  et  y  jeter  un  pont,  afin  que 
Farmee  qui  le  suivait  de  pres,  le  put  passer  a  son  anivee.  II  partit 
au  coucber  du  soleil;  il  raarcha  toute  la  nuit,  et  se  trouva  le  len- 
demain  a  une  portee  de  canon  du  camp.  Soit  lenteur  ou  mau- 
vaise  disposition  de  sa  part,  soit  que  le^  cheinins  gates  et  rompus 
par  les  pluies  Teussent  arrete,  raiinee  depassa  son  avant-garde, 
et  aiTiva  meme  avant  lui  au  camp  de  Toupadel  *  et  de  Siegrath. 
Ce  joui*  de  perdu  ne  put  plus  se  repaier ;  le  Roi  niai*cba  lui-meme 
a  Woitz,3i  et  fit  etablir  ses  ponts  sur  la  Neisse;  mais  Farmee 
autricbienne,  rangee  en  ordre  de  bataille,  se  presenta  environ  a 
buit  cents  pas  de  la  riviei>e.  Par  quelques  prisonniers  que  Ton  fit» 
on  apprit  que  M.  de  Neipperg  aavait  devance  le  Roi  que  de 
quelques  bemes.  L'armee  ne  pouvait  aixiver  a  ce  pont  qu'en 
deux  beui^s  de  temps :  on  aurait  pu  le  passer,  si  Fennemi  navaii 
pas  prevenu  le  Roi;  mais  ^^aurait  ete  de  toutes  les  imprudences 
la  plus  grande,  que  de  passer  sur  un  pont  en  presence  d*une  ar- 
mee  qui  cei'tainement  eut  battu  les  troupes  en  detail ,  et  a  meaure 

*   TdpliwedA. 
3i    4  [>i]  septunbre. 
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qu  elles  auraient  pris  du  teiTaui  pom*  se  formei*.  Cela  fit  resoudre 
de  se  poster  pour  ce  jour  sui*  les  hauteurs  de  Woitz.  Peu  de 
temps  apres,  les  Prussiens  prirent  le  camp  de  Neundorf ;  et  pour 
tirer  leui^s  subsistances  de  la  ville  de  Brieg,  ils  en  assurerent  la 
eommunication  en  occupant  les  postes  de  Lowen  et  de  Michelau. 
Les  orages  qui  mena^aient  la  maison  d'Autriehe,  et  les  dan- 
gei*s  qui  devenaient  plus  pressants  de  jour  en  jour,  firent  enfin 
resoudre  serieusement  la  reine  de  Hongrie  a  se  debaiTasser  d'un 
de  ses  ennemis,  pour  rompre  la  ligue  formidable  qui  allait  I'acca- 
bler.  £lle  demanda  serieusement  la  paix;  die  ne  chicana  plus 
sur  la  ville  de  Breslau;  elle  insista  seulement  pour  conserver  celle 
de  Neisse.  Le  lord  Hyndford,  qui  negociait  alors  en  son  nom, 
pretendait  que  le  Roi,  en  faveur  d*aussi  grandes  cessions,  devait 
assister  la  reine  de  Hongrie  de  toutes  ses  forces.  Le  Roi  lui  re- 
pondit  qu'il  etait  fdche  de  se  trouver  dans  la  necessite  de  rejeter 
ces  oilt'es,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  violer  la  foi  des  traites  qu'il 
venait  de  signer  avec  la  France  et  la  Baviere.  La  desolation  etait 
si  grande  a  Vienne,  qu'on  y  attendait  les  Bavarois  d*im  moment 
a  Tautre :  les  chemins  n'etaient  remplis  que  de  gens  qui  pi^naient 
la  fuite;  la  cour  etait  sur  son  depart.  Dans  cette  ^Consternation 
generale,  Flmperatrice  douairiere  ecrivit  au  prince  Ferdinand  de 
Brunswic,  qui  servait  dans  Farmee,  la  lettre  suivante;  elle  est 
trop  singuliere  pour  qu'on  la  passe  sous  silence. 

Vienne,  17  septembre  1741. 
Mon  cher  neveu, 
Je  romps  un  silence  cruel,  que  votive  conduite  en  servant 
contre  nous  m'a  impose;  ni  je  le  ferais,  si  j'avais  d'autres  voies 
pour  conjm'cr  le  roi  de  Piiisse  de  me  rendre  en  lui  un  neveu,  que 
[  je  ne  puis  nonmier  cher  et  digne  d'estime  apres  Faffliction  que 

vous  deux  me  causez.  La  consolation  en  est  entre  les  mains  du 
Roi.  La  reine  ma  fiOe  lui  accordc  tout  ce  que.  personne  ne  saurait 
garantir  qu'elle-memc,  s'il  aide  a  la  mettre  en  cet  etat  en  enticre 
tranquillite,  et  que  le  Roi  aide  k  eteindi*e  le  feu  qu'il  a  lui-meme 
allume,  et  n'agrandisse  lui-meme  ses  propres  ennemis;  car  il  ne 
faut  que  la  mort  de  FElecteur  palatin  pour  lui  en  attirer  d'autres; 
plus,  que  Fagrandissement  de  Bavih^  et  de  Saxe  ne  peut  sotif&ir 
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qu'il  possede  ti^anquiUement  ce  que  la  Rdne  lui  a  laisse  en  Site- 
sie.  Ainsi,  pei'suadez  le  Roi  de  deveiiir  notre  bon  allie,  d'assister 
la  Reine  de  troupes  a  conserver  des  Etats  que  tant  d'ennemis 
accablent;  cai*  cest  meine  I'avantage  des  deux  maisons  s'ik  sont 
en  etroite  alliance,  leurs  pays  etant  a  portee  de  se  pouvoir  aider 
a  soutenir  leurs  droits  reciproques.  Je  compte  tout  sur  votre 
representation,  et  sui'  les  belles  qualites  que  possede  le  Roi,  qui, 
nous  ayant  attii*e  le  mai,  voudra  aiissi  avoir  Thonneur  de  nous 
sauver  en  son  temps  du  precipice,  et  avoir  quelques  egards  meme 
pour  ses  propi*es  intei-ets,  pour  une  mere  et  tante  afBigee,  qui 
apres  pourra  sans  raneune  sc  dire 

Votre  affectionnee  tanle, 
Elisabeth. 

Le  prince  Ferdinand  i*epondit  en  substance  a  rimperatrice 
douairiere,  que  le  Roi  ne  pouiTait  pas  avec  honneur  se  departir 
des  engagements  qu'il  avait  pris  avec  la  France  et  la  Baviere, 
qu'il  compatissait  et  plaignait  sincei*ement  rimperatrice,  qu'il 
voudrait  pouvoir  changer  sa  situation  et  y  compatissait,  mais 
que  les  temps  oil  il  etait  libre  de  s*accommoder  avec  la  cour  de 
Vienne  etaient  passes. 

On  intercepta,  a  peu  de  jours  de  diffei^nce,  une  lettre  que 
rimperatrice  douairiere  eciivait  au  prince  Louis  de  Brunswic, 
qui  se  trouvait  alors  en  Russie;  elle  etait  plus  sincere,  quoique  le 
style  n*en  valut  pas  mieux.  En  void  la  copie  tiree  sui*  ForiginaL 

%i  septembre  i74i< 
Mon  cher  neveu, 
L'etat  de  nos  affaires  ont  pris  un  pli  si  accablant,  que  Ton 
pent  dire  notre  cas  un  abandon  genet*al;  car  plus  aucun  nest 
pour  nous.  Ce  qui  nous  console  dans  notre  malheur,  est  que 
Dieu  precipitera  plus  d'un  Pharaon  dans  la  mer  Rouge,  et  eon* 
fondra  nos  faux  simules  amis.  II  n'est  pas  possible  que  la  plupart 
croient  plus  quil  y  a  un  Dieu.  Vrai  est-il,  les  fausses  apparences 
ne  m*ont  pas  endormie,  et  malgre  que  Telecteur  de  Baviere  nous  a 
attire  les  Fran^^,  et  me  cbasse  d'ici,  je  Testime  un  digne  prince: 
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il  na  point  simule,  ni  ete  faux;  il  8*est  demasque  d'abord^  et  agi 
honnetement.  Je  doute  de  vous  ecrire  plus  d*ici.  Cest  une  iriste 
annee  pour  moi.  Conserves -nous  Talliance,  et  qu'ils  se  gardent 
de  faux  et  simules  amis,  qui  suis 

Voti-e  alTecLionnee  tante, 

£lISAB£TH. 

Le  style  de  ces  letti*es  decouvi*e  combien  la  cour  de  Vienne 
avait  le  coeur  ulcere  des  progres  des  Prussiens  en  Silesie,  et  que 
cette  cour  ne  respirait  que  la  vengeance.  Mais  quelle  dialeetique! 
quiconque  attaque  la  maison  d*Autriche  ne  saurait  croire  en  Dieu! 
offrir  la  paix  lorsqu'on  est  libre  de  la  faire,  et  refuser  des  condi<- 
tions  proposees  apres  d'autres  traites  signes,  s'appelle  faussete, 
perfidie!  C'est  le  langage  de  Tamour-propre  et  de  Torgudl,  qui 
supprime  Texactitude  du  raisonnement.  Ainsi  a  Vienne  on  envi- 
sageait  Falliance  formee  contre  la  pragmatique  sanction  comme 
la  guerre  des  Titans,  qui  voulaient  escalader  les  cieux  pour  de- 
trdner  Jupiter. 

De  leur  c6te,  les  Suedois  n'etaient  pas  aussi  heureux  que 
leurs  allies  :  un  detadiement  de  douze  miUe  hommes  avait  ete 
taille  en  pieces  pai*  les  Russes,  aupres  de  Willmanstrand.  Get 
echec  etait  considerable  pour  ce  royaume  affaibli  et  mine  depuis 
Charles  XII.  La  France  en  fut  mortifiee;  elle  se  proposa  de  re- 
dresser  d'un  autre  cote  le  revers  qu'avaient  essuye  ses  allies :  elle 
voulut  que  le  mai*echal  de  Maillebois,  avec  Tarmee  qu'il  com- 
mandait  en  Westphalie,  penetrdt  dans  I'electorat  de  Hanovre, 
pour  se  i*endre  maitre  de  ces  Etats.  Le  Roi  fit  une  grande  faute 
alors  en  employant  tout  son  credit  pour  dissuader  les  Fran^ais 
de  ce  dessein,  alleguant  que  par  cette  entreprise  ils  se  rendraient 
odieux  a  TEurope,  revolteraient  conti*e  eux  tous  les  princes  d'Alle- 
magne;  et  qu*aUant  s'attacher  a  un  objet  de  peu  d'importance, 
ils  negligeraient  Tobjet  principal,  qui  etait  d'ecraser  la  reine  de 
Hongrie  avec  toutes  leui*s  forces.  Les  Fran^ais  aiu*aient  pu  re- 
futer  facilement  un  raisonnement  aussi  faible :  s'ils  avaient  pris 
alors  I'electorat  de  Hanovre,  jamais  le  roi  d'Angleterre  n'aurait 
pu  faire  des  diversions  sur  le  Rhin,  comme  en  Flandre. 
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11  ne  manquait  plus  que  la  garanUe  de  la  France  au  traite 
que  le  Roi  avail  fait  avec  I'electeur  de  Baviei'e.  On  pressait  iL  de 
Vatori  de  la  procurer :  sa  cour  £aisait  encore  des  difficultes  sur  la 
cession  de  la  principaute  de  Glatz,  et  sur  quelques  portions  de 
la  Haute -Silesie.  11  lui  arriva,  etant  aupres  du  Roi,  de  laisser 
tomber  par  hasard  un  billet  de  sa  poche :  sans  faire  semblant  de 
rien,  le  Roi  mit  le  pied  dessus; «  il  congedia  le  ministi'e  au  plus 
vite.  Ce  billet  etait  de  M.  Amelot,  seci*etaire  des  af&ires  etran- 
geres ;  il  portait  de  n'aceorder  Glatz  et  la  Haute«Silesie  a  la  Prusse 
qu*au  cas  qu  il  en  i^esultdt  un  plus  grand  inconvenient  s'il  les  refu* 
salt.  Apres  cette  decouverte,  M.  de  Valori  fut  oblige  d*en  passer 
pai*  oil  Ton  voulut.  Les  desseins  des  Fran^ais  sur  le  pays  de  Ha- 
novre  s*ebruiterent,  et  parvinrent  bientot  au  roi  d^Angleterre.  Ce 
prince  crut  son  electoral  perdu  :  il  n'avait  pas  le  temps  de  parer 
ce  coup  qui  le  mena^ait  de  si  pres.  Les  mesures  quil  avait  prises 
avee  la  Russie  et  la  Saxe  lui  ay  ant  egalement  manque,  il  voulut 
tout  de  bon  ti^availler  a  moyenner  la  paix  entre  le  roi  de  Prusse 
et  la  reine  de  Hongrie.  En  consequence  de  eette- resolution,  le 
lord  Hyndford  se  rendit  au  camp  autricbien ;  de  la  il  fit  des  re- 
montrances  si  fortes  a  la  cour  de  Virane,  il  la  pressa  avec  tant 
d'energie,  en  lui  exposant  que  pour  sauver  le  reste  de  ses  Etats 
il  faUait  savoir  en  perdit;  a  propos  une  partie,  que  cette  cour 
consentit  a  la  cession  de  la  Silesie,  de  la  ville  de  Neisse,  et  d'une 
lisiere  en  Haute-Silesie,  en  renon^ant  a  toute  assistance  contre 
508  ennemis. 

Le  Roi,  qui  counaissait  la  duplicite  des  Anglais  et  des  Autri- 
cbiens,  [uit  ces  ofTres  pour  des  pieges.  Et  pour  ne  point  se  laisser 
amusttr  par  de  belles  parales  qui  I'auraient  retenu  oisif  dans  son 
camp,  il  deroba  une  mai*che  a  Fennemi,  passa  la  Neisse  liMichelau.» 
et  vint  le  lendemain  camper  a  Kaltecker,  tandis  qa'un  detache- 
ment  s*empara  d'Oppeln ,  oil  Ton  etablit  le  depdt  des  vivres.  Sur 
ces  mouvements,  M.  de  Neipperg  quitta  Neisse,  et  se  porta  sur 
Oppersdorf.  Le  Roi  le  tourha  par  Friedland,  et  se  campa  a 
Steinau.  Peut-etre  que  ces  differentes  manoeuvres  accclerercnt 
la  negodation  du  lord  Hyndford;  il  vint  avertir  le  Roi  que  sa 

•  Voyei  Mc'moires  des  negociat ions  du  marquis  de  Valori.  Paris  ^  1820,  1.1, 
p.  71  cl  lag. 
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negociatioii  avait  si  bien  reussi^  que  M.  de  Neipperg  etait  pres 
d'abandoimer  la  Silesie,  pourvu  que  le  Roi  lui  dedarit  verbale*- 
meat  qu  U  n'entrepreodrait  rien  eonti'e  la  Reine.  Les  ennemis  se 
contentaient  d'un  pourparler  qui  valait  des  provinces  a  TEtat, 
et  des  quartiers  d'biver  tranquilles  aux  troupes  fatiguees  de  onze 
inois  d  operations.  La  seduction  etait  forte :  le  Roi  voulut  tenter 
ce  qui  pourrait  resulter  de  cette  confei'ence.  11  se  rendit  en  secret, 
accompagne  du  seul  colonel  Goltz,  a  Ober-Schnellaidorf  ,*  ou  11 
trouva  le  marecbal  Neipperg,  le  general  Lentulus  et  le  lord 
liyndford. 

Ce  ne  fut  pas  sans  reflexion  que  ce  prince  fit  cette  demarche. 
Quoiqu'il  eut  quelque  sujet  de  se  plaindre  de  la  France,  ces  me*- 
contentements  n'etaient  pas  assez  forts  pour  rompre  avec  ella 
11  connaissait  par  son  experience  les  dispositions  de  la  cour  de 
Vienne ;  il  n  en  pouvait  rien  attendre  d*aauable :  il  etait  clair  que 
la  reine  de  Hongrie  ne  se  pretait  a  cette  convention  que  pour 
semer  la  mefiance  entre  les  allies  en  Februitant.  II  fallait  done 
exiger  des  Autrichiens,  comme  ime  condition  sine  qud  non,  que 
s'ils  divulguaient  le  moins  du  monde  les  conditions  dont  on  con- 
viendrait,  ce  serait  autoriser  le  Roi  a  rompre  cette  convention; 
le  Roi  etait  bien  sur  que  cela  ne  manquerait  pas  d'aiTiver.  Le 
lord  Hyndford  tint  le  protocole  au  nom  de  son  maitre :  on  con- 
vint  que  Neisse  ne  serait  assiegee  que  pour  la  forme;  que  les 
troupes  prussiennes  ne  seraient  point  inquietees  dans  les  quar- 
tiers qu'elles  prendraient  en  Silesie  comme  enBoheme;  etsurtout 
que,  sans  le  secret  le  plus  rigide,  tout  ce  qu'on-venait  de  regler 
serait  nul  de  toute  nuUite.  11  faut  avouer  que  s'il  y  a  une  fatalite, 
elle  s  est  sm*tout  manifestee  sur  M.  de  Neipperg,  qui  paraissait 
destine  a  faiic  les  traites  les  plus  humiliantsl>  pour  ses  souverains. 
Peu  apres,  M.  de  Neipperg  fit  prendre  a  son  armee  la  route  de 
la  Moravie.  Le  siege  de  Neisse  fut  aussitot  commence :  la  ville  ne 
tint  que  douze  jom*s;  la  garnison  autrichienne  n*en  etait  pas  en- 
core sortie,  que  les  ingenieurs  prussiens  y  tra^aient  deja  les  nou- 
veaux  ouvrages  qui  par  la  suite  la  rendirent  une  des  bonnes  places 
de  r£m*ope.  La  ville  prise,  on  separa  Faimee :  une  partie  marcha 

'»   Klein  -  Schnellendorf. 
b    Voyci  ci-desras,  p.  7. 


93  HISTOIRE  DE  MON  TEMPS. 

en  Boheme  soos  les  ordres  du  prince  Leopold  d*Anhalt;  qiielques 
regiments  furent  employes  au  blocus  de  Glatz,  et  le  i^este  des 
ti*oupes,  aiix  ordres  du  marechal  Schwerin,  s*etablit  en  Uaute- 
Silesie. 

Le  due  de  Lorraine,  qui  se  ti^ouvait  a  Presbourg,  se  flattani 
que  le  Roi  prendrait  des  pourpariers  pour  des  traitcs  de  paix, 
lui  eerivit  pour  lui  demander  sa  voix  pour  1  election  k  TEmpire. 
La  reponse  fut  obligeante,  mais  eon^ue  dans  un  style  obscur,  et 
Isi  embrouiUe,  que  Tauteur  memo  n*y  comprenait  rien.  La  cani- 
pagne  terminee,  onze  mois  apres'etre  enti^  en  Silesie,  le  Roi 
re^ut  rhommage  de  ses  nouveaux  sujets  a  Breslau,  d'oii  il  re- 
iouma  a  Berlin.  11  commen^ait  a  apprendre  la  guerre  par  ses 
fautes;  mais  les  difiicultes  qu  il  avait  suimontees  n*etaient  qu  une 
partie  de  celles  qui  restaient  a  vaincre  pour  metti^e  le  comble  au 
grand  ouvrage  qu*il  avait  entrepris  de  perfectionner. 


CHAPITRE  IV. 


Raisons  politiques  de  la  ii^ve.  Guerre  des  Francis  et  des  Bavarois  en 
Bob^me.  L'Espajgne  se  declare  contre  rAutriche.  Dike  de  TEmpire. 
Revolution  en  Russie.   Diverses  negociations. 


X  our  ne  pas  trop  interrompre  le  fil  des  ^venements  militaires, 
nous  nous  sommes  contente  de  ne  toucher  que  succinctement  les 
causes  qui  occasionnerent  cette  espece  de  suspension  d'armes 
entre  la  Prusse  et  FAutriche.  Cette  madere  est  delicate;  la  de- 
marche du  Roi  etait  scahreuse;  il  est  necessaire  d*en  diveloppep 
les  motifs  les  plus  secrets :  le  lecteur  nous  pardonnera  de  reprendre 
les  choses  d'un  peu  plus  haut  afin  de  les  edairdr  davantage. 

Le  hut  de  la  guerre  que  le  Roi  avait  entreprise,  etait  de 
conquerir  la  Silesie :  s'il  prit  des  engagements  avec  la  Bavi^re  et 
la  France,  ce  n  etait  que  pour  remplir  ce  grand  objet;  mats  la 
France  et  ses  allies  visaient  a  des  fins  toutes  differentes.  Le  mi- 
nistere  de  Versailles  etait  dans  la  persuasion  que  c*en  etait  fait 
de  la  puissance  autrichienne,  et  qu'on  allait  la  detruire  pour  ja- 
mais. D  voulait  elever  sur  les  mines  de  cet  empire  quatre  souve- 
rains  dont  les  forces  pourraient  se  balancer  reciproquement,  a 
savoir :  la  reine  de  Hongrie,  qui  garderait  ce  royaume,  rAutriche, 
la  Styrie,  la  Garinthie  et  la  Camiole ;  Felecteur  de  Baviere ,  maitre 
de  la  Boheme,  du  Tyrol  et  du  Brisgau;  la  Prusse,  avec  la  Basse- 
Silesie;  enfin  la  Saxe,  joignant  la  Haute-Silesie  et  la  Moravie  a 
ses  autres  possessions.  Ces  quatre  voisins  n*auraient  jamais  pu 
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se  comporter  k  la  longue;  et  la  France  se  preparait  k  jouer  le 
r61e  d'arbitre,  et  a  dominer  sur  des  despotes  qu'elle  aurait  etablis 
elle-meme :  e'etait  renouveler  les  usages  de  la  politique  des  Ro- 
mains  dans  les  temps  les  plus  florissants  de  cette  republique. 

Ce  projet  etait  incompatible  avec  la  liberte  germanique,  et  ne 
convenait  en  aucune  maniere  au  Roi ,  qui  travaillait  pour  Televa- 
tion  de  sa  maison,  et  qui  etait  bien  eloigne  de  sacrifier  ses  troupes 
pour  se  former  et  se  creer  des  rivaux.  Si  le  Roi  s'etait  rendu  Fin* 
strument  servile  de  la  politique  fran^aise,  il  aurait  forge  le  joug: 
qu'il  se  serait  lui-meme  impose;  il  aurait  tout  fait  pour  la  France 
et  rien  pour  lui-meme;  et  peut-Stre  Louis  XV  serait-il  parvenu 
k  realiser  cette  monarchic  universclle,  dont  on  veut  attribuer  le 
projet  chimerique  a  Charles  -  Quint  Ajoutons  k  ceci,  puisqu'il 
faut  tout  dire,  que  si  le  Roi  avait  seconde  avec  trop  de  chaleur 
les  operations  des  troupes  fran^aises,  leur  fortune  excessive  fau- 
rait  subjugue;  d^allie  il  serait  devenu  sujet;  on  Taurait  enti*aine 
au  dtlk  de  ses  vues,  et  il  se  serait  trouve  dans  la  necessite  de 
contentir  k  toutes  les  volontes  de  la  France,  faute  dy  pouvoir 
residter,  on  de  trouver  des  allies  qui  passent  Taider  a  soriir  de 
cet  etdavage. 

La  prudence  semblait  done  exiger  du  Roi  une  conduite  miti- 
gee,  par  laquelle  il  etablit  une  sorte  d'eqidlibre  entre  les  maisons 
d'Autriche  et  de  Bourbon.  La  reine  de  Hongrie  ^tait  au  bord  du 
precipice;  une  trive  lui  donnait  le  moyen  de  respirer,  et  le  Roi 
etait  sur  de  la  rompre  quand  il  le  jugerait  k  propos,  parce  que 
la  politique  de  la  cour  de  Vienne  la  pressait  de  divulguer  ee 
m^'stere.  Ajoutons,  pour  la  plus  grande  jnsttfieation  du  Roi, 
qu^il  avait  deeouvert  les  liaisons  secretes  que  le  cardinal  de  Flenry 
entretenait  avec  M.  de  Stainville,  ministre  du  grand*due  de  Tos- 
cane  k  Vienne;  il  savait  que  le  Cardinal  ^tait  tout  dispose  a  sa- 
crifier les  allies  de  la  France,  si  la  cour  de  Vienne  lui  offrait  le 
Luxemboorg  et  une  parUe  du  Brabant :  il  s'agissait  done  de  ma- 
nosuvrer  adroitement,  surtout  de  ne  point  se  laisser  prevenir  par 
itn  ricux  politique  qui  s'etait  joue,  dans  la  demiere  guerre,  de 
plus  d*uiie  teie  ceuronnee. 

L'evenemeilt  justifia  bient6t  ce  que  k  Roi  avait  prevu  de  fin- 
discretien  de  la  cour  de  Vienne :  eUe  divulgna  le  pretendu  traite 
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avec  la  Prasse  en  Saxe,  enBaviere,  a  Francfort-sur-Ie-Main,  et 
partout  oil  die  avait  des  emissaires.  Le  comte  de  Podewils,  mi- 
nistre  des  afTaiies  etrangeres,  avait  ete  charge,  k  son  retoui*  de 
la  Silesie,  de  passer  par  Dresde  pour  sonder  cette  cour,  qui  avait 
marque  sans  cesse  beaucoup  de  jalousie  et  de  mauvaise  volonte 
pour  tout  ce  qui  interessait  la  Prusse  :  11  y  trouva  le  marechal 
de  Belle -Isle  furieux  de  ce  qu'il  venait  d*apprendre  d*un  certain 
Koch,  emissaire  de  la  cour  de  Vienne,  qui,  apres  lui  avoir  fait 
des  propositions  de  paix,  que  le  marechal  rejeta,  lui  declara  que 
sa  com'  s^etait  a  tout  hasard  accommodee  avec  le  Roi  de  Prusse. 
Bien  plus,  toute  la  ville  de  Dresde  etait  inondee  de  billets  qui 
avertissaient  les  Saxons  de  suspendre  la  marche  de  leurs  troupes 
pour  la  Boheme,  a  cause  que  le  roi  de  Prusse,  reconcilie  avec  la 
reine  de  Hongrie,  se  preparait  a  faire  une  invasion  en  Lusace. 
La  timidite  ombrageuse  du  comte  de  Briihl  fut  rassuree  par  la 
fermete  bardie  du  comte  de  Podewils ,  et  les  Saxons  marcherent 
en  Boheme.  Sur  ces  entrefaites,  Felecteur  de  Baviere  communi- 
qua  au  Roi  unelettre  de  Fimperatrice  Amelie,  qui  Texhortait  a 
s'accommoder  avec  la  reine  de  Hongrie  avant  le  mois  de  decembre , 
vu  que  cette  princesse  se  trouverait  obligee  deratiiier  lesprelimi- 
naii*es  dont  elle  etait  convenue  avec  les  Prussiens.  Cette  conduite 
de  la  cour  de  Vienne  degageait  le  Roi  de  tous  ses  engagements. 
On  verra  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  que  cette  cour  paya  cher 
son  indiscretion. 

La  guerre  avait  souvent  change  de  thedtre  pendant  ces  nego- 
ciations  :  alors  toutes  les  armees  pamrent  s'etre  domie  rendez- 
vous en  Boheme.  L'electem*  de  Baviere  avait  ete  k  deux  marches 
de  Vienne;  s'il  eut  avance,  il  se  serait  trouve  aux  portes  de  cette 
capitate,  qui,  mal  fournie  de  troupes,  ne  lui  aurait  oppose  qu'une 
faible  resistance.  L'Electeur  abandonna  ce  grand  objet,  pai*  Tap- 
prehension  puerile  que  les  Saxons  etant  seuls  en  Boheme,  pour- 
raient  conquerir  ce  royaurae  et  le  garder.  Les  Franyais,  par  une 
finesse  mal  entendue,  s'imaginaient  qu'en  prenant  Vienne  le  Ba- 
vai'ois  deviendrait  trop  puissant;  ils  fortifierent  done,  poiu*  Fen 
eloigner,  sa  mefiance  contre  les  Saxons. 

Cette.  faute  capitale  fut  la  souit^e  de  tous  les  malheurs  qui 
accablerent  ensuite  la  Baviere.     Cette  armee  de  Franyais  et  de 
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Bavarois  fut  partagee :  on  en  donna  quinze  niille  bommes  a  M.  de 
Segur,  pour  couvrir  rAutriche  et  FEIectorat;  et  FElecteur,  avec 
le  gros  de  ses  forces ,  s*enipara  de  Tabor,  de  Budweis ,  et  mareba 
droit  a  Prague,  oil  les  Saxons  le  joignirent,  de  meme  que  M.  de 
Gassion,  les  premiers  venant  de  Lowositz,  le  dernier,  de  Pilsen. 
Le  marechal  Torring  et  M.  de  La  Leuville,  qui  commandaient  a 
Tabor  et  Budweis,  abandonnerent  ces  viUes  a  Tapproche  des 
Autrichiens;  non  seulemeut  les  ennemis  y  trouverent  un  magasin 
considerable,  mais  par  cette  position  qu'ils  occuperent,  M.  de 
Segur  se  trouva  coupe  de  Farmee  de  Bob&ne.  M.  de  Neipperg 
et  le  prince  de  Lobkowitz,  qui  venaient  tons  deux  de  Moravie, 
se  fortifierent  dans  ce  poste. 

L'electeur  de  Baviere  qui  se  trouvait  alors  devant  Prague,  nc 
pouvant  Fassieger  dans  les  regies  a  cause  de  la  rigueur  de  la  sai- 
son,  se  determina  k  la  pi^endre  par  surprise.  La  place  etait  d'une 
vaste  enceinte;  elle  etait  dcfendue  par  une  garnison  trop  faible; 
en  multipliant  le  nombre  des  attaques,  il  fallait  necessaireineat 
qu'il  se  trouvit  quelque  endroit  dans  la  ville  sans  resistance,  et 
cela  suffisait  pour  Temporter.  Prague  fut  done  assaillie  par  trois 
cotes  differents.  Le  comte  de  Saxe  ^  escalada  Tangle  flanque  du 
bastion  Saint-Nicolas  vers  la  porte  neuve;  il  fit  baisser  le  pont- 
levis,  et  introduisit  par  cette  porte  la  cavalerie,  qui,  nettoyant 
les  rues,  obligea  la  garnison  d*abandonner  la  porte  de  Saint- 
Cbai*les,  que  le  comte  Rutowski  essay  ait  vainement  de  forcer; 
il  ne  fit  donner  Tassaut  qu  apres  que  les  ennemis  eurent  quitte  le 
rempart.  Les  Autrichiens,  accables  d'ennemis,  furent  contraints 
de  mettre  bas  les  armes.  Une  troisieme  attaque  que  M.  de  Pola- 
stron  devait  dinger,  manqua  tout  k  fait. 

Le  due  de  LoiTaine,  grand -due  deToscane,  voulut  alors  se 
mettre  a  la  tite  des  armees,  et  il  s'avan^ait  a  grandes  journees 
pour  secourir  Pi*ague.  A  peine  arrive  a  Konigssaal,  il  apprend 
que  les  allies  etaient  deja  maiti-es  de  cette  ville.  Ce  fut  pom*  lui 
comme  un  coup  de  foudre;  il  retouma  avec  precipitation  sur  ses 
pas ;  ce  fut  moins  une  retraite  qu'une  fuite.  Les  soldats  se  deban- 
daient,   piUaieut  les  villages,   et  se  rendaient  par  bandes  aux 

a    Qui  devint  marechal  dc  France  en  1743. 
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Fran^ais.  MM.  de  Neipperg  et  de  Lobkowitz  se  refugierent  avec 
leurs  troupes  decourage^s  derriere  les  marais  de  Budweis,  Tabor, 
Neahaos  et  Witdngau,  camps  fameux  d'oii  Ziska,  chef  des  bus- 
sites,  avatt  brave  les  forces  de  tous  ses  eiuiemis. 

Le  marecbal  de  Belle -Isle,  que  la  sciatique  avait  retenu  a 
Dresde  tant  que  les  affaires  panirent  critiques  en  Boh^me,  se 
readit  k  Prague  d'abord  apres  sa  reddition.  U  detaeha  Polastron 
a  Teutsch-Brod ,  le  comte  de  Saxe  a  Pischelli ,  pour  nettoyer  les 
bords  de  la  Sasawa ;  et  d'Aubigne  se  porta  sur  la  Wota wa  avec 
vingt  bataillons  et  trentc  escadrons.  L'intention  du  marecbal  etait 
qu'il  devait  pousser  jusqu'k  Budweis;  mais  la  circonspection  de 
ce  general  Farrita  a  Pisek.  Ainsi  Tinactivite  des  generaux  fran^ais 
donna  aux  Autrichiens  le  temps  de  respirer,  et  de  se  fortifier  dans 
leurs  quartiers.  Le  marecbal  de  Belle-Isle,  plus  flatte  de  la  repre-' 
seotation  de  Tambassade  que  du  commandement  des  armees, 
manda  au  Cardinal  que  sa  sante  ne  lui  permettant  pas  de  four- 
nir  aux  fatigues  d'une  campagne,  il  demandait  d*etre  releve.  Le 
Cardinal  donna  ce  commandement  au  marecbal  dc  Broglie,*  af- 
ikibli  par  deux  apoplexies;  mais  se  trouvant  k  Strasbourg,  dont 
il  etait  gouvemeur,  il  parut  celui  de  tous  les  generaux  qui  pour- 
rait  joindre  le  plus  vite  Tarmee  de  Bobeme. 

Des  son  arrivee,  le  marecbal  de  Broglie  se  brouilla  avec  M.  de 
Belle-Isle.  Broglie  changea  toutes  les  dispositions  de  son  prede- 
cesseur :  il  rassembla  une  masse  d^  troupes,  avec  lesquelles  il  se 
rendit  k  Pisek.  Le  Grand-Due  fit  mine  de  Fattaquer :  sa  tentative 
fut  inutile;  Lobkowitz  ne  reussit  pas mieux  sur  Frauenberg;  enfin 
les  Autricbiens,  fatigues  inutilement,  retoumerent  a  leurs  quar- 
tiera.  Les  Francais,  qui  aimaient  leurs  commodites,  trouvaient 
fort  k  redire  de  ce  que  les  ennemis  les  inquietassent  si  souvent : 
lis  auraient  bien  voulu  que  les  Prussiens  se  missent  en  avant 
pour  les  couvrir;  mais  il  aurait  faUu  etre  imbecille  pour  souscrire 
a  de  telles  pretentions.  M.  de  Valori,  qui  etait  ministre  de  la 
France  k  Berlin,  s'exbalait  en  plaintes  :  il  pretendait  que  les  Alle- 
mands,  qui  n'etaient  bons  qu'a  se  battre,  devaient  ferrailler  contre 
les  Autrichiens,  pour  donner  du  repos  aux  Fran^ais,  qui  leur 

•    FrancoU  -  Marie  dnc  dc  Broglie,  fait  marechal  de  France  en  1784,  mort 
en  1745. 
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etaient  superieurs  en  toute  chose.    On  recouta  tranquiUeaieiit, 
et  i  la  fin  il  se  lassa  de  ses  vaines  importmaites. 

Tant  de  puissances  qui  s*etaient  alliees  contre  la  maisoii  d'Au- 
triche,  et  qui  voulaient  se  partager  ses  depouilles,  avaient  excite 
la  cupidite  de  princes  qui  jusqu'alors  s'etaient  ienas  tnmqoillcs. 
L'Espagne  ne  voulut  pas  demeurer  oisive,  tandis  que  tout  le 
monde  pensait  a  son  agrandissenient.  La  rdne  d'Espagne,  qui 
etait  Parmesane,  forma  des  pretentions  sur  cette  principaute,  et 
sur  celle  de  Plaisance,  qu'elle  appelait  son  cotiUon,  pour  j  etabGr 
son  second  fils  Don  Philippe.  Elle  fit  passer  yingt  nuUe  Espagaok 
sous  les  ordres  de  M.  de  Montemar  par  le  royaume  de  Naples,  en 
meme  temps  que  Don  Philippe,  avec  un  autre  corps,  passait  par 
le  Dauphine  et  la  Savoie  pour  penetrer  en  Lombardie.  Ainsi  an 
feu  qui,  dans  son  origine,  ne  parut  qu'une  etincdle  en  Silesie,  se 
communiqua  de  proche  en  proche,  et  causa  bientot  en  Europe 
un  embrasement  universel. 

Tandis  que  tant  d'armfes  coromettaient,  les  unes  vis-a-vis 
des  autres,  plus  de  sottises  que  de  belles  actions,  la  diete  de 
FEmpire  assemblee  a  Francfort  pour  Feleetlon  d*un  Empereur, 
perdait  son  temps  en  frivoles  deliberations;  au  lieu  d'elire  un 
chef,  elle  disputait  sur  des  pourpoints  ou  sur  des  denteUes  d*or 
que  les  seconds  ambassadeurs  pretendaient  porter  aiosi  que  les 
premiers.  Cette  diete  etait  partagee  en  deux  partis :  les  uns  etaient 
partisans  lanatiques  de  la  reine  de  Hongrie,  les  autres  etaient  ses 
ennemis  outres.  Les  premiers  voulaient  le  Grand-Due  pour  Em- 
pereur, les  autres  voulaient  avec  une  sorte  d'obstination  Felecteur 
de  Baviere.  La  fortune,  qui  favorisait  encore  les  armes  des  allies, 
Femporta,  et  leur  pard  gagna  enfin  Fascendant  qu'ont  ks  ben- 
reux.  La  diete  de  Francfort  cependant  n'avaa^ait  guere. 

Pour  se  fatre  une  idee  de  cette  assemblee  et  de  la  lenteur  de 
ses  deliberations,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  donner  une  esquisse. 
La  bulle  d'or  est  regardee  comme  la  loi  fondamentale  de  FAfle- 
magne;  c'est  sur  elk  qu'on  provoqiie  en  toute  occasion,  et  s'ilya 
des  chicanes,  elles  naissent  de  la  £si^n  de  Fezpliquer.  Les  princes 
eboisissent  done  les  docteurs  ks  plus  instruits  de  cette  loi,  les  pe- 
dants les  plus  lourds  et  les  plus  consommes  dans  les  vetilles  de 
la  formalite,  pour  les  envoyer  comme  leurs  representants  k  ces 
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assemUees  generaies.  Ces  juriseonsiikes  diseutent  sar  la  forme 
des  choses,  et  ont  Tesprit  trop  retreci  poor  oiTisager  leg  objets 
en  grand;  ils  sont  enirres  de  lenr  representation  et  pensent  avoir 
la  meme  antorite  dont  cet  angtiste  corps  joaissait  dn  temps  de 
Charles  de  Liuxembourg.  Enfin  dans  cette  dtete,  an  i*'  de  de- 
eembre  de  Tannee  17^1 9  on  ^tait  aiisst  pea  avanoe  qu'on  Tavait 
ete  arant  la  convocation  de  cette  illustre  assemblee.  Si  les  Antri- 
ckiens  avaient  en  qnelques  sueees  par  leurs  armes.  le  Grand-Due 
aorart  emporte  la  phiralite  des  voix;  H  fallait  done,  dans  ces 
conjonetures,  brusquer  Selection,  ponr  profiter  de  la  superior! te 
des  snffrages,  et  empicher,  par  I'^levation  d'nne  nouvelle  mai- 
soa  an  trone  imperial,  <|ne  cette  dignite  ne  devint  bereditaire 
dans  la  nouvelle  maison  d'Autriche.  Pour  aeheminer  les  eboses 
a  ce  but,  le  Roi  proposa  de  fixer  un  termc  pour  le  jour  de  I'elec- 
tion :  cet  expedidnt  fut  approuve,  et  la  diete  fixa  pour  ce  grand 
acte  le  24  de  ^yanvier  de  Fannee  1742. 

Cette  dtete  et  se$  deliberations  faisaient  moins  d'impression 
sur  le  roi  d'Angleterre  que  ce  qui  le  totichait  de  plus  pres;  la 
crainte  qu'il  avait  de  cette  armee  de  Maillebois  qui  itiena^ait  son 
electorat,  fiit  si  vive,  qu'il  se  resohit  k  faire  le  suppliant  k  Ver- 
sailles pout  garantir  ses  possessions.  II  y  envoya  comme  son  mi- 
nistre  M.  de  Hardenberg,  pour  signer  nn  traite  de  neutrality  avec 
la  France.  Le  cardinal  de  Fleury  demanda  an  Roi  ce  quit  augu- 
rait  de  cette  negoeiation :  ce  prince  Im  repondit  cpi'il  etak  dange- 
reox  d'oilenser  k  demi,  et  que  qnieonqne  menace  doit  frapper. 
Ije  Cardinal,  plus  patelin  que  femie,  n*avait  pas  un  caractere 
assez  mdle  pour  prendre  des  partis  d^isifs;  il  croyait  ne  rien 
donner  au  basard  en  maintenant  les  eboses  en  suspens :  il  signa 
ce  trake.  Ces  temperaments  et  cette  conduite  mitigi^e  ont  sou- 
vent  nui  aux  affaires  de  la  France ;  mais  la  nature  dispense  ses 
talents  k  son  gfi :  celui  qui  a  re^u  pour  lot  la  hardiesse,  ne  sau- 
rait  etre  timide,  et  eelui  qui  est  ne  avec  trdp  de'circonspection, 
ne'  8a«vait  ^e  aadacieux. 

Cette  annete  ^it  comme  Tepoque  dies  grands  evenements. 
Teute  I'Europe  se  trouvait  en  guerre  pour  partager  les  parties 
d'mie  succession  litigieuse;  on  s*assemblait  pour  elire  un  Empe- 
reur  dune  autre  maison  que  de  celle  d'Autricbc,  et  en  Russie  on 
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detr6nait  un  jeime  empereur  encore  au  berceau :  une  revolutioa 
pla^a  la  princesse  Elisabeth  sur  ce  tr6ne.  Un  chinirgien,3a  Fran- 
9ais  de  naissance,  un  musicien,  un  gentilhoninie  de  la  cbambre, 
et  cent  gardes  Preobrashenskii  corrompus  par  fargent  de  la 
France,  conduisent  Elisabeth  au  palais  imperial :  ils  surprennent 
les  gardes  et  les  desarment;  le  jeune  empereur,  son  pere,  le 
prince  Antoine  de  Brunswie,  et  sa  mere,  la  princesse  de  Meek- 
lenbourg,  sont  arretes.  On  assemble  les  troupes;  elles  pretent  le 
serment  k  Elisabeth,  qu'elles  reconnaissent  poiur  leur  imperatrioe; 
la  famille  malheureuse  est  enfermee  dans  les  prisons  de  Riga; 
Ostermann,  apres  avoir  ete  traite  avec  ignominie,  est  exile  en 
Siberie  :  tout  cela  n  est  Touvrage  que  de  quelques  heures.  La 
France,  qui  esperait  profiter  de  cette  revolution  qu'elle  avait 
araenee,  vit  bientdt  apres  ses  esperances  s'evanouir. 

Le  dessein  du  cardinal  de  Fleury  etait  de  degager  la  Suede 
du  mauvais  pas  oil  il  Tavait  engagee.  11  crut  qu'un  changement 
de  regne  en  Russie  rendrait  le  nouveau  souverain  facile  k  con- 
dure  une  paix  favorable  k  la  Suede :  dans  cette  vue,  il  avait  en- 
voye  un  nomme  d'Avennes  avec  des  ordres  verbaux  au  marquis 
de  La  Chetardie,  ambassadeur  k  Petersbourg,  afin  qu'il  employ  At 
tous  les  moyens  possibles  a  culbuter  la  Regente  et  le  Genera- 
lissime.  De  telles  entreprises,  qui  paraitraient  temeraires  dans 
d'autres  gouvemements,  peuvent  quelquefois  s'executer  en  Rus- 
sie :  Tesprit  de  la  nation  est  endin  aux  revokes;  les  Russes  ont 
cela  de  commun  avec  les  autres  peuples,  qu'ils  sont  mecontents 
du  present,  et  qu'ils  esperent  tout  de  Favenir.  La  Regente  s'etait 
rendue  odieuse  par  les  faiblesses  qu'elle  avait  eues  pour  un  etran- 
ger,  le  beau  comte  de  Lynar,  envoye  de  Saxe;  mais  sa  devan- 
ciere,  Timperatrice  Anne,  avait  encore  plus  ouvertement  distin- 
gue Biron ,  Courlandais  et  etranger  comme  Lynar :  tant  il  est 
vrai  que  les  memes  choses  cessent  d'etre  les  m&nes,  quand  elles 
se  font  en  d'autres  temps  et  par  d'autres  personnes.  Si  Tamour 
perdit  la  Regente,  I'amour  plus  populaire  dont  la  princesse  Eli- 
sabeth fit  sentir  les  effets  aux  gardes  Preobrashenskii,  I'eleva  sur 
le  trone.  Ges  deux  princesses  avaient  le  meme  gout  pour  la  vo- 
lupte.  CeUe  de  Mecklenbourg  le  couvrait  du  voile  de  la  prudeiie ; 

3  a   L'Efltocq. 
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il  n  y  avail  que  son  cceur  qui  la  trahissait :  la  princesse  Elisabeth 
portait  la  volupte  jusqu  k  la  debaucbe.  La  pi*emiere  etait  capri- 
cieuse  et  mechante  :  la  seconde  dissimulee,  mais  facile;  toutes 
deux  haissaient  le  travail,  toutes  deux  n'etaient  pas  nees  poui*  le 
goovemement. 

Si  la  Suede  avait  su  profiler  de  roccasion,  elle  aurail  du  frap- 
per  quelque  grand  coup  pendant  que  la  Russie  etait  agitee  par 
des  troubles  intestins :  tout  lui  presageait  d'heureux  succes ;  mais 
le  destin  de  la  Suede  n  etait  point  de  triompber  de  ses  ennemis. 
EDe  demeura  dans  une  espece  d'engoui*d]ssement  pendant  et  apres 
cette  revolution;  elle  laissa  ecbapper  Foccalsion,  la  mere  des  grands 
evenements :  la  perte  de  la  bataille  de  PoltaMra  ne  lui  fill  pas  plus 
fatale,  qu'alors  la  moUe  inaction  de  ses  armees. 

Des  que  rimperalrice  Elisabeth  se  crul  assm'ee  sm*  le  trone, 
elle  distribua  les  pi^mieres  places  de  I'empu'e  a  ses  partisans :  les 
deux  freres  BestushefF,  Woronzow  et  Trubetzkoi  enU^erent  dans 
le  conseil;  L'Estocq,  le  promoteur  de  Felevation  d'Elisabetb,  de- 
vint  une  espece  de  ministre  subalteme,  quoique  chirurgien.  II 
etait  porte  pour  la  France;  Beslusheff,  pour  I'Angleterre :  de  la 
naquirent  des  divisions  dans  le  conseil,  et  des  intrigues  intermi- 
nables  a  la  cour.  L'Imperatrice  n'avait  de  predOection  pom*  au- 
cune  des  puissances ;  mais  elle  se  sentait  de  Feloigneraent  pour  la 
cour  de  Vienne  et  pom*  celle  de  Berlin.  Antoine-Ulric,  le  pere  de 
I'empereur  qu'elle  avait  detrone,  etait  cousin  germain  de  la  reine 
de  Hongrie,  neveu  de  Flmperatrice  douairierc,  el  beau-frere  du 
roi  de  Prusse;  et  elle  apprehendait  que  les  liens  du  sang  ne  fissent 
agir  ces  puissances  en  faveur  de  la  famille  sur  la  ruine  de  laquelle 
elle  avait  elabli  sa  grandeur.  Cette  princesse,  preferant  sa  liberie 
aux  lois  du  manage,  trop  tyranniques  selon  sa  fagon  de  penser, 
pour  afiermu*  son  gouveniement  appela  son  neveu,  le  jeune  due 
de  Holstein,  k  la  succession.  Elle  le  fit  elever  k  Petersbourg  en 
qualite  de  grand -due  de  Russie. 

Le  public  croit  assez  legerement  que  les  evenements  qui 
tom*nent  a  Favantage  des  piinces,  sont  les  finils  de  leur  pre- 
voyance  et  de  leur  habilete :  par  une  suite  de  cette  prevention ,  Fon 
soupyonna  le  Roi  d'avoii*  trempe  dans  cette  revolution  qm  arriva 
en  Russie,  mais  il  n'en  etait  rien;  le  Roi  n'eut  aucune  part  a  ce 
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deU'onemeat,  et  o'en  fat  informe  quav(BC  le  puUk.  Queli]ue$ 
mois  auparavaiit,  lorsque  le  inarechal  de  Belle -Isle  se  U^ouvaii 
au  camp  de  MoUwitz ,  la  coavei-satioD  avait  toujiie  sur  le  sujet 
dc  la  Russie.  lie  marechal  parut  tres-mecoiiient  de  la  conduibe 
du  prince  Antoine  et  de  sa  femine,  la  Regente;  et,  dans  uii  wo- 
inent  ou  sa  colere  s*alliiBiait,  il  demanda  au  Boi  s*il  verrait  avec 
peuie  qu  il  se  fit  uiie  revolution  en  Russie  en  faveur  de  la  pritt- 
cesse  Elisabeth,  au  desavantage  du  jeune  einpei^ui*  Iwan,  qui 
etait  son  neveu;  sur  quoi,  le  Roi  repoadit  qu'il  ne  coimaissait  de 
paieiits  parmi  les  souverains  que  ceux  qui  ataieut  ses  amis.  La 
convei*sation  fiiiit,  et  vOila  tout  ce  qui  se  passa. 

Berlin  fut  pendant  cet  hivei*  le  centi^  d^s  negociations.  La 
France  pressait  le  Roi  de  faire  agir  son  ai^ia^;  TAngleteiTe  Fexhor- 
tail  a  condui'e  la  paix  avec  TAuti'lcbe;  TEspague  soUicitait  son 
alliance,  le  Daiiemai^k,  ses  avis  poui*  changer  de  parti;  la  Suede 
demandait  son  assistance,  la  Russie,  ses  boos  offices  a  Stock- 
holm; et  Tempire  germanique,  soupirant  apiis  la  paix,  faisait 
les  plus  vives  instances  pom*  que  les  U'oubles  s'apaisasseiU. 

Les  choses  ue  i*esterent  pas  longtemps  dans  cetie  situation. 
Les  troupes  prussiciuies  passerent  a  peine  deux  mois  dans  leurs 
quaitiers  d'biver.  La  destinee  de  la  Prusse  entraioa  encore  le  Roi 
sur  ce  theiitit:  que  tant  de  hatailles  devaient  ensanglantci* ,  et  oil 
les  vicissitudes  de  la  foitune  se  firent  sentir  tour  a  torn*  aux  deux 
partis  qui  se  faisaient  la  guei*re.  Le  plus  grand  avantage  que  le 
Roi  retira  de  cette  espece  de  treve  avec  les  Autrichieas,  fut  die 
rendre  ses  forces  plus  formidables.  L'acquisition  de  la  Silesie  lui 
procm^a  une  augmentation  de  i^ev^nus  de  trois  millions  six  cents 
milliers  d'eciis.  La  plus  grande  partie  de  cet  ai*gent  fut  employee 
a  Taugmentation  de  Farmee :  elle  etait  alors  de  cent  six  bataillons 
et  de  cent  quati'e-vingt-onze  escadrons,  dont  soixante  de  bus- 
saids.  JNous  veiTons  dans  peu  Ti^sage  qu  il  en  fit. 
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Irruption  des  Autrichiens  en  Baviere.  Depart  du  Roi.  Ce  qui  sc 
passa  a  Dresde,  Prague  et  Oliniitz.  Negociation  de  Fitzner.  Ex- 
pedition de  Moravie,  Autriche  et  Hongrie.  Negociation  de  lanini. 
Blocus  de  Briinn.  Le  Roi  quilte  la  Moravie ,  et  joint  son  armee 
de  Boh^ine  a  Ghrudiin.  Ce  qui  se  passa  en  Moravie  apres  son 
depart.  ChaDgeiueiit  de  imni&lei«  a  Londres.  Negociation  infruc- 
tueuse  de  Clirudiin,  qui  fait  prendre  la  resolution  de  decider  Fir- 
resolution  des  Autrichiens  pai*  une  bataille. 


i^uoique  les  Franyais  fussent  maitres  de  Prague,  quUs  occu- 
passent  les  bords  de  la  Wotawa,  de  la  Moldau  et  de  la  Sasawa, 
les  Autrichiens  ne  desesperaient  poiat  de  leur  salut.  Us  avaient 
tii*e  dix  mille  hommes  dltalie,  sept  mille  de  Hoogrie,  auxquels 
lis  joigairent  trois  mille  hommes  du  Brisgau,  arrivant  par  le  Ty- 
rol. Ce  corps,  qui  montait  au  nombre  de  viugt  mille  hommes, 
avait  le  mareehal  Khevenhiiller  a  sa  tete.  Ce  general  foima  aussi- 
tot  le  plan  de  tomber  sur  les  quartiei-s  de  M.  de  Segur,  et  de  le 
cha5ser  des  bords  de  TEns.  Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de 
rappoiter  a  a  ce  sujet  un  memoire,  en  date  du  29  juin  I'jAi,  que 
le  Roi  envoya  a  Telecteur  de  Baviere.  Le  lecteur  verra  que  tout 
le  mal  qui  arriva,  avait  ete  prevu,  et  que  les  princes  qui  ne  cor- 
rigent  pas  avec  celerite  les  mauvaises  dispositions  qulls  font  dans 

>  Ces  deux  mots  •  de  rapporter  •  ont  cte  intercales  par  les  editeurs  de  1 788 , 
ce  vcrbe  oa  quelqne  autre  semblable  ayant  cte  oubii^  par  le  Roi  dans  le 
maauscht. 
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leurs  operations  de  campagne,  en  sont  toujours  punis,  ear  Ten- 
nenii  est  mauvais  courtisan:  loin  d'etre  flatteui',  il  punit  se\cre- 
ment  les  fautes  de  celui  qui  lui  est  oppose,  fut«il  roi  ou  empereur 
menie.   Voici  ce  memoire. 

RAISO.\S  QUI  DOIVENT  ENGAGER  I/EUICTEUR  DE  BAVIERE 
A  POUSSER  LA  GLERRE  EN  ALTRICHE. 

« La  position  des  ti*oupes  prussiennes  oceupant  une  partte  con- 
siderable des  forces  autriehiennes,  on  contient  le  marechal  de 
Neipperg  en  Silesic.  L'aimee  des  allies,  qlii  n'a  point  d*ennenii 
devant  elle,  devrait  pousser  ses  operations  le  long  du  Danube, 
(*t  gagner  proniptement  TAutriche.  L'Electeui*  trouve  son  ennemi 
au  depourvu;  il  pent  s'emparer  sans  resistance  de  Passau,  de 
Linz,  d'Ens,  et  de  la  se  poiter  sur  Vienne  sans  rencontrer  aucuu 
obstacle.  Si  Ton  se  I'end  maiti^  de  cette  capitate,  on  coupe,  pour 
ainsi  dii*e,  la  puissance  autrichienne  dans  ses  racines.  La  Boheme, 
qu'on  en  separe  par  cette  marche,  degamie  de  troupes  et  privec 
de  tout  $ecoui*s,  doit  tomber  d'elle-meme.  11  faut  etablir  le 
theiti-e  de  la  guen*e  en  Moravie,  en  Autriche,  et  en  Hongiie 
meme :  dans  les  circonstances  presentes,  cette  opei^ation  est  aussi 
aisee  que  sure;  et  il  est  incontestable  qu'elle  obligera  la  reiiie  de 
Hongrie  d'acceptei*  sans  delai  les  conditions  de  la  paix  qu'on  vou- 
dra  lui  prescrire.  Si  FElecteur  differe  de  pi*ofiter  des  eonjonctures 
avantageuses  oil  il  se  trouve,  il  donne  a  Tennemi  le  temps  de 
rassembler  ses  forces.  Ce  qui  est  sAr  aujourd'hui,  demain  deviai- 
dra  incertain.  En  touinant  vers  la  Boheme,  TElecteui*  expose  ses 
Etats  heieditaires  au  caprice  des  evenements;  il  offre  un  appat 
aux  ennemis ,  qui  sauront  bien  en  profiler.  Mon  avis  est  qu'on  ne 
pi^adra  jamais  les  Romains  que  dans  Rome :  quon  ne  laisse  done 
point  echapper  Foccasion  de  s*emparer  de  Vienne.  C'est  le  moveii 
unique  de  teiminer  ces  differends,  et  de  parvenir  a  imt  paix 
gloiiense.* 

Ce  memoire  fut  lu,  et  aussitot  oublie.  L'Electeui*,  qui  n  etait 
pas  du  tout  militaii*e,  crut  que  des  raisons  superieui*es  Tenga* 
geaient  k  prendi-e  un  autie  parti.  Khevenhiiller  profita  de  ces 
fautes.    Vers  la  fin  de  decembre,^^  il  passa  TEns  en  trois  en- 
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droits.  Segur,  au  lieu  de  tomber  avec  toutes  ses  forces  sur  un 
de  ces  ti*ois  corps  pour  les  detruii*e  en  detail,  se  retira  vere  la 
ville  d'Ens;  11  ne  sy  crut  pas  mime  en  surete.  Une  teiTCur  pa- 
nique  h^ta  sa  fuite;  il  courut  d*une  haleine  a  Linz,  ou  il  se  for- 
tifia.  M.  de  Khevenhiiller  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  i*epi*endre 
ses  esprits;  il  le  poursuivit  avec  vivacite;  et  le  monde  apprit 
avec  etonnement  que  quinze  mille  Autnchiens  bioquaient  a  Linz 
quinze  mille  Frangais :  tant  un  seul  homme  peut  donner  d'ascen* 
dant  k  ses  troupes  sur  ceUes  de  son  ennemi. 

L'electeui*  de  Baviere,  consteme  d'un  revers  auquel  il  ne  s'at- 
tendait  pas,  eut  recours  k  Famitie  du  Roi;  il  le  conjura  dans  le$ 
termes  les  plus  tendi*es  de  ne  le  point  abandonner,  et  de  sauver 
son  Etat  et  ses  ti*oupes  par  une  puissante  divei*sion :  it  desirait 
que  les  Prussiens  penetrassent  par  la  Moravie  en  Autriche,  pour 
donner  a  M.  de  Segur  le  temps  de  i*espirer. 

II  faut  se  rappeler  pour  un  moment  la  situation  oil  se  trou- 
vaient  les  aiinees.  La  position  oil  se  trouvait  Tarmee  piincipaie 
de  la  i*eine  de  Hongrie  etait  tres  -judicieuse :  elle  avait  le  dos 
toume  vers  le  Danube,  sa  droite  couverte  par  les  marais  de 
Wittingau,  sa  gauche,  par  la  Moldau  et  par  Budweis,  son  front, 
par  Tabor.  Les  allies  decrivaient  avec  leui*s  ti'oupes  comnie  un 
demi-cerde  autour  de  ces  quaitiei*s,  de  sorte  que  dans  leurs  ope- 
rations lis  a  vaient  Fai^c  a  decrire,  et  les  Autnchiens,  qui  etaient 
au  centre,  celui  de  la  corde;  de  plus,  leurs  ti*oupes,  eU*oitement 
resserrees  dans  lews  quartiers,  couvraient  les  operations  de 
M.  de  Khevenhiiller  contre  les  Fran^ais;  ils  tenaient  k  FAutriche, 
d'oii  ils  tiraient  leurs  vivres  et  lem*s  secoui's ;  ils  niaintenaient  un 
pied  en  Boheme,  de  soite  qu*a  Fouverture  de  la  campagne  ils 
pouvaieut  se  flatter  de  i*edresser  leui-s  affaires.  Poui*  deloger  cette 
armee  d'un  poste  aussi  avantageux,  il  etait  de  la  derniere  neces- 
site  que  les  allies  fissent  un  effort  general,  pour  que  les  Autn- 
chiens, attaques  de  tous  c6tes,  succombassent  sous  le  nombre  de 
leurs  ennemis.  Ce  plan  fut  propose  k  M.  de  Broglte,  sans  quon 
put  jamais  le  persuader  d*y  concouiir. 

Quoique  le  peu  de  concert  et  de  bonne  voloute  qui  regnait 
entre  les  allies,  obligedt  d'abandonner  le  pi*ojet  le  plus  decisif 
pour  i^ndre  la  supeiiorite  aux  annees  des  Fran^ais  et  des  Bava- 
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rois,  il  11  eu  eUit  pas  moius  important  dc  souteiiii'  eet  elecieur 
a  la  veiUe  d  obteiilr  la  coui*oiine  impei'iale.  Les  partis  miligcs 
n'etaieut  plus  de  saisoa  :  ou  il  fallait  s'eii  teuir  a  la  ti*eve  verbale, 
qui  n  assui^ait  de  rieu  et  que  les  Autiicbieus  avaient  si  ouverte- 
ment  enii^eiute,  ou  il  fallait  deti^omper  les  allies  de  la  Prusse  de 
leurs  soup^oos  par  quelque  coup  d'eclat.  L'expeditioa  en  Mo- 
ravie  etait  la  seule  que  les  circonstanees  penuettaieut  d'euU-e- 
prendre,  pai'ce  qu'elle  i-eudait  le  Uoi  plus  itecessaii'e,  et  le  mettait 
en  situation  d'eU*e  cgalement  I'echei'cbe  des  deux  partis :  le  Roi 
s'y  detennina,  en  meme  temps  bien  resolu  poiu*tant  de  n'y  em- 
ployer que  le  moins  de  ses  ti*oupes  qu'il  pomrait,  et  le  plus  de 
celles  que  ses  allies  voudi*aient  lui  donner. 

Les  Saxons,  qui  gardaient  alors  les  bords  de  la  Sasawa, 
etaient  a  portee  de  se  }oiudi*e  a  un  eorps  de  Prussiens  qui  dcvail 
entrer  en  Moravie.  De  la  cette  petite  aiiuee  pouvait  se  porter 
sm*  Iglau,  en  delogei*  le  prince  de  Lobkowitz  qui  y  commandait, 
et  pousser  en  avant  jusqua  Horn  en. Basse -Autiiche.  Cette 
manoeuvre  devait  ou  forcer  M.  de  Khevenhiiller  d'abandouuer 
M.  de  Segui*,  ou  obliger  Tarmee  principale  de  la  Heine  de  quitter 
Wittingau,  Tabor  et  Budweis;  auquel  cas,  M.  de  Broglie,  n'ayaot 
rien  devant  lui,  pouvait  aller  au  secom's  de  Linz. 

La  difliculte  de  ce  plan  consistait  a  faille  conseniii*  la  cour  de 
Di-esde  a  la  jonction  de  ses  troupes  avec  les  pmssieimes.  D'aboi^ 
le  mareebal  de  Scbwerin  reyut  ordre  de  s'emparer  d'Olmiitz  avec 
le  corps  qui  avait  hiverne  en  Haute -Silesie;  ensuite  le  Roi  expli- 
qua  a  M.  de  Valori  le  but  de  cette  expedition,  et  Tutilite  qui  en 
resulterait  pout*  la  France.  Ce  moyen  etant  le  seul  qui  put  sauver 
les  troupes  bloquees  a  Linz,  Ic  Roi  voulait  aller  a  Dresde.*  II  fit 
pai*tir  M.  de  Valori  un  joui^  avant  son  depait,  pour  quil  sondat 
les  esprits,  et  les  prepai*at  aux  propositions  quon  voulait  ieur 
faire.  Ou  etait  convenu  que  M.  de  Valori  ferait  un  signe  de  tete 
a  Farrivee  du  Roi :  ce  signe  se  fit;  et  des  que  ce  prince  eut  donne 
les  premiers  compliments  d' usage,  il  s  enti*etint  avec  le  comte  de 
Biiibl  de  son  projet. 

En  voici  la  raison;  mais  poui*  la  bien  comprendi^,  il  faut  re- 
prendi'e  les  choses  de  plus  haut.  Le  feu  roi  de  Pologne,  Auguste  11 « 
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avail  fait  un  plan  de  partage  de  la  succession  de  rempereiu* 
Charles  VI :  la  cour  de  Vienne  en  eut  vent.  Le  prince  de  Lkhteu- 
stein  passant  par  Dresde  en  lySS,  sous  le  regne  d'Augusie  III, 
mecoiiient  du  comCe  Sulkowski,  oiinistre  et  favoii,  assui*a  Bruhl 
que  s*il  pouvait  lui  procui*er  ce  projet  de  partage,  lui  et  sa  cow* 
n*epargneraient  rien  pour  perdre  Sulkowski  et  pour  lui  procurer 
sa  place.  Briihl  eut  la  peiiidie  d'accepter  cette  proposition  :  il  fit 
copier  cet  ecrit  et  le  reinit  au  prince  de  Lichtenstein.  Or,  comme 
les  Saxons  s  etaient  declares  contre  la  maison  d'Autricbe,  et  pre- 
ciseinent  avant  TaiTivee  du  Uoi,  la  reine  de  Hongrie  avail  envoye 
une  vieiUe  denioiselle  de  Kiing  a  Dresde,  inti*igante  de  profession, 
el  qui,  ay  ant  assiste  k  Teducation  de  la  reine  de  Pologne,  mas- 
quail  la  conunission  dont  ellc  elail  chargee  d*un  voyage  ot*di- 
naire,  qui  n  avail  de  but  que  de  la  rappi*ocber  d'une  princesse 
a  laquelle  elle  etait  attachee  des  longlemps.  A  peine  est-elle  ar- 
rivee  a  Di^de,  qu'elle  se  rendit  chez  le  comte  de  Briilil,  et,  le 
lirant  a  Tecart,  elle  sort  de  sa  poche  ce  projet  de  partage,  et  lui 
dit:  «Counaissez-vousceci?  Promettez-moi  sur-le-cbamp  de  fatre 
«ique  les  Saxons  se  retirent  de  la  Bohenie,  ou  je  decouvre  voti« 
Mtrahison,  et  je  vous  perds.»  Biiihl  promil  ce  quelle  voulut; 
ouUe  celu  il  n  osait  par  tinudile  desobliger  le  Roi,  et  il  avail  de 
la  i*epugnauce  a  remettre  les  troupes  saxonnes  entre  les  mains 
d'un  voisin  qu  il  avail  voulu  dcpouiller  de  ses  Etats  six  mois  au* 
pai-avanl.  Ajoutez  a  ceci  que  Briihl  se  prelait  avec  repugnance 
a  fagrandissement  de  relecleui^  de  Baviere,  auquel  il  enviait  la 
dignite  impeiiale.  Apriis  que  ces  differents  sentiments  sc  furent 
combattus  dans  son  esprit,  la  peur  rcmporta  :  pai*  timidite,  il 
i-emil  au  Roi  les  troupes  saxonnes,  bien  resolu  de  les  retii^*  aussi- 
tot  que  cela  serait  possible. 

L'api'es-midi  il  y  eul  ime  confei-ence  cbez  le  Roi.  Le  comte 
Briihl,  le  comte  de  Saxe,  VaIoji*i,  M.  Desaleurs  et  le  comte  Ru- 
tQwski  s'y  ti*ouverenl.  Le  Roi  leur  exposa  les  moyens  qu'il  croyait 
les  plus  convenabies  poui*  sauver  M.  de  Scgur  et  la  Baviere;  il 
avail  une  carle  de  la  Moravie  sur  laquelle  il  leur  expliqua  son 
projet  de  campagne.  Son  desseiu  etait  de  tomber  de  toules  parts 
sui*  les  quarliers  des  Autrichiens.  En  consequence,  M.  de  Broglie 
devait  attaquer  le  prince  de  Lorraine,  qui  conunandait  farmee 
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ennemie,  du  c6te  de  Fraiienberg,  tandis  que  les  Prussiens  et  les 
Saxons  les  prendraieiit  en  flanc  vei*s  Iglau.  Le  conite  de  Saxe 
objecta  que  le  mai'ecbal  de  Broglie  avait  a  peine  seize  mille 
hommes  avee  lui,  et  que  Fexpedition  d'Iglau  manquei*ait  faute 
de  fourrages  et  de  subsistances.  La  premiere  objection  etait  sans 
i*eplique;  quant  a  la  seconde,  le  Roi  se  chargea  de  la  lever,  d*aller 
a  Prague  se  concerter  avec  >1.  de  Sccheilcs,  intendant  de  Fannee, 
sur  les  moyens  de  founiir  des  vivres  aux  Saxons.  Sui*  ces  entre- 
faites,  le  roi  de  Pologne  entra  dans  la  chambre.  Aju-es  quelques 
civilites,  le  Roi  voulut  du  moins  lui  faire  Thonneur  de  lui  com- 
muniquer  a  quel  usage  on  destinait  ses  troupes.  Le  comte  Brdhl 
avait  vite  plie  la  carte  de  la  Moravie;  le  Roi  la  lui  redemanda: 
on  Fetala  de  nouveau,  et  ce  prince  fit  en  quelque  sorte  le  vendeur 
d*orvietan,  debitant  sa  mai'chandise  le  mieux  quil  etait  possible  : 
il  appuyait  surtout  sur  ce  que  le  roi  de  Pologne  n*aurait  jamais 
la  Moravie,  sil  ne  se  doimait  la  peine  de  la  prendi^e.  Auguste  III 
repondait  oui  a  tout,  avec  un  air  de  conviction  qui  etait  melc  de 
quelque  chose  dans  le  regard  qui  denotalt  Fennui.  Biaihl  que  cet 
entretien  impatientait,  Finterrompit  en  annon^ant  a  son  maitre 
que  Fopera  allait  coramencer.  Dix  royaumes  a  conqueiir  n'cussent 
pas  retenu  le  roi  de  Pologne  une  minute  de  plus.  On  alia  done  a 
Fopera,  et  le  Roi  obtint,  malgre  tous  ceux  qui  sy  opposaient, 
une  resolution  finale. 

II  fallait  brusquer  Faventui*e  comme  on  prend  une  place  d*as- 
saut;  c'etait  le  scul  nioyen  de  reussir  a cette cour.  Le  lendeniain,* 
a  six  heui^s  du  matin,  le  Roi  fit  inviter  le  pei*e  Guaiini,  qui  etait 
en  meme  temps  une  espece  de  favori,  de  ministi'e,  de  bouffon  et 
de  confesseur.  Ce  prince  lui  parla  de  fagon  a  lui  persuader  qu'il 
ne  voulait  reussir  que  par  lui :  la  finesse  de  cet  Italien  fut  la  dupe 
de  son  orgueil.  Le  pere  Guaiini ,  en  quittant  le  Roi ,  se  rendit 
aupres  de  son  maitre,  quil  acheva  de  confinner  dans  la  reso- 
lution qu'il  avait  prise.  Enfin  le  Roi  pai*tit  de  Dresde,  api*es  avoir 
vaincu  tous  les  obstacles;  la  mauvaise  volonte  du  comte  de  Briihl , 
le  pen  de  resolution  d' Auguste  III,  et  les  tei*giversations  dii  comte 
de  Saxe,  qui,  peu  occupc  de  la  Baviere,  avait  encore  les  chi- 
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meres  de  la  Courlande  en  tete,*  et  croyait,  pour  faire  sa  cour, 
eire  dans  la  necesnte  de  eontrecarrer  autant  qu'il  etait  en  lui  les 
Prussi^AS. 

Lorsque  le  Roi  arriva  a  Prague,  Linz  tenait  encore;  mais  le 
comte  de  Torring,  par  son  ineonsideration,  s'etait  laisse  battre 
par  les  Autrichiens.  On  fit  encore  quelques  tentadves  pour  m** 
spirer  de  Tactivite  au  marecbal  de  Broglie,  mais  inutilement. 
Le  Roi  convint  tout  de  suite  avec  M.  de  Sechelles  pour  foumir 
des  subsistances  aux  Saxons;  il  dit :  «Je  ferai  Timpossible  pos- 
sible;* sentence  qui  devrait  etre  ecrite  en  lettres  d'or  sur  le  bu- 
reau de  tons  les  intendants  d'armee.  M.  de  Sechelles  ne  se  con* 
tenta  pas  de  le  dire,  mais  il  executa  tout  ce  qu'il  avait  promis. 

De  Prague,  le  Roi  passa  par  ses  quartiers  de  Boheme.  II  ap- 
prit  en  chemin  que  Glatz  s'etait  rendu,  et  il  s'achemina  vers  la 
iMoravie.  II  avait  appointe  le  chevalier  de  Saxe  et  M.  de  Polastron 
k  Landskron,  pour  concarter  avec  eux  les  operations  auxquelles 
on  se  preparait.  M.  de  Polastron  etait  un  homme  confit  en  de- 
votion, qui  semblait  plus  ne  pour  dire  (son  chapelet  que  pour 
aller  a  la  guerre.  De  la,  le  Roi  se  rendit  k  Olmiitz,  que  le  mare- 
cbal de  Schwerin  venait  d*occuper.  On  devait  etablir  des  maga- 
sins  dans  cette  ville;  mais  M.  de  Sechelles  n'y  avait  pas  preside. 
Le  sejour  du  Roi  dans  cette  ville  fiit  trop  court  pour  obvier  a  cet 
inconvenient,  et  Ton  prit  les  meilleures  mesures  que  Ton  put  pour 
y  remedier. 

Pendant  que  le  Roi  etait  k  Olmiitz,  il  y  arriva  un  certain 
Fitzner,  conseiller  du  grand -due  de  Toscane;  il  etait  charge  de 
quelques  propositions  de  la  cour  de  Vienne.  Le  Roi,  qui  se  livrait 
trop  a  sa  vivacite,  sans  entendre  ce  que  Fitzner  avait  k  lui  dire, 
lui  paria  sans  mettre  de  point  ni  de  virguk  k  son  discours :  faute 
impardonnable  en  negociation,  oil  la  prudence  veut  qu'on  en- 
tende  pataemment  les  autres,  et  qu'on  ne  repMide  qu'avec  poids 
et  mesure.  II  lui  rappela  toutes  les  infractions  que  sa  cour  avait 
faites  k  la  treve  d'Ober-Schnellendorf,^  et  il  exhorta  la  Reine  a 
s'accommoder  promptement  avec  ses  ennemis.  Fitzner  apprit  au 
Roi  la  capitulation  fletrissante  que  M.  de  Segur  venait  de  signer 

•    Voyei  t.  I,   p.  1 56  el  169. 
I>   Klein- Schnellendorf. 
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a  Linz,  d'oti  k  Roi  firit  occasion  de  trrer  de  nouvelles  raisoBS 
pour  hitcr  la  pais,  en  lui  irMmBant  qm  les  Anglais  n'avaient  que 
leur  propre  interet  en  vue,  et  ne  se  serviraient  d*eUe  que  pour  la 
sacFifier  enfin  anx  avantages  qii  Us  tAeberaient  d'obtenir  poor  leur 
connnerce.  Fiuner  ravala  ainsi  les  chosas  qu'il  etait  charge  de 
dire,  et  Ton  convint  de  part  et  d'antre  d'entrelenir  une  eoiTespon- 
danee  secrete  par  le  canal  d*iin  certain  chanoine  lanini. 

On  re^ut  dans  ces  entrefaites  des  nouvelles  de  Franefort-sur- 
le^Main,  qui  annon^aient  f  election  et  le  couronnemenl  de  Felee- 
tenr  de  Baviere,  qu'on  nomma  Charles  VII.  Gependant  la  comr 
de  Vienne  ne  restait  pas  les  bras  croises  :  si  elle  negeciait  avec 
ardeur,  elle  n'en  negBgeait  pas  moins  de  reeourir  k  toutes  ses 
ressources,  pour  se  degager  par  la  force  de  tant  denaenns  qui 
raccablaient  Elle  leva  en  Hongric  quinze  mille  howimes  de 
troupes  regulieres;  elle  convoqua  dans  ce  royaume  le  ban  et  Far- 
rtete^ban ,  qui  deraient  ltd  valotr  quanmle  mille  honnnes  ii  pen 
pres.  Son  intention  etait  den  former  deux  corps  d'armee^  dont 
Tun  devait  penetrer  par  Hradiseh  en  Moravie,  et  Taiitre  devait 
passer  par  la  Jablunka,  et  gagner  en  Haute -Silesie  les  derrieres 
de  larmee  pmssienne,  tandis  que  le  prince  de  Lorraine  ^'tivtm- 
ceraii  de  la  Boheme  pour  cembattre  de  front  les  troupes  du  Roi. 
Ce  prince  n'avait  pris  que  la  moitie  des  troupes  qui  hivcmaienl 
en  Haute* Silesie,  qui  faisaient  quinse  milk  hommes,  k  la  t^ 
desquelles  il  joignit  les  Frangais  et  les  Saxons  aupres  de  Tre- 
bitseh.  Un  autre  corps  oecupa  par  ses  ordres  Wischau,  Hra- 
diseh, Kremsier  et  ks  firontieres  de  la  Hongrie,  po«r  couTnr  ses 
operations. 

La  knteur  jointe  k  la  mauvaise  voionte  des  Saxons,  fit  perdre 
dans'cette  expedition  des  jours  et  meme  des  semaines;  ce  qm 
nuisit  beaucoup  au  bien  des  affaires.  Un  seul  exentpk  saffira 
pour  preurve  de  ce  que  nous  disons.  Bndischau  est  une  maison 
de  pkisance,  ricbe  et  bien  omee,  cpiiiappartient  k  un  comte  Paar: 
on  avait  assigne  par  galanterie  ce  qnartkr  anx  Saxons.  Le  conaiie 
Rutowski  et  k  ehevalkr  de  Saxe  sy  troaTerent  si  bkn,  que 
jamais  on  ne  put  faire  avancer  leurs  troupes;  ils  y  demeurermtt 
trois  jours.  Cet  empechement  fut  cause  que  le  prince  de  Lobko- 
Avitz  eut  le  temps  de  retirer  ses  magasins  d'Igku,  et  qi^k  Tapproehe 
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des  allies  il  se  replia  sur  Wiltingiiu.  Les  Saxons  occuperent  Iflau; 
mais  il  fut  impossible  de  les  &ire  avancer  ni  sur  la  Taja ,  ni  vers 
Horn  en  Autricbe.  C'est  le  cas  de  la  plupart  des  generaux  qui 
commandent  des  troupes  auxiUaires,  de  voir  eebouer  leurs  pro- 
jets,  faute  d'pbeissance  et  d'execukion.  Les  Saxons,  qui  etaient 
les  plus  interesses  a  cette  expedition,  etaient  eeux-la  meme  qui 
employaient  le  plus  de  malice  et  de  mauvaise  foi  pour  la 
contrecarrer. 

Ces  contre-temps  obligerent  le  Roi  k  refondre  ses  dispositions. 
11  donna  aux  Saxons  les  quartiers  les  plus  voisins  de  la  Bobeme, 
et  les  Prussiens  occuperent  les  bords  de  la  Taja^  de  Znaim  jus- 
qu  a  Goding,  petite  ville  qui  est  sur  les  frontieres  de  la  Hongrie. 
Bientot  un  detacbement  de  cinq  mille  hommes  partit  de  Znaim, 
et  fit  une  irrupUon  dans  la  Haute^Autricbe;  la  terreur  s'en  repan- 
dit  jusqu^aux  portes  de  Vienne.  La  cour  rappela  sur -le- champ 
dix  mille  hommes  de  la  Baviere  au  secours  de  cette  capitate.  I^es 
bussards  de  Zieten  pousserent  jusqu'a  Stockerau,  qui  n'est  qu'a 
une  poste  de  Vienne.  Cette  irruption  mit  les  troupes  k  leur  aise 
par  la  quantiie  de  subsistances  qu'elle  leur  procura.  Mais  les 
Saxons  s'inquietaient  dans  leurs  quartiers;  ils  voyaient  partout 
Fennemi ,  comme  les  vieilles  femmes  croient  voir  des  revenants ; 
la  peur  leur  grossissait  tous  les  objets  :  ils  demanderent  qu'on 
leur  ImsBkt  oecuper  les  quartiers  des  Prussiens;  ce  qui  leur  fut 
accorde.  M.  de  Polastron,  rappele  en  Bobeme  par  les  ordres  de 
M.  de  Bro^e,  avait  quitte  Farmee,  de  sorte  que  ce  qui  restait  for- 
mait  k  peine  trente  miUe  hommes. 

Le  Roi  deeou\Tit,  par  des  lettres  de  Vienne  interceptees,  que 
les  Hongrois  c^mmen^aient  a  se  rassembler  sur  les  frontieres  de 
la  Moravie.  11  ny  avait  pas  de  moment  k  perdre;  il  fallait  dissiper 
cette  m3iee  avant  que  son  nombre  devint  trop  considerable.  Cette 
commission  tomba  sur  le  prince  Thierry  d'Anhalt,  qui  avec  dix 
bataUlons,  autant  d'eseadrons  et  mille  bussards,  entra  en  Hon- 
grie, enleva  trois  quartiers  des  insurgents,  leur  prit  mille  deux 
cents  hommes,  et  repandit  une  telle  atarme  dans  ce  royaume, 
qu'une  partie  de  rarriere-ban  se  separa. 

Cette  expedition  si  heureusement  terminee ,  ce  prince  vint  re- 
joindre  Farmee  aux  environs  de  Brfinn;  car  les  Saxons  etaient  k 
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Znaim,  Laab,  Nikolsbourg,  et  les  Pnissiens,  a  Pohriitz,  Auster- 
litz,  Selowitz,  et  aux  environs  de  Briinn.  On  avait  demande  du 
canon  au  roi  de  Pologne,  pour  assieger  cette  ville:  ce  prince  k 
refusa,  faute  d'argent;  il  venait  de  depenser  quatre  cent  miHe 
ecus  pour  acheter  un  gros  diamant  vert«  11  voulait  la  chose,  et  se 
refusait  de  se  preter  aux  moyens.  L'eicp^dition  du  Roi  manqua 
done  par  bien  des  raisons  :  M.  de  Segur  s'etait  laiss^  prendre  avant 
quon  le  put  secourir;  M.  de  Broglie  etait  paralytique;  BriiU 
craignait  phis  mademoiselle  de  Kling  qu*il  ne  se  souciait  de  la 
Moravie;  Auguste  III  voulait  un  royaume,  mats  il  ne  voulait  pas 
prendre  la  peine  de  le  conquerir.  Cependant  sans  la  prise  de 
Briinn  les  allies  ne  pouvaient  pas  m^me  se  soutenir  en  Moravie. 
Ce  qu'il  y  avait  de  pire,  c'etait  que  le  Roi  ne  pouvait  faire  aucun 
fond  sur  la  fidellte  des  Saxons,  et  il  devait  s'attendre  qu'ils  Taban- 
donneraient  k  Tapproche  de  Fennemi.  Un  beau  jour,  lorsqu'on 
s*y  attendait  le  moins,  tous  les  Saxons  abandonnerent  leurs  quar* 
tiei*s,  et  86  jeterent  avec  precipitation  sur  ceux  que  les  Prussiens 
occupaient :  un  millier  de  hussards  autrichiens  leur  avait  donne 
une  terreur  panique;  on  leur  procura  des  quartiers,  et  Briinn 
fut  serre  de  plus  pr^s. 

Le  commandant  de  cette  place  ^tait  im  homme  intelligent.  II 
envoyait  des  gens  deguises  pour  mettre  le  feu  aux  villages  que  les 
troupes  occupaient :  toutes  les  nuits  il  y  eut  des  incendies;  on 
compta  plus  de  seize  bourgs,  villages  on  hameaux  qui  p&rirent 
par  les  flammes.  Un  jour,  trois  mille  hommes  de  la  garmson 
de  Briinn  attaquerent  le  regiment  de  Truchsess  dans  le  village  de 
Losch  :  ce  regiment  se  defendit  pendant  cinq  heures  avec  une 
Constance  etune  valeur  admirable.  Le  village  fut  brule;  mais  les 
ennemis  furent  chasses  sans  avoir  remporte  le  moindre  avantage. 
Tnichsess,  Varenne*  et  quelques  ofGciers  y  furent  Messes  en 
se  couvrant  de  gloire.  Enlin  les  efforts  qu'on  avait  faits  pour 
degager  M.  de  Segur,  attiraient  naturellement  les  Autrichiens  en 

•  Fr^deric-Sebastien-Wonibald  comtc  Truchsess- Waldbour^.  dors  geacnl- 
major,  «i  chef  du  regiment  d'infanterie  n°  i3.  Frederic  -  Guillauroe  marquis  de 
Varenne  etaii  lieutenant-  colonel  dans  ce  regiment ;  la  mdme  ann^e  il  devint  co- 
lonel et  commandeur  du  regiment  d'infanterie  n^  26:  il  moumt  pendant  la 
seconde  guerre  de  SiHsie ,  en  1 744  f  a  Prague. 
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Moravie.  Le  due  de  Lorraine  allait  se  mettre  en  marche  pour 
degager  Briinn  :  il  £dlait  choisir  un  lieu  d'assemblee  pour  les 
troupes,  et  qui  fut  en  meme  temps  nn  camp  avantageux.  Ces 
proprietes  se  trouvaient  reunies  au  terrain  qui  environne  la  ville 
de  Pohriitz.  Le  Roi  communiqua  au  chevalier  de  Saxe  son  des- 
sein  d*attendre  Fennemi  dans  cette  position,  ce  qui  pouvait  s'exe- 
cuter  avec  d'autant  plus  de  surete,  que  le  Roi  avait  ete  joint  par 
six  bataillons  et  trente  escadrons  de  renfort  de  ses  troupes.  Le 
chevalier  donna  une  reponse  ambigue,  qui  preparait  des  lors 
aux  excuses  de  sa  desobeissance :  la  raison  la  plus  specieusc  qu'il 
allegiiait,  se  fondait  sur  la  faiblesse  de  ses  troupes,  qu'il  ne  disait 
monter  qu'a  huit  mille  combattants.  Le  peu  de  fond  qu'on  pou- 
vait faire  sur  ces  troupes  saxonnes,  fit  faire  des  reflexions  a  ce 
prince  sur  la  situation  oil  il  se  trouvait.  Ses  propres  troupes  ne 
consistaient  quen  vingt-six  mille  horames;  c*etaient  les  seules 
sur  lesquelles  il  put  compter,  et  c'etait  trop  pcu  pour  faire  tete 
k  Tarmee  du  due  de  Lorraine.  Apres  tout,  pourquoi  s'opini^trer 
k  prendre  cette  Moravie,  pour  laquelle  le  roi  de  Pologne,  qui 
devait  Tavoir,  temoignait  tant  d  mdifTerence  ?  Le  seul  parti  a 
prendre,  c*etait  de  se  joindre  aux  troupes  prussiennes  qui  etaient 
en  Boheme;  et  pour  couvrir  Olmiitz  et  la  Haute-SUesie,  on  pou- 
vait se  servir  de  Tarmee  du  prince  d'Anhalt,  qui  devenait  inutile 
aupres  de  Brandebourg.  II  Ttgni  done  incessanunent  Tordre  de  la 
partager:  d*en  envoyer  une  partie  a  Chrudim  en  Boheme,  et  de 
mener  dix-sept  bataillons  et  trente-cinq  escadrons  dans  la  Haute- 
Silesie,  oil  il  serait  joint  par  son  fils,  le  prince  Didier,^  avec  les 
troupes  que  le  Roi  laisserait  dans  ces  environs. 

Malgre  toutes  ces  dispositions,  le  Roi  se  trouvait  dans  un  pas 
scabreux :  il  avait  tout  lieu  de  se  deiler  des  Saxons,  mais  leur 
mauvaise  foi  n*etait  pas  assez  manifeste.  M.  de  Broglic  le  tira  de 
cet  embarras,  en  demandant  les  troupes  saxonnes,  pourleren- 
forcer,  a  ce  qu'il  disait,  contre  le  prince  de  Lorraine,  qui  voulait 
Tattaquer  dans  le  temps  que  ce  priiice  prenait  le  chemin  de  la  Mo- 
ravie avec  son  armee.   Le  Roi  fit  semblant  d'ajouter  foi  au  faux 

•  Ge  prince ,  que  VAutcur  nomme  quelques  lignes  plus  bas  JTiierrjr,  ii&it  le 
troitieme  fils  do  eelebre  prince  regnant  Leopold  d'Anlialt-Dessau.  II  ctait  alors 
iMBlenani-gaieral  et  chef  du  regiment  d'infanteric  n**  lo ;  il  eUii  ne  le  a  aoAt  1709. 
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avis  du  marechal  de  Broglie,  pour  se  defiure  d^allies  suspects. 
Le  depart  de  la  Moravie  fut  resohi :  quinze  eacadrons  et  douie 
bataillons  suivirent  le  Roi  en  Boheme;  Tingt-cinq  escadrons  et 
dix-neuf  bataillons  demeurerent  sous  les  ordres  du  prince  Thierry 
dans  un  camp  avantageux  aupres  d'Qlmutas,  oil  ee  prince  aurak 
pu  se  soutenir,  si  le  marechal  de  Schwerin  avail  veilie,  eomme 
il  devait,  k  amasser  suflUamment  de  vivres  pour  les  troupes. 
M.  de  Billow,  qui  suivait  le  Roi  en  qualite  de  ministre  de  Saxe, 
le  voyant  sur  son  depart  de  la  Moravie,  lui  dit :  «Mai6,  Sire,  qui 
couroimera  done  mon  maitre?»  Le  Roi  lui  repondit  qu'on  ne 
gagnait  les  couronnes  qu'avec  du  gros  canon,  et  que  c^etait  ia 
faute  des  Saxons  s*ils  en  avaient  manqu^  pour  prendre  Briinn. 

Ce  prince,  bien  resolu  de  ne  commander  d^sormais  qu'a  des 
troupes  dont  il  pikt  disposer  et  qui  savaient  ob^ir,  poursuivit  sa 
route  passant  par  Zwittau  et  Leutomischl,  et  il  arriva  le  17  d'avril 
k  Chrudim,  aupres  du  prince  LfCopold,  oil  il  mit  ses  troupes  en 
quartier  de  rafraichissement.  Les  Saxons  essuyerent  un  petit 
echec  dans  cette  retraite  :  les  hussards  ennemis  leur  enleverent 
un  bataillon  qui  faisait  leur  arriere-garde.  Vainement  voulut-oa 
leur  persuader  de  se  joindre  aux  Fran^ais ,  ils  traverserent  les 
quartiers  des  Prussiens  pour  se  cantonner  dans  le  cercle  de  Saatx 
sur  les  firontieres  de  leur  electoral.  Par  leur  defection,  les  Fran- 
9ais,  affaiblis,  demeur^r^it  k  Pisek  sans  secours.  Le  fardeau  de 
la  guerre  pesait  presque  uniquement  sur  les  epaules  des  Prus- 
siens, et  les  ennemis  puisaient  dans  raffaiblissement  des  allies  les 
esperances  les  plus  flatteuses  de  leurs  succes. 

Pendant  que  les  Prussiens  se  refaisaient  en  Boheme  de  leurs 
fatigues,  que  les  Fran^ais  sommeillaient  k  Pisek,  et  que  les 
Saxons  s'eloignaient  le  plus  vite  qu'ils  pouvaient  des  hasards  de 
la  guerre,  le  prince  de  Lorraine  rentrait  en  Moravie.  Le  prince 
Thierry  d*Anhalt  lui  presenta  la  bataille  aupres  de  Wischan;  son 
poste  etait  si  bien  pris,  que  les  troupes  de  la  Reine  n'oserent  le 
brusquer.  Les  Prussiens  resterent  dans  cette  position,  et  ne  la 
quitterent  qu'apr^s  avoir  consume  le  dernier  tonneau  de  farine 
qui  restait  dans  leur  magasin.  Le  prince  Thierry  passa  les  mon- 
tagnes  de  la  Moravie,  et  assit  son  camp  entre  Troppau  et  Jagem- 
dorf,  sans  que  Tarmee  ennemie  fit  mine  de  le  suivre.  Dana  cette 
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r€traite,  ks  dragons  de  Nattaii,  nouirditnieiit  leves,  earent  une 
affaire  34  aycc  les  hussards  autrichiens,  oil  ils  se  signal^rent  par 
leur  valeur  et  par  leiir  oondnite.  £n  tneme  temps,  le  regiment 
de  Kannenberg  se  fit  jour  35  ji  traTers  trois  mille  ennemis  qui 
▼oulaient  le  couper  de  Tarmee,  et  s'aequit  beaucoup  de  gioire.* 
Les  gendarmes,  qui  cantonnaieot,  forent  attaques  denuit  dans 
un  village  1>  oil  Tennemi  avait  mis  le  feu :  la  moitie  des  eseadrons 
se  battirent  k  pied  parmi  les  flammes,  pour  donner  aux  autres 
le  temps  de  monter  a  eheval ;  alors  ik  donnerent  sur  les  Autrt- 
chiens,  les  battirent  et  leur  firent  des  prisonniers;  un  colonel  ^ 
Bredow  les  commandait.  Ces  foits  ne  sont  pas  importants ;  mais 
comment  laisser  pei*ir  dans  Toubli  d*aussi  belles  actions,  surtout 
dans  un  ouvrage  que  la  reconnaissance  consacre  a  la  gloire  de 
ces  braves  troupes? 

Cependant  que  pouvait-on  prevoir  de  cette  guerre,  en  refle- 
chissant  sur  le  peu  dmtelligence  qui  regnait  entve  les  allies,  sur 
les  pitoyables  generaux  des  Fran^ais,  sur  la  faiblesse  de  leur  ar- 
mee,  sur  la  faiblesse  plus  grande  encore  de  celle  de  FEmpereur? 
siiion  que  les  vastes  projets  du  cabinet  de  Versailles  qui  sem- 
blaient  devoir  s'aceompUr  Tann^  precedente,  etaient  plus  que 
douteux  alors. 

De  tek  pronostics,  fondes  sur  des  faits  certains,  averdssaient 
le  Roi  de  ne  pas  s*eafoncer  trop  profondement  dans  ce  labyrinthe, 
BQuus  d  en  chercber  Tissue  au  plus  tdt :  bien  d'autres  raisons  se 
joignaient  encore  k  eelles  que  nous  venons  de  rapporter,  pour 
renouer  la  negociation  de  la  paix  avee  la  reine  de  Hongrie.  Le 
lord  Hyndford  fut  employe  pour  moyenner  cet  aceommode- 
ment:  il  y  etait  plus  pr(^re  qu'un  autre,  vu  qu*il  avait  deji  tra-^ 
vaille  k  la  reconciliation  des  deux  puissances,  et  que  son  amour- 
propre  se  troHvait  interesse  k  couronner  son  ouvrage.  II  trouva 
la  cour  de  Vienne  moins  docile  que  par  le  passe :  faflaire  de 
Linz,  levacuation  de  la  Moravie  et  la  dtfection  des  Saxons,  lui 

34  A  NapagedUi  (S  mart  i74t]' 

35  [A  Fulnek]  enU*e  Prerau  et  Gratz  [i8  mars  1743]- 

*    Le  colonel  baron  de  Kannenberg  ciait  cheF  du  regiment  de  dragons  n"  4« 
k    A  Senitt,  aupr^  d'Olmllti,  18  avril  1749. 
c   Major. 
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avaient  rendu  gon  andenne  fierte ;  ses  n^gociatioiis  secretes  k  la 
Gour  de  Versailles  Ini  faisaient  meme  porter  ses  vues  plus  loin. 
On  a  vu  de  tout  temps  Fesprit  de  la  cour  d'Autriche  suivre  les 
impressions  brutes  de  la  nature :  enflee  dans  la  bonne  fortune  et 
rampante  dans  Fadversite,  elle  n'a  jamais  pu  parvenir  a  cette 
sage  moderation  qui  rend  les  hommes  impassibles  aux  biens  et 
aux  maux  que  le  hasard  dispense.  Alors  son  orgueil  et  son  astuce 
reprenaient  le  dessus.  Le  maurais  sueces  de  cette  tentative  du 
lord  Hyndford  forUfia  le  Roi  plus  que  jamais  dans  Fopinion  oil 
il  etait,  que  pour  qu'une  negociation  de  paix  T^ussit  avec  les  Au- 
trichiens,  il  fallait  auparavant  les  avoir  bien  battus.  Une  armee 
belle  et  reposee  Finvitait  a  tenter  le  sort  des  armes;  elle  etait 
composee  de  trente*quatre  bataillons  et  de  soixante  escadrons, 
ce  qui  faisait  a  peu  pres  le  nombre  de  trente-trois  mille  hommes. 

Avant  que  Fon  en  vint  a  cette  decision,  il  arriva  un  change- 
ment  dans  le  ministere  anglais.  Cette  nation  inquiete  et  libre 
etait  mecontente  du  gouvernement,  parce  que  la  guerre  des  Indes 
se  faisait  k  son  desavantage,  et  que  la  Grande-Bretagne  ne  jouait 
pas  un  role  convenable  dans  le  continent.  On  fouetta  le  Roi  sur 
le  dos  de  son  ministre:  il  fut  oblige  de  chasser  le  sieur  Walpole,« 
que  mylord  Carteret  rempla^a.  Un  mecontentement  k  peu  pres 
semblable,  dans  le  siede  passe,  couta  la  vie  au  roi  Charles  l"z 
c'etait  Fouvrage  du  fanatisme,  et  la  chute  de  Walpole  ne  peut 
s'attribuer  qu'k  une  cabale  de  parti.  Tous  les  seigneurs  voulaient 
parvenir  au  ministere  :  Walpole  avait  occupe  cette  place  trop 
longtemps.  Apres  Favoir  culbute,  la  possibilite  de  reussir  donna 
une  nouvelle  effervescence  a  Fambition  des  grands;  ce  qui  fit 
que  dans  la  suite  cet  emploi  passa  de  main  en  main,  et  devint 
de  toutes  les  places  du  royaume  la  plus  movible. 

Le  cardinal  de  Fleury  fut  tres-mecontent  de  ce  changement : 
il  s'accommodait  assez  de  la  conduite  moderee  de  Walpole,  et  il 
craignait  tout  de  Fimpetuosite  de  Carteret,  qui,  kFexemple  d'An- 
nibal,  avait  jm^  une  haine  implacable  a  tout  ce  qui  portait  le 
nom  fran^ais.  Cet  Anglais  ne  dementit  pas  Fopinion  qu'on  avait 
de  lui :  il  fit  payer  des  subsides  k  la  reine  de  Hongrie ;  il  la  prit 
sous  sa  protection;  il  fit  passer  des  troupes  anglaises  en  Flandre; 

•   Voye*  Gi-dessus,  p.  i3. 
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et,  pour  diminuer  le  nombre  des  eimemis  de  TAutriche,  il  8*en- 
gagea  envers  le  Roi  de  lui  procurer  une  paix  avantageuse.  Ces 
oiTres  furent  revues  avec  reconnaissance,  quoique  le  Roi  fut  bien 
determine  a  n'avoir  Tobligation  de  la  paix  qu'k  la  valeur  de  ses 
troupes,  et  a  ne  point  fonder  ses  esperances  sur  Fincertitude  d'une 
negociation.  M.  de  Broglie,  qui  se  ti^ouvait  k  Pisek,  avec  une 
douzaine  de  dues  et  pairs,  a  la  jtete  de  dix  mille  hommes,  fit 
tant  par  ses  representations,  que  le  Cardinal  resolut  de  lui  en- 
voyer  quelques  secours.  On  ne  les  rassembia  qu'au  printemps, 
et  ils  aiTiverent  trop  tard;  faute  souvent  reprochee  auxFran^ais, 
de  n'avoir  pas  pris  lews  mesures  a  temps.  Amis  des  Autrichiens, 
ils  leur  avaient  fait  perdre  Belgrad :  a  present  qu*ils  etaient  leui*s 
ennemis,  ils  ne  leur  faisaient  aucun  mal;  cette  demiere  paix  res- 
semblait  a  la  guerre,  et  cette  derniere  guerre,  a  la  paix.  Cest 
par  cette  conduite  molle  qu  ils  perdirent  les  affaires  de  FEmpe- 
reur,  et  que  la  prudence  engagea  la  plupart  de  leurs  allies  k  les 
abandonner.  Ce  siecle  etait  sterile  en  grands  hommes  pour  la 
France;  ceiui  de  Louis  XIV  en  produisait  en  foule.  L'administra- 
tion  d*un  pr^ti^e  avait  perdu  le  militaire.  Sous  Mazarin,  c'etaient 
des  beros ;  sous  Fleury,  c*elaient  des  courtisans  sybarites. 
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£venenienis  qui  precedent  la  bataille  d«  Chotusitz.  Disposition  dc  U 
balaille.  Affaire  de  Sahay.  M.  de  Belle-Isle  vient  au  camp  prus- 
sien;  il  part  pour  la  Saxe.    Paix  de  Bresiau. 


l^'armee  du  Roi  ca  Boheme  etait  paitagee  en  11*018  divisioiis : 
seize  bataillons  et  vingt  escadjx>ns  couvraicnt  le  quartier  general 
de  Chrudim;  dix  bataillons  et  vingt  escadrons*  aux  ordres  <le 
M.  de  Jeetze,  ctaient  aux  envii*oos  de  Leutomischl,  et  M.  <le 
Kalckstein  occupait,  avec  un  nombi*e  pareil,  Kuttenberg.  Ces 
trois  corps  pouvaient  se  joindi'e  en  deux  fois  vingt^quatre  heures. 
Outre  cela,  deux  bataillons  occupaient  la  forteresse  de  Glatz;^ 
un  bataillon  gai'dait  les  magasins  de  Konigingr&tz,  et  trois  autres 
couvraient  les  depots  dc  Pai*dubitz,  de  Podiebrad  et  de  Miiu* 
l>oiu*g;  de  sorte  que  TElbe  coidait  en  Ugne  parallele  deiiiere  les 
quartiei*8  des  Pmssiens;  et  les  magasins  etaient  distribucs  de 
soite  que,  de  quelque  cote  que  vint  Feimemi,  Farinee  pouvait  se 
porter  a  sa  renconti*e.  Le  prince  d^Anhalt,  plus  fort  qu'il  n'eiait 
necessaii*e,  n  ay  ant  point  d'ennenii  devant  lui,  gainla  dix-huit  ba- 
taillons et  soixante  escadi'ons  poui*  couvrir  la  Haute -Silesie,  et 
detacha  le  general  Dei*schau,  avec  huit  bataillons  et  trente  esca- 
di'ons, poui*  renforcer  Farmee  de  Bobeme.  Ce  i^nfort  etait  eu- 
core  en  mai*che,  qu'oh  apprit  que  le  prince  de  Lorraine  quittait 
la  Moravie,  et  mai'chalt  pai*  Teutsch-Brod  et  Zwittau  pour  en- 
trer  en  Boheme.  On  sut  meme  que  le  mai*echal  de  Konigsegg, 
•   La  vilie  de  Glati  se  rendit  le  9  Janvier  1741 ;  la  citadelle,  le  a6  avril. 
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^ui  commandait  ce^te  armee  d  latere,  avail  dit  qu'il  fallait  tirer 
droit  6ur  Prague,  et  combattre  les  Prussiens  chemin  faisant:  il 
ne  les  croyait  forts  que  de  quinze  mille  hommes,  et  sa  superio- 
rite  assez  considerable  pour  attaquer  ua  corps  aussi  faible  sans 
rien  hasarder.  Bien  des  persoimes  condamnerent  ce  marechal, 
•  que  faisant  la  guerre  dans  les  propres*  Etats  de  la  Reine,  il  etait 
aussi  mal  informe  qu'il  Tetait :  ce  n  etait  pas  tout  a  £dt  sa  faute; 
la  Boheme  indinait  plus  pour  les  Bavarois  que  pour  les  Autri- 
cbiens;  d*ailleurs  les  Prussiens  etaient  vigilants,  et  observaient 
attentivement  les  personnes  qui  pouvaient  les  trahir;  et  enfin^ 
des  troupes  arrivaient,  d*autres  partaient,  de  fa^on  que  ces  mou* 
vements  etaient  difiiciles  a  debrouiller,  qu'un  campagnard  ne 
pouvait  les  debrouiller.  Voilk  les  jugements  qu'on  porte  des  mi- 
litaires.  Leur  art  est  conjectural;  ils  peuvent  etre  inal  sends  de 
leurs  espions;  leurs  dispositions  peuvent  etre  mal  executees,  et 
c'est  eux  qu'on  blAme :  et  cependant  Tambition,  flattee  par  le 
commandeinent  des  armees,  s'empresse  de  I'obtenir. 

A  Tapproche  des  Autrichiens,  le  Roi  avait  le  ehoix  de  deux 
paitis,  ou  de  metti^  TElbe  devant  soi,  ou  d'allei*  k  la  rencontre 
du  prince  de  Lorraine  et  de  le  combattre.  Ce  dernier  parti  pre- 
valut,  non  settlement  comme  le  plus  glorieux,  mais  encore  comme 
le  plus  utile,  parce  qu'il  devait  hiLter  la  paix;  les  negociations, 
eonmie  nous  Tavons  dit,  demandant  un  coup  decisif.  L'armee  du 
Roi  s'assembla  aus8itdt36  aupres  de  Gbrudim,  qui  en  faisait  le 
centre;  la  droite  fut  appuyee  a  Trzenitz,  et  la  gauche,  au  ruis- 
seau  de  la  Cfarudimka.  Les  batteurs  d'estrade,  les  espions,  et  les 
deserteurs  de  Fennemi  avertirent  que  le  prince  de  Lorraine  aUait 
camper  ce  meme  joui*  a  Setsch  et  Boganow,  et  qu'il  voulait  y  se- 
joui'ner  le  i5.  On  apprit  d'autre  pait  qu'un  detachement  de  Ten- 
nemi  avait  occupe  Gzaslau;  quun  autre  coips  marchait  a  Kut* 
tenberg;  et  que  ses  hussards  s'etaient  empares  du  pont  de  Kolin. 

Le  dessein  de  M.  de  Konigsegg  paraissait  £tre  d'enlever  le  ma- 
gasin  prussien  de  Nimbourg,  et  de  s'avancer  ensuite  vers  Prague. 
Poui*  le  contrecarrer,  le  Roi  parti t  le  i5  avec  favant-garde,  suivi 
de  Tannee,  pour  gagner  le  poste  de  Kuttenberg  avant  fennemi : 
il  fallut  presser  cette  marche,  pour  arranger  la  boulangerie  de 

3<»    1 3  mai. 
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avanUiges  autant  qu'on  devait  s'y  attenclre.  Les  hussards  de  Bro- 
nikowski,  nouveUement  formes,  avaient  etc  de  ravant-gaitle  da 
Roi;  la  cavalerie  ne  les  connaissait  pas,  ik  etaient  habiUes  de 
vert,  on  les  prit  pour  des  ennemis :  un  cri  s'eleva,  «notis  soxmnes 
coupes! »  et  cette  premiere  ligne  victorieuse  senfuit  a  vaa*dc- 
route.  LfC  comte  de  Rottembourg,  qui  etail  avec  les  dragons  de 
la  seconde  ligne,  renversa  cependaiit  un  gros  de  Fennenii  qui 
tenait  eneore;  ensuiie  il  donna  sur  le  flane  de  Finfiauiterie  autri- 
chienne,  qu'il  maltraita  beaucoup,  et  quil  aurait  toute  haebee 
en  pieces,  si  quelques  cuirassiers  et  bussards  autricbiens  ne  iui 
etaient  tombes  a  dos  et  en  flanc.  Rottembourg  fut  blesse,  et  sa 
troupe,  mise  en  confusion,  se  retira  de  la  melee  avec  pdne.  La 
cavalerie  cependant  se  rallia,  et  lorsque  la  poussiere  fut  dissipee , 
il  ne  parut  sur  ce  terrain,  oil  tant  de  monde  s'etait  battu,  que 
cinq  escadrons  de  Tennemi :  c  etaient  les  dragons  de  Wurtem- 
berg,  commandes  par  le  colonel  Pretlack. 

Pendant  ce  combat  de  cavalerie,  il  parut  un  certain  flotte* 
ment  dans  riofanterie  ennemie,  qui  annon^ait  son  incertitude, 
lorsque  M.  de  Konigsegg  resolut  de  faii'c  avec  sa  droite  un  efTari 
sur  la  gaucbe  des  Prussiens.  Ce  parti  etait  judicieusement  pris, 
parce  que  le  prince  Leopold  ayant  trop  tarde  k  mettre  les  troupes 
en  batailie,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  la  former  sur  le  terrain  le 
plus  avantageux.  D  avait  garni  en  bite  le  village  de  Gbotusitz ; 
le  regiment  de  Scbwerin  Foccupait,  mais  mal  et  sans  observer  de 
regies :  son  regiment  etait  a  la  gauche  de  ce  village,  mais  en  Tair, 
pai*ce  quil  avait  suppose,  sans  eitamen  du  terrain,  que  la  cava* 
lerie  de  la  gaucbe  devait  occuper  Fespace  qu'il  y  avait  entre  son 
regiment  et  le  pare  de  Sbislau:  mais  ce  tcn*ain  se  trouvant  coupe 
de  ruisseaux,  il  ne  fut  pas  possible  a  la  cavalerie  de  Foccuper, 
d'oti  il  resulta  que  son  regiment  avait  Faile  gaucbe  en  Fair. 

Cependant  la  bonne  volonte  de  la  cavalerie  Iui  fit  tenter  Fim- 
possible;  elle  defila,  en  paitie  par  le  village  de  Cbotusitx,  et  en 
partie  par  des  ponts,  pom*  se  former;  en  debouchant,  elle  trouva 
M.  de  Battbyani  tout  forme,  avec  la  cavalerie  auti*icbienne  devant 
elle.   Alo«  les  regiments  de  Prusse,  de  Waldow  etde  Brcdow* 

•  Ce  son!  les  regiments  de  cuirassiers  n^  a ,  i  a  et  7,  dont  les  chefs  etaieai 
le  general-major  prince  Augustc-Guillaume,  frcre  pnlne  du  Roi,  le  lieuteBaai. 
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penetrei'eot  a  tnvers  la  premiere  et  la  seconde  ligne  de  I'enneini, 
hacbfarent  en  pieces  les  i^egiments  d^infanterie  hongroise  de  Palffj 
et  de  Vetes  qui  fomiaient  la  reserve  des  Autrichtens,  et,  s'aper- 
cevant  que  leur  ardeur  les  avait  empoites  trop  loin,  ils  se  firent 
jour  par  la  seconde,  ensuite  par  la  premiere  ligne  de  Tinfante- 
rie  ennemie,  et  revinrent  ainsi,  charges  de  trophees,  rejoindre 
Farmee. 

La  seconde  ligne  de  Taile  gauche  de  la  cavalerie  prussienne 
fut  attaquee  par  mi  corps  auti'ichien  dans  le  temps  qu*elle  de- 
boudiait  de  Chotusitz;  elle  neut  pas  le  temps  de  se  former, 
et  fut  battue  en  detail.  M.  de  Konigsegg,  qui  s'aper^ut  que  par 
Tabandon  de  la  cavalerie  le  regiment  de  Leopold  n'etait  plus  ap* 
puye  de  rien,  dirigea  tons  les  efforts  de  son  infanterie  de  ce  cote- 
la.  Ce  i*egiment  fut  contraint  de  reculer :  Fenneml  profita  de  ce 
mouvement  pour  metti*e  le  feu  au  village  de  Chotusitz;  en  quoi 
il  commit  une  gi*ande  sottise,  parce  qu'il  ne  faut  pas  embraser  un 
village  qu'on  veut  pi^ndre,  puisque  les  flammes  vous  empechent 
dy  entrer;  mais  il  est  pnident  de  mettre  le  feu  a  un  village  qu'on 
abandonne,  poui*  empecher  Tennemi  de  vous  poursuivi^.  Le  re- 
giment deSchwerin,  qui  s'aper^ut  k  temps  de  cetincendre,  aban- 
donna  le  village,  et  forma  le  flanc  de  la  gauche  :  ce  feu  fonna 
comme  une  barrim,  qui  empecha  les  deux  armees  de  s'assaillir 
de  ce  c6t«.  Ccla  n'empecha  pas  Tennemi  d'attaqner  la  gauche  des 
Prussiens  a  la  droite  du  village;  enti«  autres  le  regiment  de  Giu- 
lay,  infanterie  hongroise,  voulut  entrer  le  sabre  a  la  main  dans 
cette  ligne;  cette  experience  lux  i*eussit  si  mal,  que  soldats  et 
ofliciera,  dc  meme  que  le  regiment  de  Leopold  Daun,  etaient 
couches  devant  les  bataiilons  prussiens  comme  s^ils  avaient  mis 
les  ai*nies  has :  tant  le  fusil,  bien  nianie,  est  devcnu  une  arme 
I'edoutable.  Le  Roi  saisit  ce  moment  pom*  porter  avec  prompti- 
tude sur  le  flanc  gauche  de  Tinfanterie  autiichienne.  Ce  mouve- 
ment decida  la  victoii'e;  les  enneniis  se  rejetei'ent  sur  leui*  droite, 
oil  ils  se  ti'ouverent  accules  a  la  Dobrawa;  ils  s'etaient  engages 
dans  un  tciTaui  oil  ils  ne  pouvaient  combattre ,  ce  qui  rendtt  leur 
confusion  generale.   Toute  la  campagne  fut  couverte  de  fuyards; 

general  Araaud  -  Gkrutophe  de  Waldow,  et  le  general  •major  Frederic -Sigu- 
mond  de  Bredow. 
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le  marechal  de  Buddenbrock  les  taloiina  vivement  dans  leur  de- 
route  :  il  les  poursuivit  avec  quarante  escadrons,  soutenus  de  dix 
bataillons,  jusqu'a  un  mille  du  champ  de  bataille. 

Les  trophies  des  Prussiens  consisterent  en  dix-huit  canons  et 
deux  drapeaux;  lis  firent  niille  deux  cents  prisonniers.  Quoique 
cette  affaire  n'ait  pas  ete  des  plus  considerables,  Tennemi  y  per- 
dit  quantite  d'ofliciers;  et  si  Ton  voulait  evaluer  leur  perte  en 
comptant  mortS|  prisonniers,  blesses  et  deserteurs,  on  pourrait 
la  faire  monter,  sans  exageration,  a  sept  mille  hommes.  On  leur 
aurait  egalement  enleve  quantite  d^etendards,  si  par  precaution 
ils  ne  les  avaient  tons  laisses  en  arriere,  sous  la  garde  de  trois 
cents  maitres ;  les  Prussiens  en  perdirent  onze :  cela  doit  d*autant 
moins  surprendre,  que  Tusage  de  la  cavalerie  autridiienne  etait 
alors  de  tirer  a  cheval;  elle  etait  toujours  battue,  mais  cela  ne 
laissait  pas  d'etre  memtrier  pour  les  chevaux  des  assaillants.  Les 
morts,  du  cote  des  Piiissiens,  monterent  a  neuf  cents  cavaliers 
et  a  sept  cents  fantassins;  il  y  eut  bien  deux  mille  blesses:  les 
generaux  de  Werdeck  et  de  Wedell,*  les  colonels  Bismai'ck, 
Maltzahn,  Kortzfleisch  et  Britz^  y  perdirent  la  vie,  en  se  cou- 
vrant  de  gloire,  et  les  troupes  y  firent  des  prodiges  de  valeur. 

L'action  ne  dura  que  trois  heures.  Celle  de  MoUwitz  avail 
ete  plus  vive,  plus  achamee,  et  plus  importante  pour  les  suites 
qu'elle  eut :  si  les  Prussiens  avaient  ete  battus  a  Ghotusitz,  FEtat 
n  etait  pas  sans  ressources;  mais  en  emportant  la  victoire,  c'etait 
se  procurer  la  paix. 

Les  generaux  des  deux  paitis  fii^nt  des  fautes,  qu'ilestbon 
d*examiner,  pour  n'en  pas  commettre  de  pareilles.  Commen^ons 
par  M.  de  Konigsegg.  II  forme  le  projet  de  surprendre  les  Prus- 
siens :  il  s'erapare  de  nuit  de  Gzaslau,  et  ses  ti^oupes  legeres  escar- 
mouchent  jusqu'au  lever  de  Taurore  avec  les  grand's  gardes  des 

•  Ernest -Ferdinand  de  Werdeck,  general  -  major  et  chef  do  regiment  de 
dragons  n"  7;  ne  en  1687. 

Jean  de  Wedell,  general -major  et  chef  do  regunent  d'infanterie  n*  5.  U 
succomba  a  aes  blesaures,  iige  de  aoixante-quatre  ans. 

Le  Roi  ne  nomme  pas  le  lieutenant-general  Amaad-Christophe  de  Waldow, 
chef  du  regiment  de  cuirassiers  n^  i  a ,  et  chevalier  de  TAigle  noir ,  qui  fut  de 
mime  mortellement  hlesse  a  la  bataille  de  Chotusiti.   11  6tait  ne  ea  167a. 

1>   Pritoen. 
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Prussiens.  £tait-ce  a  dessein  de  les  tenir  alertes,  et  de  les  em- 
pecher  d'etre  surpris,  et  de  les  avertir  du  projet  qu'il  meditait? 
Le  jour  de  Faction,  38  il  pouvait  des  Taube  tomber  sur  le  camp 
du  prince  Leopold,  que  le  Roi  ne  joignit  qak  six  heures  :  que 
fait-il?  il  attend  jusqu'a  huit  heures  du  matin  pour  se  mettre  en 
mouvement,  et  Tavant-garde  arrive.  Quelles  fautes  fait-il  dans  la 
batailie  meme?  il  laisse  au  marechal  de  Buddenbrock  la  liberte 
de  se  saisir  d'une  hauteur  avantageuse  d'oii  la  cavalerie  prus- 
sienne  fond  sur  son  aile  gauche  et  Taccable;  il  prend  le  village 
de  Chotusitz,  et  au  lieu  de  s'en  servir  poiu*  tourner  entierement 
le  flanc  gauche  de  son  ennemi ,  il  se  prive  de  cet  avantage  en  y 
mettant  le  feu,  et  en  empechant  lui-meme  ses  troupes  de  le  pas- 
ser, ce  qui  prot^gea  la  gauche  des  Prussiens;  il  fixe  toute  son 
attention  k  sa  droite,  et  il  neglige  sa  gauche,  que  le  Roi  deborde 
et  force  de  reculer  jusqu  au  niisseau  de  la  Dobrawa ,  oil  la  con- 
fusion de  cette  aile  se  communique  a  toute  son  armee.  Ainsi, 
dans  le  moment  qu'il  tenait  la  victoire  entre  ses  mains,  il  la  laissa 
echapper,  et  fut  reduit  a  prendre  la  fuite  pour  eviter  fignominie 
de  mettre  bas  les  armes. 

Ce  qu*on  pent  censurer  dans  la  conduite  du  Roi,  c'est  de 
n'avoir  pas  rejoint  son  armee  dans  ce  camp :  il  pouvait  confier 
son  avant-garde  a  un  autre  ofBcier,  qui  la  pouvait  mener  aussi 
bien  que  lui  k  Kuttenberg.  Mais  ce  qu'on  pent  reprendre  k  la 
maniere  dont  le  terrain  fut  occupe,  ne  doit  s'attribuer  qu'au 
prince  Leopold :  il  aurait  du  executer  k  la  lettre  les  dispositions 
que  le  Roi  lui  avait  prescrites;  il  aurait  du  sortir  de  sa  securite, 
etant  averti  des  desseins  de  fennemi  par  de  continuelles  escar- 
mouches,  qui  durerent  toute  la  nuit.  II  n'avait  pas  fait  un  usage 
judicieux  du  terrain  oil  il  devait  combattre  :  ses  fautes  con- 
sistaient  k  n'avoir  pas  jete  quelqtie  infanterie  dans  le  pare  de 
Sbislau  qui  couvrait  la  droite,*  et  qui  aiu'ait  bien  empeche  M.  de 
Batthyani  avec  sa  cavalerie  d'en  approcher.  Sa  cavalerie  aurait 
du  s'appuyer  k  ce  pare :  s'il  avait  et^  assez  vigUant  pour  le  faire 
k  temps,  la  chose  n'etait  point  impraticable.  Son  ordre  de  ba- 
tailie sur  la  droite  etait  moins  defectueux :  en  faisant  les  change- 
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menu  que  Ton  vient  d*indiquer,  sa  cavalerie  de  la  gauche  ia»- 
sait  loin  derriere  elle  ces  petite  ruisseaux  qu'elle  fut  obligee  dc 
passer  en  presence  de  Fennemi,  et  elle  se  serait  trouvee  dans 
un  terrain  oil  rien  ne  rempechait  d'agir  librement  Ajoutons  en- 
core que  le  village  de  Chotusitz  n  avait  tout  au  plus  que  Tappa^ 
rence  d'un  poste;  le  cimetiere  ^tait  le  seul  lieu  tenable,  mais  il 
etait  entoure  de  chaumieres  de  bois,  qui  se  seraient  embrasees 
sitot  que  le  feu  d'infanterie  aurait  commence.  Le  seul  moyen 
de  d^fendre  ce  village  etait  de  le  retrancher;  et,  comme  le  temps 
manquait  pour  faire  cet  ouvrage,  il  ne  fallait  pas  penser  a  voo- 
loir  le  soutenir. 

La  faute  principale  que  le  prince  Leopold  commit  dans  ce  qui 
preceda  cette  action,  fut  quil  ne  voulut  croire  que  les  ennemis 
venaient  pour  I'attaquer,  que  lorsqu*il  vit  leurs  colonnes  qui  com- 
raencaient  k  se  deployer  devant  son  front.  Alors  il  etait  bien  tard 
de  penser  k  de  bonnes  dispositions;  mais  la  valeur  des  troupes 
triompfaa  des  ennemis,  des  obstacles  du  terrain,  et  des  fautes 
dans  lesquelles  tomberent  ceux  qui  les  commandaient :  une  pa- 
reille  armee  etait  capable  de  tirer  un  general  dembarras,  et  le 
Roi  est  lui-meme  convenu  qu'il  lui  avait  plus  d'une  obligation 
en  ce  genre. 

Les  Autrichiens,  apres  leur  defaite,  ne  s'arretkrmt  qu'a  trois 
milks  du  champ  de  bataiUe,  aupres  du  village  de  Habr,  ou  ils 
prirent  un  camp  fortifie  sur  la  croupe  des  montagnes.  Le  pruKe 
de  Lorraine  y  fut  joint  par  un  renfort  de  quatre  mille  honimes; 
le  Roi  en  re^ut  un,  en  meme  temps,  de  six  mille,  que  le  prince 
d*Anhalt  lui  envoyait  de  la  Haute  •Silesie,  sous  la  conduite  du 
general  Derschau.  Les  Prussiens  suivirent  les  ennemis;  mais 
lorsque  leur  avant-garde  paixit  vers  le  soir  aux  environs  de  Habr, 
des  la  nuit  meme  le  prince  de  Lorraine  en  deeampa :  il  se  jeta  par 
de  grands  bois  sur  le  chemin  de  Teutecb-firod.  Les  troupes  prus- 
siennes,  qui  ne  pouvaient  pas  s'enfoncer  plus  avant  en  Boheme, 
faute  de  vivres,  allerent  se  camper  k  Kuttenberg,  pour  etre  a 
portee  de  leurs  magasins. 

Tandis  que  le  prince  de  Lorraine  se  faisait  battre  par  les  Prus- 
siens, Lobkowitz  passa  la  Moldau  a  la  tete  de  sept  mille  bomraes. 
et  vint  audacieusement  faire  le  siege  de  Frauenberg,  dont  le  ch4- 
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teau  pouvait  tenir  huit  jours.^g  Broglie,  qui  avait  re^  un  renfort 
de  dix  mille  hommes,  et  que  le  marechal  de  Belle-Isle  vint  joindre 
parce  que  la  diete  de  Franefort  etait  finie,  Broglie,  dis-je,  se  mit 
en  devoir  de  secourir  cette  ville  :  il  fit  passer  tout  son  corps  par 
un  defile  tres-etroit  aupres  de  Sahay,  que  Lobkowitz  avait  garni 
de  quelque  infanterie.  Les  premiers  escadrons  fran^ais  qui  de- 
bouefaerent,  sans  ordre  ni  disposition,  attaquerent  les  cuirassiers 
de  HohenzoUem  et  de  Bemis,  qui  faisaient  rarriere-garde  de  Lob- 
kowitz, et  les  battirent.  Les  Autrichiens  avaient  a  dos  un  bois 
oil  ils  se  ralli^rent  k  differentes  reprises;  mais  comme  le  nombre 
des  Francais  augmentait,  ils  enfoncerent  enfin  les  ennemis,  et 
M.  de  Lobkowitz  ne  se  crut  en  stirete  qu'en  gagnant  en  hAte  Bud- 
weis.  Les  cuirassiers  autrichiens  passaient  autrefois  pour  les  piliers 
de  TEmpire ;  les  batailles  de  Krozka  et  de  Mollwitz  les  priverent 
de  leurs  meiUeurs  o£Bciers;  on  les  remplaga  mal :  alors  cette  ca- 
valeric  tirait  ou  attaquait  k  la  debandade,  et  fut  par  consequent 
souvent  battue;  elle  perdit  cette  confiance  en  ses  forces  qui  sert 
dlnstinct  k  la  valeur. 

Les  Fran(;ais  firent  valoir  Taffaire  de  Sahay  comme  la  plus 
grande  victoire;  la  bataille  de  Pharsale  ne  fit  pas  plus  de  bruit 
a  Rome  que  ce  petit  combat  n'en  fit  k  Paris.  La  faiMesse  du 
cardinal  de  Fleury  avait  besoin  d'^e  corrobor^  par  quelques 
heureux  sneers,  et  les  deux  mar^haux  qui  s'etaient  trouv^s  k  ce 
choc,  voulaient  rajeunir  la  memoire  de  leor  ancienne  reputation. 

Le  marechal  de  Belle-Isle,  ivre  de  ses  succes  tant  k  Francfort- 
sur-le-Main  qu'a  Sahay,  vain  d'avoir  donne  un  Empereur  a  TAlie- 
magne,  vint  aii  camp  du  Roi  pour  concerter  avec  ce  prince  les 
moyens  de  tirer  les  Saxons  de  leur  paralysie.  M.  de  Belle -Isle 
avait  mal  choisi  son  temps :  le  Roi  etait  bien  ^loign^  d'entrer  dans 
ses  vues.  Tant  de  negociations  sourdes  que  les  Autrichiens  entre- 
tenaient  avec  le  cardinal  de  Fleury,  et  des  anecdotes  qui  deno- 
taient  sa  dupHdte,  avaient  perdu  la  confiance  qu*on  avait  en  lui : 
on  savait  que  La  Ch^tardle  avait  propose  k  I'imp^ratrice  de  Russie 
que  le  moyen  le  plus  si^r  de  la  reconcilier  avec  la  Su^de,  ^tait 

39  Relation  de  Wjlich,  temoin  oculaire.  [Le  lieutenant-colonel  Frederic 
baron  de  Wylich-DiersFordt,  adjudant  da  Roi,  se  trouvait  alors  dans  rarm^e 
fran^aise  comme  commissaire  prussien.  J 
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d'mdenuiiser  cette  derniere  puissance  tn  Pomcranie,  aux  depens 
du  roi  de  Pnt8se.4o  L'lmperatrioe  refusa  cet  expedient,  et  com- 
muniqua  le  contenu  au  ministTC  de  Pnisse  qui  etait  a  sa  cour. 
En  meme  temps,  le  cardinal  Tendn  declara  au  Pape,  au  nom  de 
sa  cour,  qui!  ne  derail  pas  s'embarrasser  de  Televation  de  la 
Prusse;  qu*en  temps  et  lieu  la  France  y  saurait  mettre  ordre,  et 
humilier  ces  heretiques  comme  elle  avait  su  les  agrandir.  Ce  qui 
rendait  le  Cardinal  digne  de  la  plus  grande  mefiance,  c'etait  sa 
conduite  tenebreuse :  il  entretenait  un  nomme  Dufargis  a  Vienne, 
qui  etait  son  emissaire  et  son  negociateur.  11  etait  done  indispen- 
sablement  necessaire  de  le  prevenir,  surtout  si  a  tant  de  raisons 
politiques  on  ajoute  celle  des  finances,  la  plus  forte  et  la  plus 
decisive  de  toutes :  il  y  avait  a  peine  cent  cinquante  milk  ecus 
dans  les  epargnes.  II  etait  impossible  avec  une  somme  aussi  mo- 
dique  d'arranger  les  apprets  pour  la  campagne  suivante;  point  de 
ressources  pour  des  emprunts,  ni  aucun  de  ces  expedients  aux- 
quels  les  souverains  ont  recours  dans  les  pays  oil  regne  Topulence 
et  la  richesse.  Toutes  ces  raisons  resumees  firent  expedier  des 
pleins  pouvoirs  au  comte  Pode^ils,  qui  etait  alors  a  Breslau, 
pour  Tautoriser  k  signer  la  paix  avec  le  lord  Hyndford,  qui  avait 
des  pleins  pouvoirs  de  la  cour  de  Vienne.  Tout  ceci  fut  cause 
que  le  Roi  n  entra  dans  aucune  des  mesures  que  le  marechal  de 
Belle-Isle  lui  proposait,  et  que  les  audiences  ne  se  passaient  qu'en 
compliments  et  en  eloges. 

II  etait  k  prevoir  par  la  situation  oil  s'etait  mis  le  marechal  de 
Broglie,  qu'il  s'exposait  a  recevoir  cpielquc  echec.  II  ne  convenait 
pas  aux  interets  de  la  Prusse  que  les  Autrichiens  pussent  s  enfler 
de  quelques  nouveaux  avantages  avant  que  la  paix  fut  signee. 
Pour  prevenir  de  pareils  contre-temps,  Ic  Roi  avertit  le  marechal 
de  Broglie  des  mouvements  du  prince  de  Lorraine,  qui  tendait  ii 
se  joindre  au  prince  Lobkowit%;  11  lui  representa  qu*il  devait  s*at- 
tendre  k  etre  assailli  par  toutes  les  forces  reunies  des  Autrichiens, 
et  que  s  il  ne  voulait  pas  pousser  vigoureusement  M.  de  Lobko- 
witz  avant  Tanivee  du  prince  de  Lorraine,  il  devait  au  moins 
ravitailler  Frauenberg.  M.  de  Broglie  se  moqua  des  avis  d'un 
jeune  homme;  il  n*en  tint  aucun  compte,  et  resta  tranquillement 

4o   Yovcs  Relation  de  Mardefeld. 
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k  Frauenberg  sans  trop  savoir  pourquoi.  Bientot  les  Autrichiens 
arriverent;  ils  lui  enleverent  un  detachement  ^  Tein;  ils  passerent 
la  Moldau,  et  pillerent  tout  le  bagage  des  Fran^ais.  M.  de  Broglie, 
tout  etonne  de  ce  qui  lui  arrivait,  ne  sut  que  fuir  a  Pisek;  de 
Ik,  ayant  donne  pour  toute  disposition  ees  mots:  cFannee  doit 
marcher, »  il  se  retira  a  Braunau,  d*ou  trois  mille  Croates  le  chas- 
serent,  et  le  poursuivirent  jusque  sous  les  canons  de  Prague. 

Ces  mauvaises  nouvelles  firent  expedier  un  courrier  a  Breslau 
pour  hdter  la  conclusion  de  la  paix.  L'eloquence  du  lord  Hynd- 
ford,  fortifiee  du  gain  d'une  bataille,  parut  plus  nerveuse  aux 
ministres  autrichiens  qu'elle  ne  leur  avait  paru  auparavant :  ils  se 
preterent  aux  conseils  du  roi  d'Angleterre,  et  voici  les  articles  des 
preliminaires  qui  furent  signes  k  Breslau.'  1°  La  cession  que  la 
reine  de  Hongrie  fait  au  roi  de  Prusse  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
Silesie  et  de  la  principaute  de  Glatz,  excepte  les  villes  de  Trop- 
pau,  de  Jagemdorf,  et  des  hautes  montagnes  situees  au  dela  de 
rOppa.  2^  Les  Prussiens  seront  charges  de  rembourser  aux  An- 
glais un  million  sept  cent  mille  ecus  hypotheques  sur  la  Silesie. 
Les  autres  articles  etaient  relatifs  a  la  suspension  d'armes,  a 
Fechange  des  prisonniers,  k  la  liberte  de  religion  comme  au 
commerce. 

Ainsi  la  Silesie  fut  reunie  aux  Etats  de  la  Prusse.  Deux  annees 
de  guerre  sufBrent  pour  la  conquete  de  cette  importante  province. 
Le  tresor  que  le  feu  roi  avait  laisse,  se  trouva  presque  epuise; 
mais  c'est  acheter  a  bon  marche  des  Etats,  quand  il  n'en  coute 
que  sept  ou  huit  millions.  Le  benefice  des  conjonctures  seconda 
surtout  cette  entreprise :  il  fallut  que  la  France  se  laissat  entrainer 
dans  cette  guerre;  que  la  Russie  fut  attaquee  par  la  Suede;  que, 
par  timidite,  les  Hanovriens  et  les  Saxons  restassent  dans  Tin- 
action;  que  les  succes  fussent  non-interrompus,  et  que  le  roi 
d'Angleterre,  ennemi  des  Prussiens,  devint,  en  fremissant  de 
rage,  Tinstrument  de  letir  agi^andissement.  Ce  qui  contribua  le 
plus  a  cette  conquete,  c'etait  une  armee  qui  s'etait  formee  pen- 
dant vingt-deux  ans  par  ime  admirable  discipline,  et  superieure 
au  reste  du  militaire  de  TEurope;  des  generaux  vrais  citoyens, 
des  ministres  sages  et  incorruptibles,  et  enfin  un  certain  bonheur 
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qui  accompagne  souvent  la  jeunesse  et  se  refuse  a  V&gt  avance. 
Si  cette  grande  entreprise  avait  manque,  le  Roi  aurait  passe  pour 
un  prince  inconsidere,  qui  avait  entrepris  au  deia  de  ses  forces: 
le  succes  Ic  fit  regarder  comine  heureux.  Reellement  ce  n  est  que 
la  foitune  qui  decide  de  la  reputation :  celui  qu'elle  favorise  est 
applaudi ;  celui  qu*elle  dedaigne  est  bUme. 

Apres  r^change  des  ratifications, a  le  Roi  retira  ses  troupes  de 
la  Boheme.  Une  partie  passa  par  la  Saxe  pour  rentrer  dans  ses 
pays  hereditaires;  Tautre  partie  marcha  en  Silesie,  et  fut  destinee 
a  garder  cette  nouvelle  conquete. 

>    n  eat  lien  a  Berlin,  le  38  juillet. 


CHAPITRE  Vn. 


De  la  paix.  NotificatioQ  aux  allies.  Guerre  dltalie.  Les  Hanovriens 
joignent  les  Aiiglais  en  Flandre.  Guetre  de  Fiulande.  Capitulation 
tie  Friedrichshaniu.  Due  de  Holstein  appele  a  la  succession  de 
Suede.  Maillebois  marche  en  Boheme,  de  Ja  en  Baviere.  Nego- 
ciations  frangaises  el  anglaises  a  Berlin,  ei  lous  les  evenements 
jusqu'a  Fannee  1743. 


JLa  biens^ance  demandait  que  cette  paix  qu'on  renait  de  con- 
clure,  se  notifidt  aux  anciens  allies  de  la  Prusse.  Le  Roi  avait  eu 
de  bonnes  raisons  pour  en  venir  la;  mais  les  imes  etaient  de 
nature  a  ne  point  etre  publiees,  et  les  autres  ne  pouvaient  se 
dire  sans  accabler  la  France  de  reproches.  Lc  Roi,  loin  d'avoir 
intention  d'ofienser  cette  puissance,  youlait  conserver  tous  les 
dehors  de  la  bienseance  envers  elle;  seulement  il  se  bomait  a  ne 
point  courir  la  carriere  perilleuse  oil  elle  etait  engagee,  et  k  de- 
venir  simple  spectateur,  d'acteur  qu'il  avait  ete. 

L'on  prevoyait  combien  le  Cardinal  serait  sensible  a  ce  revire- 
ment  de  sj^steme ,  qui  faisait  manquer  ses  desseins  les  plus  caches : 
lis  etaient  bien  difFerents  de  ceux  qu*il  aflichait  en  public;  car 
telle  etait  sa  vraie  marche.  II  pr^sumait  si  bien  du  nom  fran^ais, 
qu'il  pensait  qu'une  poign6e  d'hommes  suflirait  poiu*  soutenir  la 
Boheme.  Son  intention  etait  de  faire  porter  tout  le  poids  de  cette 
guerre  aux  allies,  et  de  fortifier  ou  de  ralentir,  selon  les  interets 
de  la  France,  les  operations  militaires,  pour  diriger  par  cette 
conduite  les  negociations  de  la  paix  au  plus  grand  ayantage  de 
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Louis  XV.  Cette  conduite  etait  bien  differente  k  celle  que  le  traits 
d'aUiance  Tobligeait  de  tenir. 

De  tous  les  allies  de  la  France,  FEmpereur  etait  le  plus  a 
plaindre,  parce  que  M.  de  Broglie  n'etait  ni  un  Catinat,  ni  un 
Turenne,  et  que  le  marechal  Torring  et  les  troupes  bavaroises 
n'etaient  pas  des  gens  sur  lesquels  on  put  compter.  Pour  Telecteur 
de  Saxe,  tout  jaloux  qu'il  etait  de  Tagrandissement  de  la  maison 
de  Brandebourg,  il  avait  Tobligation  au  Roi  de  ce  que  Fay  ant 
compris  dans  la  paix  de  Breslau,  il  pouvait  se  tirer  honorablement 
dun  mauvais  pas;  de  plus,  Auguste  III  etait  si  pen  instruitde 
Femploi  qu'on  faisait  de  ses  troupes ,  que  lorsque  le  comte  de  War- 
tensleben  fut  envoye  a  ce  prince  pour  lui  annoncer,  en  qualite 
d'allie,  le  gain  de  la  bataille  de  Czaslau,  il  demanda  a  Wartens- 
leben  si  ses  troupes  y  avaient  bien  fait.  Wartensleben  lui  repon- 
dit  qu'elles  ^ny  avaient  point  ete,  et  que  longtemps  avant  la 
bataille  elles  s'etaient  retirees  dans  le  cercle  de  Saatz,  sur  les 
frontieres  de  la  Saxe :  le  Roi  en  parut  etonne;  il  appela  Briihl, 
qui  lui  dit  ce  qu*il  put.  Avec  autant  de  mauvaise  volonte  de  la 
part  de  ses  allies,  le  Roi  n'etait  pas  embarrasse  de  faire  son 
apologie.  Voici  la  copie  de  la  lettre  qu'il  ecrivit  au  cardinal  de 
Fleury.4i 

Monsieur  mon  cousin, 

II  Yous  est  connu  que  depuis  que  nous  avons  pris  des  enga- 
gements ensemble,  j'ai  seconde  avec  une  fidelite  inviolable  tous 
les  desseins  du  roi  votre  maitre :  j*ai  aide  par  mes  lemonlrances 
a  detacher  les  Saxons  du  parti  de  la  reine  de  Hongrie;  j'ai  donne 
ma  voix  k  Felecteur  de  Baviere;  j'ai  accelere  son  couronnement; 
je  vous  ai  aide  de  tout  mon  pouvoir  a  contenir  le  roi  d'Angle- 
terre;  j'ai  engage  celui  de  Danemark  dans  vos  interets;  enfin, 
par  les  negociations  et  par  Fepee  j'ai  contribue  autant  qu'il  a  etc 
en  moi  a  soutenir  le  parti  de  mes  allies,  quoique  les  effets  n'aient 
jamais  assez  repondu  aux  desirs  de  ma  bonne  volonte.  Quoique 
mes  troupes,  epuisees  par  les  fatigues  continuelles  de  la  cam- 
pagne  de  1741,  demandassent  k  [prendre  quelque  repos,  qui  leur 
semblait  etre  du,  je  n'ai  point  refuse  aux  pressantes  sollicitations 

4i    10  juin  174a. 
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du  marechal  de  Belle -Isle  de  les  employer  en  Boheme,  pour  y 
couvrir  Faile  gauche  des  allies.  J'ai  plus  fait :  poiu*  degager  M.  de 
Segur  bloque  dans  Linz,  le  zele  pour  la  cause  commune  me 
transporta  en  Saxe,  et,  k  force  d'importunites,  j'obtins  du  roi 
de  Pologne  que  ses  troupes,  de  concert  avec  les  miennes,  fissent 
une  diversion  en  Moravie.  On  se  porta  sur  Iglau,  dont  M.  de  Lob- 
kowitz  se  retira  en  hAte.  Cette  diversion  aurait  eu  un  effet  de- 
cisif  ,  si  M.  de  Segur  avait  eu  la  patience  d'attendre  les  suites  de 
cette  operation,  et  si  M.  de  Broglie  avait  ete  assez  en  force  sur 
la  Wotawa  pour  seconder  mes  efforts;  mais  la  precipitation  du 
premier,  le  peu  de  troupes  de  Fautre,  la  mauvaise  volonte  des 
generaux  saxons,  enfin  le  manque  d'artillerie  pour  assieger  Briinn, 
ont  fait  echouer  cette  entreprise,  ensuite  m'ont  oblige  de  quitter 
une  province  que  les  Saxons  devaient  posseder,  et  qu'ils  n'avaient 
pas  la  volonte  de  conquerir.  De  retour  en  Boheme,  j'ai  marche 
contre  le  prince  de  Lorraine;  je  Fai  attaque  pour  sauver  la  ville 
de  Prague,  qu'il  aurait  assiegee  s'il  n'avait  ete  mis  en  deroute; 
je  Fai  poursuivi  autant  que  les  vivres  m'ont  permis  de  le  suivre. 
Aussitot  que  j'appris  que  le  prince  de  Lorraine  prenait  le  chemin 
de  Tabor  et  de  Budweis,  j'en  avertis  M.  de  Broglie,  en  lui  con- 
seillant  d'expedier  M.  de  Lobkowitz,  qu'il  venait  de  battre  k 
Sahay,  avant  que  Farmee  de  la  reine  de  Hongrie  put  le  joindre : 
M.  de  Broglie  ne  jugea  pas  k  propos  de  prendre  ce  parfci,  et  au 
lieu  de  retourner  a  Pisek,  oil  le  terrain  le  favoiisait,  il  partagea 
ses  troupes  en  differents  detachements.  Vous  etes  informe  quelles 
en  furent  les  suites,  et  tout  ce  qu'il  en  a  resulte  de  fdcheux.  Main- 
tenant  la  Baviere  est  coupee  de  la  Boheme,  et  les  Autrichiens, 
maitres  de  Pilsen,  interceptent  en  qiielque  sorte  les  secours  que 
le  marechal  de  Broglie  pent  attendre  de  la  France.  Malgre  les 
promesses  que  les  Saxons  ont  faites  au  marechal  de  Belle -Isle, 
loin  qu'ils  se  preparent  a  les  remplir  et  a  se  joindre  aux  Fran^ais, 
j'apprends  qu*ils  quittent  la  Boheme  et  I'etoument  dans  leur  elec- 
toral Dans  cette  situation,  ou  la  conduite  des  Saxons  est  plus 
que  suspecte,  et  oil  il  n'y  a  rien  k  esperer  de  M.  de  Harcourt, 
Favenir  ne  me  presente  qu'une  guerre  longue  et  interminable, 
dont  le  principal  fardeau  retomberait  sur  moi.  D'un  c6te.  Far- 
gent  des  Anglais  met  toute  la  Hongrie  en  armes;  d'un  autre  cote, 
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les  efforts  de  rimperatrice-Reine  font  que  ses  provinces  enfantcot 
des  8oldats.   Les  Hongrois  se  prepareat  a  toidber  sur  la  Haute- 
Silesie;  les  Saxons,  dans  les  mauvaises  dispositions  que  je  leur 
connais,  sont  capables  d*agir  de  concert  avec  les  Auli'ichiciis,  et 
de  faire  uue  diversion  dans  ines  pays  hereditaires,  a  present  sans 
defense.   L*avenir  ne  m^  presente  que  des  perspectives  funestes: 
dans  une  situation  aussi  critique,   quoique  dans  Famertiune  de 
mon  coeur,  je  me  suis  vu  dans  la  necessite  de  me  sauver  du  nau- 
frage,  et  de  gagnei*  un  asile.  Si  des  conjonctm^s  Skheuses  m'oot 
obUge  de  prendre  un  paiti  que  la  necessite  justifie,  vous  me  trou- 
verez  toujours  fidele  a  rempMr  les  engagements  dont  Texecution 
ne  depend  que  de  moi.   Je  ne  i*evoquerai  jamais  la  renoaciation 
que  j'ai  souscrite  des  pays  de  Juliers  et  de  Berg;  je  ne  trouUerai 
ui  directement  ul  indirectement  Fordre  etabli  dans  cette  succes- 
sion :  plutot  mes  armes  toumeraient-elles  couti'e  moi-meiue  que 
conti'e  les  Fran^ais.   On  me  trouvera  toujom^s  un  enqsressement 
egal  a  concourir  a  Tavantage  du  roi  votre  maitre,   et  au  bien 
de  son  royaume.   Le  coui's  de  cette  guerre  n'est  qu'un  tissu  des 
marques  de  bomie  volonte  que  j'ai  donnees  a  mes  allies;  vous  ca 
devez  eti*e  convaincu,  ainsi  que  de  Tauthenticite  des  faits  que  je 
viens  de  vous  rappcler.   Je  suis  persuade,  monsieur,  que  vous 
regrettez  avec  moi  que  le  caprice  du  sort  ait  fait  avortcr  des  des- 
seins  aussi  salutaires  a  r£m*o[)e  qu'etaient  les  notres. 

Jc  suis  etc. 


Voici  la  reponse  du  Cardinal  :42 

Sire, 

Voti*e  Msyeste  jugera  aisement  de  la  vive  impression  de  duu- 
lem*  qu  a  faite  sui*  moi  la  lettrc  dont  il  lui  a  plu  m'houorer,  du 
lo  de  ce  niois.  Le  ti'istc  cveiiement  qui  ienvei*&e  tous  nos  projels 
en  Allemagne,  n'eut  pas  ete  sans  ressource,  si  Votre  Majeste  cut 
pu  secourir  M.  de  Broglie,  et  sauver  du  moiiis  la  viUe  de  Prague; 
mais  die  n'y  a  pas  trouve  de  possibilite,  et  cest  a  nous  a  nous 
conformer  a  scs  lumieres  et  k  sa  prudence.  On  a  fait  de  grandss 
4>    ao  juin  1742. 
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fantes,  il  est  vrai;  il  serait  inutile  de  les  rappeler;  mais  si  nous 
eussions  retini  toutes  nos  troupes,  le  mal  n'eilit  pas  ete  sans  re- 
mede;  il  ne  faut  plus  y  songer  et  ne  penser  qu*a  la  paix,  puisque 
Votre  Majeste  la  croit  necessaii*e,  et  le  Roi  ne  la  desire  pas  moins 
que  Votre  Majeste  :  e'est  a  elle  k  en  regler  les  conditions,  et 
nous  enverrons  un  plein  pouvoir  au  mareehal  de  Belle-Isle,  pour 
souscrire  a  tout  ce  qu'elle  aura  arrete.  Je  connais  trop  sa  bonne 
foi  et  sa  generosite  pour  avoir  le  moindre  soup^on  qu*elle  con- 
sente  a  nous  abandonner,  apres  les  preuves  authentiques  que  nous 
hii  avons  donnees  de  notre  fidelrte  et  de  notre  zele  pour  ses  in- 
terets.  Votre  Majeste  devient  Tarbitre  de  FEurope,  et  c'est  le 
personnage  le  plus  glorieux  que  Votre  Majeste  puisse  jamais  faire. 
Achevez,  Sire,  de  le  consonuner,  en  menageant  vos  allies  et  Fin- 
teret  de  TEmpereur  autant  que  possible :  et  c'est  tout  que  je  puis 
avoir  Tbonneur  de  lui  dire  dans  Taccablement  oil  je  me  trouve. 
Je  ne  cesserai  de  faii*e  des  vceux  pour  la  prosperite  de  Votre  Ma- 
jeste, et  d'etre  avec  tout  le  respect,  etc. 

Ce  fut  ainsi  que  se  teimina  cette  alliance,  oil  chacim  de  ceux 
qui  la  formaient,  voulait  jouer  au  plus  fin;  oil  les  troupes  de 
di£Fei*ents  souveratns  etaient  aussi  desobeissantes  a  ceux  qui  etaient 
a  la  tete  des  ai*mees,  que  si  on  les  avait  rassemblees  pour  des- 
obeir;  oil  les  camps  etaient  semblables  aux  anarchies;  oil  tous 
les  projets  des  generaux  etaient  soumis  a  la  revision  d'un  vieux 
pretre  qui,  sans  cotinaissance  ni  de  la  gueiTC  ni  des  lieux,  reje- 
tait  ou  approuvait,  souvent  mal  a  propos,  les  objets  importants 
doiit  il  devait  decider :  ce  fut  la  le  vrai  miracle  qui  sauva  la 
maison  d'Autiiche;  une  conduite  plus  prudente  i*endait  sa  perte 
inevitable. 

Des  que  les  ratifications  de  la  paix  furent  echangees  cntre  les 
PruBsiens  et  les  Autrichiens,  le  roi  d'Angleterre  la  gai*antit  dans 
la  forme  la  plus  solcnnelle,  avec  la  sanction  du  parlement,  con- 
formement  aux  voeux  de  touto  la  nation,  qui  le  desirait  ainsi. 
Le  lord  Carteret  fut  le  principal  promoteur  de  cet  ouvi*age,  parce 
qu'il  se  flattait  d'engager  incessamment  la  Prussc  dans  la  guerre 
qu  il  meditait  contre  la  France.  11  avait  deja  rassemble  en  Flandre, 
comme  nous  Favons  dit,  seize  mille  Anglais,  autant  de  Hano- 
vriens,  auxquek  six  mille  Hessois  se  joignirent.  Lt  roi  de  Suede, 
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landgrave  de  Hesse,  en  avait  iin  nombre  pareil  au  service  de 
r£mpereui\  et  il  eut  pu  arriver  qu  on  eut  vu  Hessois  contre  Hes- 
sois  engages  par  honneur  a  s'entre-detniire;  tant  Finteret  sordide 
aveugle  les  hommes. 

Ces  troupes  qui  s'assemblaient  en  Brabant,  ne  donnaient  pas 
assez  d*inquietude  aux  Fran^ais  pour  qu*ils  negUgeassent  de  sauver 
M.  de  Broglie.  On  envoya  M.  de  Maillebois  avec  son  armee  en 
Boheme,  pour  seeourir  un  marechal  et  une  armee  fran^aise  as- 
sieges  dans  Prague.  Les  Parisiens,  qui  aiment  assez  k  plaisanter 
sur  tout,  appelerent  cettc  armee  celle  des  mathurins,*  paroe 
qu'elle  devait  deiivi^er  des  prisonniers.  M.  de  Maillebois  passa  le 
Rhin  a  Mannheim,  et  dirigea  sa  marche  sur  Eger. 

Depuis  que  les  Prussiens  avaient  fait  leur  paix,  et  que  les 
Saxons  s*etaient  retires  cbez  eux,  la  fortune  s'etait  entierement 
dedaree  pom*  la  reine  de  Hongrie.  Le  prince  de  Lorraine,  apres 
avoir  pris  Pilsen,  vint  se  camper  proche  de  Prague.  M.  de  Broglie 
avait  pris  aupres  de  Bubenetsch  une  position  dont  Tassiette  lui 
etait  tres-desavantageuse.  Le  canon  des  ennemis  Fobligea  de 
Fabandonner,  et  de  se  refugier  dans  Prague  avec  toutes  ses 
troupes;  il  ne  tai*da  pas  a  sy  voir  assiege.  Les  troupes  alle- 
mandes  de  la  Reine  formerent  Finvestissement  du  Petit- Cote; 
les  Hongrois,  les  Croates  et  les  troupes  in^gulieres  Fenfennerent 
depuis  le  Hi*adscliin  jusqu*a  la  Porte -Neuve,  et  ils  etablii^ent  des 
communications  par  des  ponts  sur  la  haute  et  la  basse  Moldau. 
On  compte  pour  Fevenement  le  plus  memorable  de  ce  siege  la 
grande  sortie  des  Fraii^ais,  dans  laquelle  ils  tuerent  et  prirent 
trois  mille  hommes  aux  ennemis,  et  leui*  enclouerent  le  canon 
qu'ils  avaient  en  batteries.  Les  mai^echaux  de  Belle -Isle  et  de 
Broglie  rentrerent  triomphants  dans  Prague  au  I'etour  de  cette 
expedition,  suivis  de  leurs  prisomiiei^,  et  des  trophees  qu'ils 
venaient  d'emporter. 

Si  les  Frangais  se  rendaient  redoutables  aux  Autrichiens  par 
la  vigueui*  dc  leur  defense,  ils  n'en  etaient  pas  moins  a  plaindre 
dans  Finterieur  de  lem*  armee :  leur  situation  etait  digne  de  pitie, 
tant  par  la  mesintelligence  de  leurs  chefs,  que  par  Faf&'euse  mi- 

*  Les  mathurinft  sont  obliges  par  lour  voeu  monacal  dc  racheter  de  Tesda- 
vage  les  chretieos  captifSs  chei  les  Turcs. 
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sere  a  laquelle  ils  etaient  exposes.  La  disette  etait  si  grande, 
qu*ik  tuaient  et  mangeaient  leurs  chevaux,  pour  suppleer  a  la 
viande  de  boucherie,  qu'a  peine  on  servait  k  la  table  des  mare- 
chaux.  Dans  cette  situation  desesperee,  ou  ils  ne  voyaient  dans 
Favenir  que  la  mort  ou  fignominie,  M.  de  Maillebois  vint  k  leur 
secours  pour  les  delivrer.  Si  Ton  avait  donne  carte  blanche  k  ce 
marecbal,  le  destin  de  la  Bobeme  aurait  pu  changer;  mais  de 
Versailles  le  Cardinal  le  menait  a  la  lisiere.  Les  occasions  etaient 
perdues  pour  ce  marecbal,  parce  qu'il  n'osait  en  profiter. 

La  cour  de  Vienne  sentit  le  coup  que  le  Cardinal  pouvait  lui 
porter;  trop  faible  pour  le  parer,  elle  eut  recours  k  la  ruse,  qui 
supplea  k  ce  qui  lui  manquait  de  force.  Le  comte  Ulefeld,  mi* 
nistre  des  ai&ires  etrangeres  de  la  reine  de  Hongrie,  connaissant 
le  caractere  du  Cardinal,  sut  si  bien  Famuser  par  des  negociations, 
qu  il  donna  a  M.  de  Khevenbuller  le  temps  d'accourir  de  la  Ba- 
viere,  et  de  joindre  le  prince  de  Lorraine.  Les  Fran^^ais  se  lais- 
serent  si  bien  amuser,  que  les  Autricbiens  gagnerent  une  marche 
sui*  eux,  et  reduisirent  M.  de  Maillebois  a  choisir  entre  le  combat 
ou  la  retraite :  il  fut  bldme  generalement  de  n'en  etre  pas  venu 
aux  mains  avec  le  prince  Charles.  Cependant  il  etait  innocent : 
nous  Savons  avec  certitude  que  sa  cour  lui  avait  donne  Fordre 
positif  de  ne  rien  risquer.  M.  de  Maillebois  obeit  done;  et  comme 
il  lui  etait  impossible  de  s'approcher  de  Prague  sans  engager  une 
affaire  genei*ale,  il  retouma  sur  ses  pas,  et  se  rapprocha  d*Eger. 
Cette  diversion,  quoiqu'incomplete,  produisit  des  effets  avan- 
tageuK  a  ces  ti*oupes  renfermees  dans  Prague.  Les  marechaux 
de  Belle -Isle  et  de  Broglie,  debarrasses  de  Farmee  autiichienne, 
fii'ent  de  gi*os  detacbements  pom*  amasser  des  provisions,  etravi- 
taillet*ent  la  ville.  M.  de  Maillebois,  qui  devenait  inutile  en  Bo- 
beme, oil  il  n'avait  presque  aucun  pied,  prit  par  Ratisbonne  et 
Straubing,  et  se  joignit  avec  le  marecbal  de  SeckendorfF,  qui 
commandait  les  troupes  de  F£mpereur  en  Baviere.  Si  Farmee  de 
Maillebois  cut  pu  contenir  plus  longtemps  celle  du  prince  Chai*les 
de  Lorraine  en  Bobeme,  M.  de  Seckendorff  aurait  pu  reprendre 
Passau,  Straubing,  et  toutes  les  villes  qui  tenaient  encore  pour 
les  Autricbiens.  M.  de  Maillebois  tenta  inutilement  de  i*eprendre 
Braunau.  Le  prince  de  LoiTaine  Favait  suivi  en  Baviere,  et  comme 
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la  saison  etait  ayancee,  et  les  deux  armees,  accablees  de  fatigues, 
elles  prirent  efaaeune  leurs  quartiers  d'hiver. 

Les  affaires  de  la  maison  d*AuUiclie  etaient  sur  un  pied  assez 
ineertain  en  Italie.  Les  Espagnols,  sous  les  ordi*es  de  M.  de  Monte- 
mar,  avaient  penetre  jasqa'au  Ferrarois.  Le  maveehal  de  Traun 
les  ay  ant  obliges  de  reeuler  un  peu,  la  reine  d'Espagne,  qui  ne 
voulait  pas  que  ses  generaux  moIUssent,  envoy  a  M.  de  Gages  en 
Italie  pour  relever  M.  de  Montemar. 

L'annee  174^  pouvait  s'appeler  eelle  des  diversions :  Tinvasion 
de  M.  de  Khevenhiiller  en  Baviere,  celle  du  Roi  en  Moravie,  ceUe 
armee  que  les  An§^ais  rassembbuent  en  Flandie,  la  marche  de 
M.  de  Maillebois  en  Boheme,  la  flotte  dont  Famiral  Matthews 
mena<;a  de  bombarder  Naples  pom*  obliger  le  Roi  a  la  neutralitc, 
le  passage  de  Don  Philippe  par  la  Savoie  pour  obliger  le  roi  de 
Sardaigne  a  retirer  ses  troupes  de  Tarmee  autrichienne  sur  le 
Panaro.  Aueune  de  ces  divei*sions  ne  repondit  entierement  au 
but  que  les  auteurs  s^en  etaient  propose.  Depuis  la  retraite  de 
M.  de  Mailleb<HS,  Prague  fut  resseiTee  de  nouveau  par  un  corps 
de  troupes  Icgeres  de  Croates  et  de  Hongrois  qui  en  formaient 
rinvestissement. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  au  midi  de  TEurope,  le  gou- 
vernement  de  la  nouvelle  imperatrice  de  Russie  s'afifemiissait  a 
Petersbourg.  Les  ministres  de  cette  princesse  furent  assez  adroils 
pom*  endormir  par  leurs  negociations  et  Fambassadeor  de  France, 
et  M.  de  Lewenhaupt  qui  commandait  les  troupes  suedoises  en 
Finlande.  Les  Russes  userent  babilement  de  ce  temps  pour  renfer- 
cer  leur  ai'mee.  Des  que  M.  de  Lacy,  qui  commandait  les  ti*ou{>es 
russes,  se  vit  en  force,  il  marcha  en  avant;  il  n'eut  que  la  peine 
de  se  monti*er,  les  Suedois  plierent  partout :  le  nom  russe,  qn'ib 
ne  proftraient  qu'avec  mepris  du  temps  de  la  bataiile  de  Narwa, 
etait  devenu  pom*  eux  un  objet  de  terreur;  les  postes  inatta- 
qtiables  n'etaient  plus  des  lleux  de  smete  pour  eux.  Apres  avoir 
ainsi  fui  de  poste  en  poste,  ils  se  virent  resserres  a  Friedrichs- 
hanm  par  les  Russes,  qui  lem*  couperent  Funique  reti*aite  qui  leiir 
restait;  ces  Suedots  em*ent  enfin  la  licfaete  de  mettre  les  aiwes 
bas,  et  signerent  une  capitulation  ignominieuse  et  fletrissattte,^ 

•   A  Helsingfors,  lo4  septembre  174a. 
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qui  imprima  line  tache  a  la  gloire  de  leur  nation  :  vingt  miUe 
Suedois  passerent  sous  le  joug  de  vingt-sept  miUe  Russes.  Laey 
desarma  et  renvoya  les  Suedois  nationaux,  et  les  Finnois  pre- 
tei'ent  serment  de  fidelite.  Quel  exempk  humiliant  pour  forgueil 
et  la  vanite  des  peuples!  La  Suede,  qui  sous  les  Gustave  et  les 
Charles  dtait  regardee  comme  la  patrie  de  la  valeur,  devint  en 
ces  temps  un  modele  de  Idchete  et  d'infamie;  ce  mane  pays  pro- 
duisit  des  heros  dans  ses  beaux  jours,  el  sous  le  gouvemement 
republicain,  des  generaux  prives  d'honneur  et  de  fermete :  au  lieu 
d'Aehilles,  ils  n*en£antent  que  des  Thersites.  Ainsi  les  royaumes 
et  les  empires,  apres  s*etre  eleves,  s'affaiblissent,  et  se  pmipkent 
vers  leur  chute.  CTest  bien  a  ce  sujet  qu*il  faut  dire :  Vanite  des 
vanites,  tout  est  vanite! 

La  cause  politique  de  ces  changements  sc  trouve  vraisem- 
blablement  dans  les  difierentcs  formes  de  gouvemement  par 
lesqueiles  les  Suedois  ont  passe.  Tant  qu'ils  formaient  une  mo- 
narchic, ie  militaire  etait  en  honneur :  il  etait  utile  pour  la  defense 
de  FEtat,  et  il  ne  pouv ait  jamais  lui  etre  redoutable.  Dans  une 
repuhlique,  c'est  le  conti*aire;  le  gouvernement  doit  en  etre  paci- 
lique  par  sa  natm*e,  le  militaii*e  y  doit  etre  aviii :  on  a  tout  a 
craindre  de  genei*aux  qui  peuvent  s'attacher  les  troupes;  c'est 
d'eux  dont  pent  venir  une  i*evolution.  Dans  les  repuhliqucs, 
Fambition  se  jette  du  cote  de  Fintrigue  pom*  parvenir;  les  cor- 
ruptions les  avilissent  insensiblement,  et  le  vrai  point  d'honneur 
se  perd,  parce  qu'on  pent  faii*e  fortune  par  des  votes  qui  n'exigent 
aucuii  merite  dans  le  postulant.  Outre  cela,  jamais  le  secret  n  est 
garde  dans  les  republiques ;  Fennemi  est  averti  d*avance  de  leurs 
desseins,  et  il  peut  les  prevenir.  Mais  les  Fran^ais  reveiUereat  a 
contre- temps  Fesprit  de  conquete  qui  n  etait  pas  encore  entieie- 
meut  efface  de  Fesprit  des  Suedois,  pom*  les  commetti*e  avec  les 
Russes,  lorsque  les  Suedois  manquaient  d'argent,  de  soldats  dis- 
ciplines, et  surtout  de  bons  generaux. 

La  superiorite  que  les  Russes  avaient  alors,  obligea  les  Sue- 
dois k  euvoyer  deux  senateurs  a  Petersbom*g  oilHr  la  succession 
de  iem*  com*onne  au  jeune  grand-due,  prince  de  Holstein  et  neveu 
de  Flmperatrice.  Rien  de  plus  humiliant  pour  cette  nation  que  le 
refus  du  Grand -Due,  qui  ti*ouva  cette  couronne  au-dessous  de 
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lui.  Le  marquis  de  Botta,  alors  ministre  autxichien  a  Peters- 
bourg,  dit  au  Grand -Due,  en  lui  faisant  compliment:  «Je  vou- 
<r  drais  que  la  reine  ma  maitresse  eut  autant  de  facillte  a  conserver 
«  ses  royaumes  que  votre  altesse  impeiiale  d'en  refuser.*  Sur  ce 
refus  du  Grand-Due,  les  pretres  et  les  pay  sans,  qui  ont  voix  aux 
dtetes,  Youlaient  qu'on  choisit  pour  successeur  k  leur  roi  le  prince 
royal  de  Danemai*k;  les  senateurs  du  parti  frangais  donnaieot 
leurs  su£Erages  au  prince  de  Deux-Ponts;  mais  rimperatrice  se 
dedara  pour  Teveque  d'Eutin,  onde  du  Grand -Due,  et  sa  vo- 
lonte  Femporta  sur  Tinfluence  des  autres  partis.  Selection  de  ce 
prince  ne  se  fit  que  Tannee  iji3;  tant  les  cabales  qui  s'etaient  for- 
mees  k  Stockholm  tenaient  les  resolutions  de  la  diete  en  suspens. 
Depuis  la  paix  de  Breslau,  les  negociations  ne  finissaient  pas. 
Les  Anglais  avaient  dessein  d'entrainer  le  Bi>i  dans  la  guerre  qu*ik 
allaient  enti*eprendre ;  les  Frangais  voulaient  Tengager  dans  des 
mesures  incompatibles  avec  la  neutralite  k  laquelle  il  s'etait  en- 
gage; TEmpereur  sollicitait  sa  mediation  :  mais  ce  piince  resla 
inebranlable.  Plus  la  guerre  durait,  plus  la  maison  d'Autriche 
epuisait  ses  ressources;  et  plus  la  Prusse  restait  en  paix,  (dus  elle 
acquerait  de  forces.  La  chose  la  plus  difRcile  dans  ces  conjonc- 
tures,  etait  de  maintenir  tellement  la  balance  entre  les  parties 
belligerantes,  que  Tune  ne  prit  pas  ti*op  d'ascendant  sul*  Tautre. 
U  fallait  empecher  que  TEmpereur  ne  fut  detrone,  et  que  les 
Frangais  ne  fussent  chasses  d'Allemagne;  et  quoique  les  roies  de 
fait  fussent  interdites  aux  Prussiens  par  la  paix  de  Breslau,  ils 
pouvaient  ti^ouver  des  i*essoui*ces,  dans  les  intrigues,  a  parvenir 
aux  memes  fins  que  pai*  les  armes :  Toccasion  s'en  presenta  tout 
de  suite.  Le  roi  d'AngleteiTC  s'etait  propose  d'envoyer  ses  troupes 
de  Flandre  au  secours  de  la  reine  de  Hongrie;  ce  secours  aurait 
perdu  sans  ressouix^e  les  affaires  de  FEmpereur  et  de  la  France. 
Un  danger  aussi  pi*essant  mit  le  Roi  dans  la  necessite  d'employer 
les  representations  les  plus  fortes;  il  alia  jusqua  menacer  le  roi 
d'Angleterre  d'entrer  dans  son  eiectorat,  s'il  hasai^dait  de  faire 
passer  le  Rhin  a  des  troupes  etrangeres ,  pom*  les  introduire  dans 
TEmpire  sans  le  consentement  du  corps  germanique.  Par  des  in- 
sinuations plus  douces,  les  Hollaudais  se  laisserent  persuader  de 
ne  point  joindre  alors  leurs  troupes  k  celles  des  allies  de  la  reine 
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de  HoDgrie,  et  les  Fran^ais,  ay  ant  le  temps  de  respirer,  pour- 
vurent  a  leur  defense. 

Les  Prassiens  ne  reussirent  pas  de  meme  dans  un  projet  qu'ils 
avaient  forme  pour  le  maintien  de  TEmpereiir.  Ge  projet  avait 
pour  but  de  soutenir  les  troupes  de  ee  prince  en  Baviere.  Les 
Fran^ais  avaient  deux  raisons  pour  y  eoncourir :  la  premiere  c'est 
qu'en  abandonnant  la  Baviere  Os  etaient  contraints  de  repasser 
le  Rhin,  et  de  songer  k  la  defense  de  leurs  propres  foyers;  la 
seconde,  qu'ayant  fait  un  Empereur,  il  y  avait  de  la  honte  pour 
eux  a  Tabandonner,  et  a  le  livrer,  pour  ainsi  dire,  k  la  merci  de 
ses  ennemis.  Mais  leurs  generaux  avaient  perdu  la  tete,  et  la  ter- 
reur,  plus  forte  que  le  raisonnement,  les  subjuguait :  pour  rem- 
placer  leurs  troupes  en  quelque  maniere,  le  dessein  etait  de  former 
une  association  des  cercles,  qui  formerait  une  armee  de  neutra- 
lite;  sous  ce  pretexte,  le  Roi  aurait  pu  y  joindre  ses  troupes,  et 
cette  armee  aurait  convert  la  Baviere.  Cette  affaire  manqua  par 
la  crainte  servile  des  princes  de  FEmpire  pour  la  onaison  d'Au- 
triche :  la  reine  de  Hongrie  mena^a,  les  princes  tremblerent,  et  la 
diete  ne  voulut  rien  resoudre.  Si  la  France  avait  soutenu  ce  projet 
par  quelques  sonunes  distribuees  k  propos,  il  aurait  reussi  :  la 
plus  mauvaise  economic  d'un  prince  est  de  ne  savoir  pas  depenser 
son  argent  lorsque  les  conjonctures  Fexigent. 

Ainsi  finit  Tannee  17429  dont  les  evenements  varies  servirent 
de  prelude  k  uue  guerre  qui  se  fit  avec  un  plus  grand  achame- 
ment.  Les  Fran^ais  etaient  les  seuls  qui  desiraient  la  paix.  Le 
roi  d*Angleterre  trop  preoccupe  de  la  faiblesse  du  gouvemement 
fran^ais,  croyait  qu'il  suffisait  d'une  campagne  pour  Fabattre;  la 
reine  de  Hongrie  couvrait  son  ambition  sous  le  voile  d'une  defense 
legitime :  nous  verrons  dans  la  suite  comment,  de  partie  beDige- 
rante,  elle  devient  FauxUiaire  de  ses  allies. 

La  Prusse  XAchsL  de  profiler  de  la  paix  dont  elle  jouissait,  pour 
retablir  ses  finances :  les  ressources  etaient  usees;  11  fallait  labo- 
rieusement  en  assembler  de  nouvelles,  perfectionner,  ce  que  la 
h^te  avait  empecbe,  ce  qu'il  y  avait  de  defectueux  encore  dans 
les  recettes  de  la  Silesie,  payer  les  dettes  des  Autricbiens  aux 
Anglais.  On  entreprenait  en  meme  temps  de  fortifier  cinq  places 
a  neuf,  Glogau,  Brieg,  Neisse,  Glatz  et  Gosel;  on  faisait  dans  les 
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troupes  une  augmentation  de  dix-huit  mille  hommes :  tout  cela 
demandait  de  Fargent  et  beaueoup  d'economk,  pour  en  accclet^r 
Texecution.  La  garde  de  la  Siiesie  ^tait  commise  k  trente-cinq 
Aiille  honunes  qui  ayaient  servi  d'instniments  a  eette  conquete. 
Ainsi,  loin  de  profiter  de  eette  tranquillite  pour  s'amollir,  la  paix 
devint  pour  les  troupes  prussiennes  une  eeole  de  guerre.  Dans 
les  places  se  formaient  des  magasins;  la  cavalerie  acquerait  de 
lagilite  et  de  Fintelligence,  et  toutes  les  parties  du  militaire  con- 
couraient  avec  une  meme  ardeur  a  raffermissement  de  celte  dis- 
cipline qui  rendit  autrefois  les  Romains  vainqueurs  de  toutes  les 
nations.  A 

Corrige  k  Sans-Souci  sur  Foriginal  de  mes  Memoires  de  1741 
et  de  1 74a. 

Ce  i"juin  1776. 

Federic. 

»   Flavii  Vegelii  de  re  militari  lib.  I.  cap.  i. 
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A.pres  que  le  Roi  fut  sorti  de  la  Moravie,  il  avait  etabli  son 
armee  dans  les  quartiers  de  rafraichissement,  entre  TEIbe  et  la 
Sasawa,  partagee  en  trois  corps,  dont  Tun  etait  k  Leutomischl , 
sous  les  ordres  du  lieutenant-generalJeetze,^  le  second  k  Chrudim, 
sous  les  ordres  de  Sa  Majeste  le  Roi,  et  le  troisieme  entre  Gzaslau 
et  Kuttenberg,  sous  les  ordres  du  lieutenant-general  Kalckstein.l> 

Dans  cette  position,  Sa  Majeste  attendit  le  renfort  de  troupes 
que  lui  amena  le  general -feld-marechal  prince  d'Anbalt,  pour 
quelle  put  former  deux  corps  d'armee,  le  plus  considerable  ici 
en  Boheme,  et  le  moins  fort  dans  la  Haute-Silesie,  qu'elle  remit 
sous  les  ordres  du  vieux  prince  d'Anhalt. 

Notre  renfort  de  troupes  n'etait  pas  encore  tout  k  fait  arrive : 
il  nous  manquait  huit  bataillons  d'infanterie,  dix  escadrons  de 
cavalerie  et  vingt  escadrons  de  hussards,  lorsque  le  Roi  apprit  la 
nouvelle  que  le  prince  Charles  de  Lorraine,  avec  les  forces  les  plus 
considerables  de  la  maison  d'Autriche,  marchait  en  Boheme,  et 
prenait  la  route  de  Prague.  Beaucoup  de  nos  espions,  ajoutes  au 

•  Joachim-Christophe  de  Jeetoe,  ne  daiu  la  Vieille-Marche  en  1673,  devini 
field -marechal  le  94  mai  i747< 

^  Ghrutophe-Gnillaiime  de  Kalckstein,  ne  en  Prusse  Tan  i68a,  deyint  feld- 
marechal  le  24  mai  1747*  C'est  le  m^me  qui,  ci-dessas,  p.  78,  a  deja  ete  men- 
tionne  avec  le  litre  de  marechal,  peu  de  temps  apres  avoir  et^  promu  au  grade 
de  lieutenant -general. 
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nombre  des  deserteurs  de  Farmee  ennemie,  confirmerent  joumelle- 
ment  Fapproche  du  prince  Charles;  sur  quoi,  le  Roi  resolut  d'as- 
sembler  son  armee  a  Chrudim ,  qui  etait  son  point  de  raliiement. 

Le  i3  de  mai,  entre  onze  heures  et  midi,  Tannee  entra  dans 
le  camp  sur  trois  colonnes,  et  se  campa  sur  ia  hauteur  de  Chru- 
dim, Faile  droite  a  un  village  nomme  Medleschitz,  et  Faile  gauche 
au  ruisseau  de  la  Chrudimka. 

Le  i4)  on  apprit  par  des  deserteurs,  par  des  espions,  et  par 
nos  patrouilles  de  hussards,  que  Fennemi  etait  campe  k  Setsch  et 
Boganow. 

Les  magasins  prussiens  etaient  distribues  a  Nimbourg,  Podie- 
brad  et  Pardubitz,  le  long  de  FElbe. 

II  y  a  un  pont,  a  Kolin,  dont  un  parti  de  Favant  -  gai'de  de 
Fennemi  s  etait  rendu  maitre,  et  commen^ait  a  faire  des  incursions 
de  Fautre  cote  de  FElbe,  dans  les  endroits  oil  Fon  charriait  ac- 
tuellement  nos  fourrages  et  notre  farine.  La  ville  de  Czaslau 
etait  occupee  par  cinq  cents  honunes  de  Finfanterie  hongroise  et 
environ  trois  ou  quatre  mille  hussards. 

On  avait  des  nouvelles  certaines  qu  il  y  avait  eu  des  troupes 
a  Kuttenberg,  ce  qui  decouvrait  assez  que  le  dessein  de  Fennemi 
etait,  ou  de  prendre  le  camp  de  Kuttenberg  et  de  nous  couper 
de  nos  magasins  et  de  Farmee  fran^aise,  ou  bien  de  marcher  vers 
la  ville  de  Prague,  oil  Fon  avait  des  avis  que  Fennemi  entretenait 
une  intelligence  secrete  avec  quelques-uns  des  principaux  seigneurs 
et  habitants.  Sur  cette  nouvelle,  le  Roi  prit,  le  i5,  Favant-garde 
avec  dix  bataillons  dmfanterie,  dix  escadrons  de  dragons  et  dix 
escadrons  de  hussards,  et  marcha  droit  par  Herzmanmiestetz  sur 
la  hauteur  de  Chotieborz,  laissant  le  commandement  de  Fannee  au 
general  de  Finfanterie,  le  prince  Leopold  d'Anbalt,  avec  ordre  de  le 
suivre  le  lendemain,  des  que  les  caissons  de  pain  seraient  arrives. 

A  peine  le  Roi  fut-il  arrive  sur  la  hauteur  de  Chotieborz, 
quil  rangea  ses  troupes  sur  un  poste  avantageux,  et  quil  alia  a 
la  decouverte  des  ennemis,  avec  les  hussards,  sur  une  colline  qui 
n'en  etait  pas  distante.  On  y  apergut  distinctement  un  camp  des 
ennemis,  qu'on  jugea  a  peu  pres  pouvoir  contenir  sept  a  huit 
mille  hommes. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  general  prince  Leopold  envoya  son  ad- 
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judant  au  Roi  avec  un  deserteur  des  Autiichiens  qui  venait  iinme- 
diatement  de  leur  camp,  et  qui  deposa  que  Tarmee  restait  ce 
jour-  la  campee  entre  Setsch  et  Boganow ;  ce  qui  fit  juger  que 
ce  corp^  que  nous  avions  vu  pouvait  etre  un  detachement  du 
prince  Lobkowitz ,  et  que  le  prince  Charles  serait  intentionne  de 
se  joindre  le  joiu*  apres  avec  lui :  sur  quoi ,  le  Roi  donna  ordre 
au  general  de  Tinfanterie,  le  prince  Leopold,  de  se  mettre  en 
marche  a  Taube  du  jour,  poui*  venir  camper  a  Chotusitz. 

Le  Roi  attendit  que  Tarmee  fut  arrivee  a  Herzmanmiestetz. 
En  attendant,  on  envoya  a  la  decouverte  de  Fennemi,  et  nous 
n^aper^umes  plus  ce  camp  que  nous  avions  vu  a  WiUimow;  sur 
quoi,  nous  nous  mimes  en  marche  pour  gagner  Kuttenberg,  afin 
d'en  tirer  du  pain  pour  Tarmee ,  qui  n'en  avait  plus  que  pour  le 
jour  meme ,  et  pour  etre  a  portee  de  devancer  Tennemi  s'il  vou- 
lait  aller  sur  Prague,  ou  de  nous  joindre  k  Tarmee  s'il  s'agissait 
de  livrer  bataille. 

Le  soir,  le  general  de  Tinfanterie,  le  prince  Leopold,  fit  avertir 
le  Roi  qu'on  avait  aper^u  le  camp  de  toute  Farmee  ennemie,  et 
que  des  deserteurs  avaient  depose  que  le  prince  Charles  y  etait 
avec  toutes  ses  forces;  que  le  camp  que  le  Roi  avait  aper^u  le 
jour  d'auparavant,  etait  Tavant-garde  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine, qui,  ayant  pris  notre  avant-garde  pour  le  corps  de  Farmee, 
s^etait  replie  pendant  la  nuit  sur  son  armee,  et  etait  avance  le  len- 
demain,  midi,  avec  elle:  sur  quoi,  le  Roi  marcha,  le  17  mai,  a 
cinq  heures,  pour  joindre  Farmee.  L'ennemi,  qui  decampa  le  soir 
d*auparavant  a  huit  heures,  marcha  jusque  derriere  Czaslau,  dont 
le  general  prince  Leopold  n  avait  pu  se  rendi^e  maitre,  a  cause  de 
la  longueur  de  sa  marche,  et  que  la  nuit  etait  survenue  lorsquil 
etait  venu  se  camper. 

A  peine  le  Roi  arriva-t-il  sur  la  hauteur  de  Neuhof ,  que  le 
prince  Leopold  fit  avertir  le  Roi  qu'on  apercevait  Farmee  enne- 
mie qui  marchait  sur  nous  en  colonnes;  sur  quoi,  le  Roi  lui  fit 
dire  de  sortir  du  camp,  de  se  mettre  sur  la  hauteur,  de  renforcer 
la  premiere  ligne  de  Finfanterie,  et  de  laisser  la  place  qu'il  fallait 
dans  la  seconde  ligne  pour  les  dix  bataillons  et  les  dix  escadrons 
que  le  Roi  amenait. 

Des  que  le  Roi  fiit  arrive,  on  Gonaanenca  a  canonner  Feimemiy 
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et  on  rangea  notre  cavalerie  en  potence  sur  une  hauteur,  de  soite 
qu  elle  debordait  le  front  de  la  cavalerie  ennemie.  Le  Roi  donna 
ordre  au  lieutenant-general  Buddenbrock*  d'attaquer;  et  le  choc 
de  notre  cavalerie  i^enversa  totalement  la  premiere  ligne  de  la 
cavalerie  ennemie.  Une  poussiere  epouvantable  empecha  no^ 
cavalerie  de  profiter  de  tous  ses  avantages.  Quoique  le  general- 
major  Rottemhourg  per^^dt  la  seconde  ligne  de  Tennemi,  et  ran- 
versAt  deux  de  leurs  regiments  d^infanterie  de  leur  aile  gauche, 
une  partie  de  la  cavalerie  de  la  seconde  ligne  de  Tennemi  prit 
en  flanc  notre  aile  droite  qui  avait  attaque  en  potence,  et  fit  plier 
quelques  escadrons.  Pendant  ce  temps,  quelque  cavalerie  de  Fen- 
nemi  se  rallia,  et  attaqua  notre  cavalerie  a  la  hussarde,  oil  nous 
perdimes  quelque  monde;  mais  la  cavalerie  de  Faile  gauche  en- 
nemie ne  fut  pas  moins  battue. 

Pendant  ce  temps -la,  toute  Tinfanterie  de  Tennemi  fit  un 
demi-tour  a  droite,  et  vint  attaquer  le  village  de  Ghotusitz,  oti 
nous  avions  deux  bataillons  du  regiment  de  Schwerin.  Notre  ca- 
valerie de  Faile  gauche  attaqua  Fennemi,  et  battit  toute  la  pre- 
miere ligne  de  cette  aile.  Le  regiment  du  prince  Guillaume^  et 
celui  de  Waldowl>  percerent  la  seconde  ligne,  et  hacherent  en 
pieces  tout  le  regiment  de  Vetes  <^  des  Autrichiens,  ce  qui  degar- 
nit  pourtant  notre  aile  gauche  de  cavalerie;  et,  tandis  que  notre 
cavalerie  prenait  leur  infanterie  en  flanc,  quelques  escadrons  de 
Fennemi  trouverent  moyen  de  prendre  en  flanc  notre  infanterie 
de  Faile  gauche,  postee  de  Fautre  c6te  de  Ghotusitz,  ce  qui  ne 
laissa  pas  de  nous  causer  du  donunage,  d'autant  plus  que  lea  gre- 
nadiers autrichiens  avancerent  derriere  leur  cavalerie,  et  prirent 
le  village  a  revers,  et  le  mirent  en  feu,  ce  qui  obligea  notre  is- 
fanterie  d'abandonner  le  village,  et  de  poster  ceux  qui  avaient 
etc  dans  le  village,  sur  le  flanc  de  notre  infanterie,  face  au  vil- 

«  Deux  jours  aprcs  la  victoire  de  ChotDsiU,  le  lieutenant-general  Guillaome- 
Didier  de  Buddenbrock  fut  nomme  general  de  la  cavalerie;  il  devint  feld-marc- 
obatlc  19  man  1745.    Voyes  oi-deMM,  p.  191. 

*►  Voyei  ci-de««s,  p.  las  et  ia4. 

^  Voyez  ci-dessus,  p.  ia3.  La  GazeUe  pnvilegiee  de  Berlin,  dn  99  mai 
174a,  et  vraisemblahlement  aussi  Fautre  gaiette,  que  nous  n'avons  pu  com- 
parer, nomme  un  autre  regiment,  dans  ces  termes :  «  und  machien  das  znnwt 
OMtttmichische  H«MKS.RegiBMnt  von  Fest«lito  totdUter  lu  sdiaMilen.  • 


DE  LA  BATAILLE  DE  CHOTUSITZ.  i49 

lage,  et  rinfanterie  qui  avait  ete  de  I'autre  cote  du  village,  der- 
riere  un  chemin  creux  qui  en  etait  tres«peu  distant. 

Le  feu  de  notre  infanterie  redoubla;  la  cavalerie  ennemie  de 
Faile  droite  et  de  Taile  gauche  etait  battue,  ce  qui  donna  le  moyen 
au  Roi  d'avancer  avec  toute  Taile  droite  de  Tinfanterie,  mouve- 
ment  par  lequel  toute  Tinfanterie  ennemie  etait  prise  en  flanc; 
sur  quoi,  Tennemi  fut  chasse  de  notre  droite,  et  tons,  tant  cava- 
lerie qu^infanterie,  prirent  la  fuite  avec  la  plus  grande  confusion 
du  monde,  et  se  retir^rent  par  trois  ou  quatre  endroits  differents. 

Trois  ou  quatre  escadrons  de  Fennenii  tenaient  encore  ferme 
du  c6te  de  Gzaslau^  mais  le  Roi,  avan<^ant  avec  toute  Farmee 
vers  Czaslau,  se  rendit  en  moins  de  rien  maitre  de  la  ville,  et 
detacha  le  lieutenant-general  Jeetze  avec  quelques  bataillons,  et 
le  lieutenant-general  Buddenbrock  avec  trente  escadrons  et  les 
hussards,  k  la  poursuite  de  Tennemi. 

Ce  corps  les  suivit  du  champ  de  bataille  jusqu'a  deux  lieues 
d'AUemagne,  et  notre  armee  les  suivit,  le  i8,  jusqu^a  une  lieue. 
L'ennemi  ne  nous  a  point  attendns,  et  continue  sa  fuite  du  cdte 
de  la  Moravie. 

J'ai  oublie  de  dire  que  pendant  Faction  nos  hussards  ont  at- 
taque  la  seconde  ligne  de  Finfanterie  de  Fennemi  qui  a  ete  obligee 
de  faire  un  carre,  et  qui  par  la,  ayant  ete  isolee  de  tout  le  reste 
de  Finfanterie  ennemie,  a  soufiTert  considerablement. 

Nous  avons  pris  a  Fennemi  dix-huit  canons,  un  hauhitz  et 
quelques  drapeaux. 

Le  general  Pallant,  le  lieutenant -colonel  Liewingstein,  une 
vingtaine  d'officiers,  et  entre  mille  et  douze  cents  hommes  sont 
prisonniers. 

Dans  le  choc  de  notre  cavalerie  contre  leur  infanterie,  nous 
avons  perdu  cinq  etendards,  a  cause  que  les  commandants,  les 
porte-guidon  et  les  bas  ofiEiciers  les  plus  proches  ont  ete  tues. 

Nous  avons  perdu  de  nos  troupes  le  general-major  Werdeck, 
les  colonels  Maltzahn  du  regiment  de  Buddenbrock,  Bismarck  de 
Baireuth  et  Kortzfleisch  de  jeune  Waldow,  et  le  major  Scho- 
ning  de  Gessler. 

Le  lieutenant-general  de  la  cavalerie  Waldow  est  blesse;  le 
general-major  comte  de  Rottembourg  a  le  bras  casse;  le  general- 
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major  Wedell  est  mal  blesse;  le  colonel  Pritzen  du  regiment  du 
prince  Ferdinand,  les  lieutenants -colonels  Wemsdorff  de  Hoi- 
stein,  Suckow  de  Rottembourg,  Rintorf  du  regiment  du  prince 
Leopold,  et  Schwerin  du  prince  Guillaume,  les  majors  Knobloch 
de  Holstein,  ManteulTel  et  Zastrow  de  Schwerin,  Hausen  du 
prince  Ferdinand,  Bandemer  de  Leopold,  le  comte  Lostange,  et 
environ  une  trentaine  «  d'ofBciers  de  cavalerie  sont  blesses. 

Cette  action,  dont  le  glorieux  succes  doit  etre  principalement 
attribue  a  notice  brave  cavalerie,  n'a  pas  laisse  que  d'etre  san- 
glante  pour  elle.  Nous  y  avons  perdu  entre  sept  a  huit  cents 
cavaliers  et  dragons,  et  cela  par  la  vive  attaque  qu*ils  ont  faite  sur 
rinfanterie  ennemie.  Notre  infanterie  a  perdu  entre  six  et  sept 
cents  hommes,  mais  peu  d'ofBciers  de  marque.* 

En  general  il  est  impossible  que  rien  sui'passe  la  valeur  et  Fio- 
trepidite  de  nos  ti'oupes,  qui  ont  vaincu  la  cavalerie  d'Autriche, 
Tune  des  plus  braves  qu'il  y  ait  eu  jusqu*ici  en  Europe,  et  les  gre- 
nadiers autrichiens,  qui  se  sont  fort  disUngues  ce  jour-la  par  Tat- 
taque  du  village  de  Chotusitz.  En  un  mot,  on  doit  rendre  justice  a 
Tennemi,  que  ce  n*est  pas  faute  de  valeur  qu'il  a  perdu  la  bataille. 

Notre  force  consistait  en  trente  bataillons  d*infanterie,  soixanle 
escadrons  de  cuirassiers  et  dragons,  et  dix  escadrons  de  hussards. 

Les  ennemis  ont  eu  soixante-deux  escadrons  de  cavalerie  et 
trante-six  bataillons  d'infanterie,  sans  les  Croates  et  les  Serines, 
quatre  regiments  de  hussards  et  deux  de  Raziens. 

La  perte  qu'ils  ont  eue  est  tres-considerable.  Outre  deux  mille 
jusqu  k  trois  mille  morts  qu'on  a  trouves  d'eux  au  champ  de  ba- 
taille, le  nombre  des  blesses  ne  doit  etre  moindre,  ainsi  quon 
pent  compter  qu'ils  ont  eu  au  moins  cinq  mille  morts  et  blesses, 
sans  compter  ce  qui  s'est  disperse  de  leurs  troupes.  Les  deserteurs 
qui  nous  viennent  joumellement  en  foule,  et  dont  le  nombre  va 
deja  k  plus  de  six  cents,  confirment  cela  unanimement.  Autant 
que  Ton  sait,  il  y  a  entre  leurs  morts  deux  generaux-majors  et 
nombre  d'ofBciers. 

•    Dans  la  minute  on  lit  «  nne  centaine.  > 
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